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PHILOSOPHIE 

du  Corps  Humain  malade  , 

O  ü 

’  LA  PATHOLOGIE  GENERALE. 

#:  w  m  w?  >w.  m  #  m- 

SUITE 

t>e  la  premïerie  Partie. 


Des  caufes  des  Maladies ,  &  des  mouvement 
Maladifs. 

E  dérangement  des  fono 
dons  du  corps  vivant  ,ô£ 
-fain ,  venant  de  celui  des 
mouvemens  établis  par  h 
nature  pour  le  conferver  dans  cet  état , 
le  dernier  ne  pouvant  arriver  faut 
Terne  IK  A 
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caufe  capable  de  le  produire  ,  il  s'en¬ 
fuit  n  éccfîai  re  ment  que  le  changement 
notable  des  mouvemeiisdu.çorps  vient 
de  caufes  complétées  ,  dk.  proportion¬ 
nées. 

S  cvh  oui. 

Puifqu’il  arrive  différens  dérange- 
mens ,  &  dérangemens  três-confidé- 
rables  dans  les  mouvemens  établis  par 
la  nature  ,  &  qu'ils  affligent  le  corps 
d’une  infinité  de  maniérés ,  il  eft  évi¬ 
dent  que  les  caufes  qui  les  ont  excités.  , 
font  très- différentes ,  à  raifon  de  leur 
principe  ,  de  leur  maniéré  d'agir ,  de 
de  leur  force. 

II.  Il  eft  indifpenfable  au  Médecin 
de  connoitre  parfaitement  les  caufes 
des  maladies. 

SCHOLIÏ. 

La  connoiffance  exade  des  caufes 
des  maladies ,  eft  l’objet  principal  des 
travaux  du  Médecin ,  de  c'eft  auffi  fa 
fin.  Car  étés  qu'on  a  connu  les  caufes  des 
Maladies  dont  le  corps  eft  attaqué ,  on  eft 
en  état  y  dit  Hippocrate ,  de  lui  donner, 
les  fe cours  convenables  ,  (défi  -a- dire  ,  de 
trouver  les  rmedçs  contraires  a  la  nature  du 
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rnd.  (a)  Il  met  là  penfée  dans  un  plus 
grand  jour  au  Traité  de  la  Nature  de 
V homme ,  où  il  dit  -,  il  faut  commencer  la 
cure  -par  attaquer  la  caufe  de  la  maladie  î 
ce/l  le  mo'ien  de  détruire  ce  qui  la  produit. 
(b)  Ceft  aulïî  la  maniéré  de  penfer  de 
Celle.  La  connoiffance  ,  dit- il ,  des  caufès 
prochaine  ,  antecedente  ,  &  occa/îonnelle  , 
applanit  merveilleufement  le  chemin  qui  mene 
a  celle  de  la  maladie ,  &  des  remedes  qui  la 
fur  montent,  (c)  Les  Médecins  tirent  en¬ 
core  un  autre  avantage  de  la  connoif- 
lànce  exacte  ,  &  parfaite  des'  caulès , 
&  des  principes  qui  produilcnt  les 
mauvaifes  dilpolitions  du  corps  ;  çeïl 
de  donner  plus  de  facilité  à  prévenir 
leurs  effets.  En  effet,  la  plus  légère  oc- 
ca’fion  lùffit  .  quelquefois  pour  donner 
letre  à  une  grande  maladie.  Qr  il.eft 

-  (’a)  Si  quis  caufas  morbi  quo  corpus  affeitur 
probe  cognoverit ,  v aide  pot ens  efi..eâ  ajferre  qita 
'  corporï  coramodem  -,  nimirum  contraria  morborïïpi 
matura perJpecîd.--Hiÿp.  Lib.  de.Flatib.  §.  z. 

(b)  Curationem  infiituere  oportet  ut  cqi  r&  mor - 
bi  nos  opponamas  ;  fc  enim  folvitur  u  ique  id 
quod  morbum  in  corpore  fecit.  Hipp.  Lib,  de  Nat. 
hum.  §.  2,  j. 

(cj  (Saufs,  invefiigatio  ,  ejufque  primât dia ,  & 
ncca/io  >in  ajfe  citants  &  remedmum  originem  de - 

duemt  awglijfmm.  CsiC 

A  ij 
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évident  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  défira- 
ble  pour  un  Médecin ,  que  de  fe  trou¬ 
ver  en  état  de  garantir  le  corps  des 
maladies  5  &  d’une  mort  prématurée. 

III.  C’eft  a  tort  qu’on  regarde  com¬ 
me  caufe  des  mouvemens  maladifs , 
un  principe  qui  dirige  tous  les  mouvç- 
mens  du  corps. 

S, CH  OIIE. 

Si  l’on  n’entend  par  ce  principe 
qu’un  fluide  très-délié ,  qui  eftconte- 
nu  dans  le  fang ,  &  les  nerfs ,  &  cotn- 
pofé  de  la  partie  la  plus  pure ,  &:  la 
plus  fubtjle  de  l’air ,  &  des  ali  mens,  , 
on  peut  fort  bien  le  regarder  comme 
caufe  des  mouvemens  maladifs.  Car 
le  dérangement  du  principe  qui  opéré 
les  mouvemens  conformes  aux  loix  de 
la  nature ,  peut  lui  faire  troubler ,  & 
renverfereés  mêmes  mouvemens.  Mais 
fï  l’on  entend  par  ce  principe  quelque 
être  immatériel ,  doué  de  fens  intime , 
d’intention ,  de  fàgefle ,  pour  conduire 
les  mouvemens  maladifs ,  &  les  diri¬ 
ger  à  un  but  déterminé ,  je  ne.  puis  plus 
l’admettre  ,  jufqu’à  ce  que  l’on  ait 
prouvé  clairement ,  &  diftindement 
î’exiftence  d’un  principe  capable  de 
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conduire  les  mouvemehs  qui  ont  rap¬ 
port  à  la  vie ,  tant  dans  l’état  de  lanté , 
que  dans  celui  dé  maladie ,  &  qu’on 
n’ait  expliqué  la  maniéré  dont  il  agit 
fur  le  corps. 

IV.  11  ne  faut  pas  que  lés  Phyficiens, 
ou  les  Pathologifies  empruntent  des 
Métaphyficiens  les  caufes  qu’ils  ad¬ 
mettent  dans  leurs  écoles. 

Scholi  E. 

Les  Métaphyficiens  ont  imaginé 
leurs  différentes  efpeces  de  caufes  pour 
qu’elles  affortiffent  aux  différentes  ac¬ 
tions  des  hommes.  C’cft  en  effet  là 
que  le  rapportent  les  caufes  efficien¬ 
tes  ,  principales ,  impuifives ,  morales* 
phyfiques,  mftrumentales  >  formelles  5 
objectives,  finales ,  fubjeétives ,  &  au¬ 
tres  de  cette  efpece.  Pour  rendre  pal¬ 
pable  l’ùfàge  de  ces  dénominations , 
ufage  qui  n’eft  pas  abfolument  étran¬ 
ger  à  notre  fiijet ,  fuppofons  un  hom- 
me  qui  a  deffein  de  prévoir ,  &  d’em¬ 
pêcher  l’écroulement  imminent  d’une 
maifon.  Dans  cette  hypothefe  la  canfe 
efficiente  fera  le  maître  qui  prévoit  la 
chute  prochaine  de  la  maifon ,  qui  ert 
voit  la  nécefîïté  >  &  recherche  tous  les 
.  À  iij 
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moïens  qui  peuvent  empêcher  cet  ac¬ 
cident  ;  la  mâifôn  qui  menace  ruine 
fera  la  caufe  matérielle ,  &  fubjedive  ; 
la  caiïfe  objeéiive  fera  la  deftra&iofr 
des  caufes  de  chute  prochaine  ;  la  cau- 
fe  formelle  la  manière  de  l’empêcher 
de  tomber  ;  rinftrümentâle ,  les  mftru- 
mens  capables  d’empêcher  la  chute  ; 
8c  la  finale ,  fa  préfervation  de  tout  ac¬ 
cident.  Quelques  Modernes  tranfpor- 
tent  à  l’économie  du  corps  humain , 
que  la  caufe  morbifique  met  dans  l’é¬ 
tat  d  une  chuté ,  6c  d’une  deftraêBori 
prochaine ,  cet  enchaînement  de  cail¬ 
les  imaginées  ën  Métaphyflque  ;  8c 
voici  comme  ils  les  arrangent  ;  ils  di- 
fent  qu’il  faut  détourner  du  corps  ce 
danger  de  deftraction ,  de  quelque  ma- 
iiiere  que  ce  puiffe  être  ;  que  c’efi  à 
quoi  l’ame  contribue  d’abord  ;  en  pré- 
voïant ,  &  voiant  clairement  le  dan¬ 
ger  qui  menace  fon  corps ,  8c  condui¬ 
sant  tous  les  fècours  capables  de  l’éloi¬ 
gner  ,  8c  par  conféquent  quelle  eft 
caufe  efficiente  de  tous  les  mouvemens 
maladifs.  Ils  regardent  comme  caufe 
fubjeétive ,  8c  matérielle,  la  matière 
morbifique  qui  attaque  le  tifïu  des  éle- 
mens  du  corps  ;  comme  caufe  objeéti- 
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Ve ,  l’expulfïon  de  cette  matière  5  com¬ 
me  caufe  formelle  ,  les  mouvemens 
fecretoires  ,  &  .excrétoires  ;  comme 
caufe  inftrumentale  ,  les  parties  foli- 
des ,  &  les  canaux  par  où  on  peut  faire 
fortir  la  matière  morbifique;  &  com¬ 
me  caufe  finale  la  préfervation  du 
corps  de  toute  corruption ,  &  deftruc- 
tion.  Rien  de  plus  naturel  que  cette 
conduite  de  lame  pour  la  confcrva- 
tion~  du  corps  5  auffi  les  jeunes  gens , 
qui  aiment  tout  ce  qui  eft  flmpte ,  fa¬ 
cile  j  &  qui  ne  fatigue  pas  l’imagina¬ 
tion  ,  fucent  avec  avidité ,  &  fans  exa¬ 
men  ,  le  lait  de  cette  dodrine.  Mais 
comme  ces  idées  font  trop  vagues ,  êç. 
que  ce  principe  doué  de  feiencè ,  d’in¬ 
tention  ,  de  puiiTance ,  pour  conduire , 
tant  les:  mouvemens  vitaux  .  que  les 
naturels ,  ne  fera  qu’une  pure  fuppoii- 
tion  ,  jufqu’à  ce  que  fon  exiftence  foit 
établie  fur  quelque  raifonnement  folk 
de ,  nous  laiffons  à  lame  raifqnnable 
ces  caufes  métaphyfiques  ,  plus  pro¬ 
pres  à  expliquer  fes  opérations  que 
celles  du  corps  ;  &  nous  eftimons  qu’il 
ne  faut  point  leur  accorder  l’entrée  de 
la  fcience  phyfique  du  corps  humain , 
furtout  s’il  eft  certain ,  comme  on  n’en 
A  iiij 
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peut  douter ,  qu’en  admettant  ces  for¬ 
tes  de  principes  tout  raifonnement 
phyfique  *  toute  démonftration  ,  qui 
n’eft  fondée  que  fur  la  connoiflànce 
des  caufes  qui  dérangent  les  fondions 
du  corps ,  devient  abfùlument  impra- 
tiquable  en  Medecine. 

V.  Comme  les  fondions  ,  &:  les 
mouvemens  du  corps  qui  tendent  à  la 
confçrvation  de  cette  maqhine.,  fi  fin- 
jette  à  deftrudion  ,  dépendent  de  cau¬ 
fes  purement  méehaniques  ,  c’eft-à- 
dire  ,  des  qualités  des  ehofes  corpo¬ 
relles  >  &  de  leur  adion  &  réadion 
réciproque  ,  nous  penfbns  que  celles- 
qui  tendent  à  la  deftrudion ,  ou  au  dé-  : 
rangement  du  corps  >  viennent  de  la 
même  fotirce. 

VL  Galien  a  très-bien  défini  ce  que 
e  eft, qu’une  caufè  morbifique ,  en  di- 
fàht  que  ceft  ce  qui  eft  naturellement ,  &: 
ejfenîiellement  difpofé  de  maniéré  quil  contri¬ 
bué  immédiatement  ,  ou  médiatement  d  la  gé¬ 
nération  dé  une  maladie,  (a) 

(a)  Caufta  morbiftca  ilia  eft  qm  fuapte  natu- 
va  ,propriifque  ac  infiti s  viribus  .ad  morbi  géné¬ 
rât  ionem  confert  fiveproxime  .ftve  remate.  Galets. 


%  A  I  S  O  N  N  E*I.  '  -  S  ' 
S  C  H  O  I  I  B. 

Lés  alimens ,  les  élemens  ,  les  poi- 
fons  aiant  dans  leur  ftru&ure  ce  qui 
leur  donne  la  force  d’agir  fur  le  corps 
humain ,  en  caufant  différentes  altéra¬ 
tions  à  fes  moüvemens ,  il  n’y  a  point 
de  doute  que  les  caufes  productrices 
des  maladies  n’aient  auffi  une  force  5 
&  une  puiffànce  particulière ,  ÔSîàinée 
pour  troubler  ,  <&.  altérer  de  differen¬ 
tes  maniérés  le  mouvement  des .  par¬ 
ties  folides  fluides  du  corps.  C’eft 
cë' que  prouvent  clairement  différent 
effetSîf  'èc  phénomènes ,  que  préfente 
la  génération  des  maladies. 

VIL  Rien  ne  fait  mieux  cqnnoître 
le  caraderè  de  toutes  les  caufes  nuifi- 
bles ,  &  morbifiques-,  &:  leur  maniéré 
d’agir,  que  la  maniéré  violente  dont 
les  poifons  agiflènt ,  &  la  vîteffè  avec 
laquelle  ils  renverfent ,  &  détruifent 
les  moüvemens  vitaux  ,  &  ceux  qui 
confervent  notre  machine. 

SCHOLI  E. 

Il  eft  palpable ,  &  évident  par  les 
différens  effets  des  poifons ,  qu’il  y  en 
a  de  différente  nature ,  ôc  que  chacun 
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d’eux  attaque  les  principes  de  la  vie 
dune  maniéré  qui' lui  eft  particulière* 
On  voit  le  fubîimé  corrofif  attaquer 
particulièrement  le  gofier ,  &  fes  glan¬ 
des  ,  qu’il  fait  entrer  en  contradion  3 
&Z  qu’il  ulcéré.  L’opération  de  i’arfe- 
nic  eft  de  cailler  des  tranchées  cruelles, 
des  vomiftèmens  énormes,  des  convut- 
lîons ,  &  le  Iphacéle  des  membranes 
des  inteftins>  La  pomme  d’amour ,  ou' 
Datura,  caufe  la  folie  5  le  jufquiame,  la 
ftupeur ,  &  d’ailleurs  trouble  tellement 
l’imagination  ,  qu’on  s’imagine  voir 
des  Démons ,  &  des  Speâres.  L’opium 
afloupit ,  &  engourdit;  les  purgatifs 
trop  âcres  caufent  la  mort  en  caufant 
la  gangrené  aux  inteftins  ;  la  morlure 
du  chien  enragé  donne  une  horreur 
pernicieulè  pour  toutes  les  liqueurs.' 
La  picqure  de  la  tarantule  produit  des 
effets  furprenans  ;/car  les  perfonnes  qui 
en  ont  été  atteintes ,  fe  plaifent  à  en¬ 
tendre  les  inftrumens  de  mufique ,  & 
leur  fon  leur  fait  remuer  les  bras  ,  & 
les  fait  danler,  &  làutem  La  bleffùre 
du  Icorpion  fait  fur  le  champ  couler 
une  fueur  froide  par  tout  Je  corps.  La 
litharge  prile  en  quantité  caufe  une  co¬ 
lique  conyullive  ,  &  une  fupprefïîon 
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très  -  opiniâtres  des  gros  exçrémens. 
D'ailleurs  chaque  efpece  de  poifon  eft 
combattue  par  fon  antidote  particu¬ 
lier  ,  &  fpécifique.  Ce  qui  prouve  évi¬ 
demment  que  ce.  n'eft-  point  un  princi¬ 
pe  qui  conduit ,  &  dirige  les  mouve- 
mens  de  notre  corps ,  qui  eft  caufè  des 
différens  effets  pernicieux  que  produi- 
fent  les  poifons  ,  mais  qu’il  la  faut 
chercher  dans  la  difpofkion  particu¬ 
lière  dé  chaque  poifon  ,  difpofition 
qui  lui  fait  renverfer  violemment  tout 
le  fyftême  des  moiivemens  vitaux.  Il 
arrive  de  même  que  beaucoup  de  cau- 
fes  morbifiques  prennent  la  nature ,  & 
le  caractère  de  poifons ,  &  font  con- 
noître  par  leurs  effets  leur  tiffu  parti¬ 
culier  ,  &  l'activité  qui  en  eft  la  fuite. 
Àinfi  je  ne  fais  aucun  doute  que  la  pe¬ 
tite  verole  ;  la  rougeole  ,  le  pourpre 
blanc  ,  &:  rouge  ,  les  ébullitions  dé 
fàngi  (a)  les  tâches  rouges ,  pétéchiales, 

(a)  'Le  mot  Latin  que  je  rens  aitifi ,  eft  effera , 
que  M.  Schmitz  décrit  aitifi  ;  ce  font  de  petits  tu¬ 
bercules  durs ,  qui  caufent  une  grande  démangeai - 
fon  y  &  qui  fe  répandent  tout  d  un  coup  fur  tout 
le  corps.  Ôn  les  prendrait  pour  des  piqûres  d abeil¬ 
les.  Ils  difparoijfent  d  eux-mêmes ,  &  font  caufés 
par  des  humeur  s  féreufes.  Ils  annoncent  la  fièvre 
tierce ,  veulent,  être  traités  comme  elle.  Je  ne 
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&  fcorbutiques  ,  ne  viennent  d’une 
eaüre  qui  a  un  type ,  &  un  caradere 
particulier,  attendu  que  ces  maladies 
font  très- différentes  les  unes  des  autres  ; 
qué  la  maniéré  de  traites  ces  fymptô- 
mes  eft  aüffî  très- différente  ,  &  que 
ces  maladies  Te  fuccedent  les  unes  aux 
autres.  Auffi  n’eft-il  pas  nouveau  en 
pratique  ,  que  la  petite  verole  fuive  la 
rougeole  ,1a  rougeole  la  petite  verole, 
&  que  le  pourpre  furvienne  à  toutes 
les  deux ,  enfin  que  le  pourpre  rouge 
fuive  le  blanc ,  &  le  blanc  le  rouge. 

VIII.  Les  caufes  veneneufes  de  ma¬ 
ladies  , m’attaquent  pas  indifféremment 
toutes  les  parties'  du  corps -,  mais  feu¬ 
lement  certaines  parties  déterminées*. 

SCHOLÏ  E. 

Le  ferment  peftilentiel  qui  attaque 
les  hommes ,  ne  bleffe  'pas  les  autres 
animaux  ;  la  cèntagion  qui  fait  un  ra¬ 
vage  étonnant  parmi  les  beufs ,  ne  fait 
aucun  tort  aux  chevaux ,  &  aux  autres 
animaux.  Celle  qu’on  contradc  par 
l'attouchement  d’un  gallenx  ,  natta- 

connois  point  cl-éruption  qui  refTemble'  mieux  à 
cette  efpece  .  qae  ce  qu’on  appelle  communé- 
Hieut  ébullition  defung. 
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•que  point  d’autres  parties  que  celles 
qui  font  fous  la  peau  ,  où  elle  produit 
les  mêmes  exulcérations  que  chez  le 
premier  Malade,  Le  virus  venerien 
m’attache-  principalement  aux  glandes 
-inguinales  ,  aux  os  du  gofier  ,  &  fait 
poulïèrdes  pullules  fut  Le  vifàge,  ce 
•qu’on  trouverait  difficilement  dans 
quelque  impureté  maladive  que  ce 
doit  de  la  lymphe  ,  même  pouffée  au 
plus  haut  degré,  comme  dans  la  galle s 
le  feorbut ,  &  la  lèpre.  La  matière  qui 
produit  le  feorbut,  attaque  particur 
lierement  la  chair  des  gencives,  qu’elle 
rend  lâche ,  putride ,  &  fanglante.  Les 
écoulemens  qui  fortent  des  ïeux  dans 
1  ophthalmie,ne  caufent  pas  la  phthifie, 
mais  l’inflammation  des  Veux  ;  &  l’ha- 
ieîne  contagieufe  des  phthifiques  eft 
nuilible  aux  poumons  ,  &  non  aujc 
ïeux.  La  matière  qui  caufe  la  rougeo¬ 
le  ,  attaque  l'es  nerfs  pneumoniques , 
&  caufe  fouvent  une  toux  très -  vio¬ 
lente.  La  matière  jde  la,  petite  vérole 
s’attache  à  la  fuperficie  du  corps ,  où 
elle  caufe  des  ulcérés.  La  férofité  âcre 
qui  engendre  la  goûte ,  ne  blefle  que 
les  membranes  des  articulations  ,  & 
s’étend  de  l’une  à  l’autre ,  Sc  fi  elle 
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repou  ffée  fur  les  vifceres  du  dedans , 
elle  s’attaque  aux  membranes  du  ven¬ 
tricule  3  &  des  inteftins  ,  &Jeur  caufe 
de  violentes  cpnvulfions.  Les  exem¬ 
ples  que  nous  venons  de  rapporter , 
prouvent  clairement  que  les  caufes  des 
maladies  ne  font  point  paffives ,  au 
contraire  qu’elles  ont  une  puiffimce 
dans  un  haut  degré  de  produire  des 
effets ,  &  des  mouvemens  contre  na¬ 
ture,  &  que  chacune  a  fes  principes , 
fon  caradere  ,  &  fa -maniéré  d’agir , 
qui  lui  font  propres. 

IX.  Les  caufes  qui  produifent  les 
maladies  ,  &  qui  dérangent  l’ordre 
que  la  nature  a  établi  dans  les  mouve- 
mens ,  ne  font  point  uniquement  cau¬ 
fes  premières ,  diredes  ,  &  efficientes 
des  mouvemens  déréglés  quelles  exci¬ 
tent  dans  le  corps. 

SCHOLIE. 

En  effet ,  les  poifons ,  &  les  matiè¬ 
res  morbifiques,  pernicieufès ,  ne  doi¬ 
vent  point  être  regardés  commevau- 
fes  uniques  des  mouvemens  fpafmodi- 
ques  ,  convuîfifs  ,  fébriles ,  qu’ils  ex¬ 
citent  dans  le  fy  ftême  des  nerfs ,  3c  des 
vaiffeaux  j  car  toutes  les  parties  de  no- 
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fre  corps  fur  îefquelles  agifîènt  les 
caufes  morbifiques  font  en  mouve¬ 
ment  avant  faction  de  ces  caufes ,  de 
forte  qu’elles  ne  font  que  changer  les 
mouvemens  naturels  ,  en  les  augmen¬ 
tant  ,  ou  les  diminuant. 

X.  Les  mouvemens  maladifs  font 
donc  produits  en  partie  par  les  caufes 
qui  produifent  les  mouvemens  natu¬ 
rels  s  &  en  partie  par  les  morbifiques 
qui  attaquent  les  parties  motrices. 

ScHOLI  E. 

Ge  principe  une  Fois  admis  ,  on 
conçoit  très  -  aifémen t  comment  les 
choies  les  plus  nuifibles  ,  comme  les 
poifons ,  ou  les  exhalaifons  de  la  terre 
qui  caüfent  les  maladies  épidémiques , 
ne  produifent  pas  les  mêmes  fymptô- 
mes  dans  tous  les  fujets,&  qu’ils  en  pro¬ 
duifent  au  contraire  de  tres-différens  j 
de  forte  que  les  petites  verdies  ,  par 
exemple  ,  foient  très-benignes  dans 
certains  Malades  ,  Sc  très  -  malignes 
dans  d’autres.  Il  en  eft  des  caufes  des 
maladies  comme  des  Médicamens  pur¬ 
gatifs.  Gomme  ils  font  des  effets  très- 
dHFérens ,  étant  donnés  à  plufieurs  ,1a 
même,  caulè  de  maladie  agit  très-dif- 


tS  La  Médecine 
féremment ,  fuivant  les  différentes  dif- 
pofitions  des  corps  fur  lefquels  elle 
agit.  En  effet ,  c’eft  un  axiome  reçu 
que  les  caufes  agiffent ,  non-feulement 
à  raifon  de  leur  activité ,  mais  de  la 
maniéré  dont  elles  font  reçues  par  le 
fujet,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  , 
que  les  forces  des  caufes  font  toujours 
relatives  ,  c’eft-à-dire  ,  quelles  font 
modifiées  par  la  nature  du  fujet  qui  en 
reçoit  l’aétion-  Un  Médecin  prudent 
.doit  donc  faire  attention ,  non-feule¬ 
ment  aux  forces  des  caufes  morbifi¬ 
ques  ,  mais  à  la  nature  ,  à  la  difpofi- 
tiori  ,  aux  forces,  &  au  tempérament 
des  Malades ,  &  c’eft  le  moïen  de  por¬ 
ter  un  jugement  fain  fur  le  diagnostic , 
le  prognoffic ,  &  la  cure  des  maladies. 

XI.  Ce  n’eft  point  une  feule  caufe 
qui  -produit  les  maladies  ;  plufieurs 
concourent  à  cet  effet  ;  &  le  Médecin 
doit  en  connoître  l’ordre  3  &  la  fuite? 

ScHOlI  E. 

Tout  ce  qui  fe  fait  dans  la  nature 
reconnoît  une  fuite  infinie  de  caufes. 
Pour  rendre  cette  vérité  fenfibîe ,  je 
fuppofe  que  la  cherté  des  vivres  vien¬ 
ne  du  deffaut  de  chaleur  de  l’Eté  ;  ce 
deffaut 
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deffaut  viendra  des  nuages  ,  &  des 
pluies  qui  auront  continuellement  obf 
curci  le  Ciel ,  &  la  caufe  de  cette  dif- 
pofition  du  tems  ,  fera  la  continuité 
des  vents  d’Occident ,  &  de  Nord.  Or 
la  continuité  de  ces  vents  aura  ,  fans 
doute,  une  caufe  peut-être  .éloignée , 
comme  des  exhaîaifons  particulières 
'de  la  terre ,  ou  même  certaine  pofition 
des  Aftres ,  &  ces  dernieres  caufes  au¬ 
ront  auffi  les  leurs.  11  y  aura  de  même 
uné  fuite  infinie  des  caufes  morbiques, 
parce  qu’une  caufe  en  produit  une  au¬ 
tre  ,  &  celle-ci  une  troisième  ,  &  ainfi. 
à  l’infini.-  Mais  comme  il  fuffit  au 
Phyficien  de  connoître  les  caufes  pro¬ 
chaines  de  là  ftérilité  d’une  année,  il 
fuffit  auffi  au  Médecin  de  connoître  les 
•caulès  prochaines  ,  &  antecedentes , 
des  chofes  qui  fe  paflent  dans  le  corps 
'  contre  l’ordre  établi  parla  nature. 

.  XII.  On  appelle  caufes  continen¬ 
tes  ,  prochaines ,  formelles  des  mala¬ 
dies  ,  celles  qui  dérangent  immédiate¬ 
ment  ,  &  prochainement  les  fondions 
du  corps  animé  ,  de  maniéré  que  dés 
qu’elles  exiftent ,  les  maladies  exiftent 
auffi ,  &  que  leur  deftfuétion  foit  auffi 
celle  des  maladies  ÿôt.  c’eft  principale- 
Tom  ir*  B 
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ment  le  dérangement ,  l’inégalité ,  êc 
le  déréglement  du  mouvement  des  fo- 
lides ,  êc  des  fluides. 

XIII.  Il  faut  auffi  que  le  Médecin 
connoifle  les  caufes  prochaines  maté¬ 
rielles  des  maladies  ,  appellées  par 
quelques-uns  efficientes  par  excellen¬ 
ce  ,  êc  ce  font  celles  qui  par  leur  na¬ 
ture  produifent  ce  défordre  des  mou- 
vemens  ;  êc  comme  ces  caufes  font' 
auffi  précédées  d  autres  externes ,  ou 
Internes ,  les  Anciens  ont  appellé  ces 
dernieres  Amplement  antécédentes  ,  êc 
les  premières  occalionelles. 

ScHOlIÎ. 

Je  vais -éclaircir  cette  dodrine  par 
un  exemple.  La  caüfe  continente ,  êc 
prochaine  formelle,  des  douleurs  cruel¬ 
les  dont  les  hyftériqùes  font  la  proie , 
eft  la  violence  des  Ipafmes ,  qui  atta¬ 
quent  tout  le  genre  nerveux.  L’effi¬ 
ciente  matérielle ,  eft  l’amas  d’un  fang 
impur  ,  corrompu  ,  êc  épais  dans  les 
parties  nerveufos ,  dont  les  caufos  an¬ 
técédentes  feront  internes ,  ou  exter¬ 
nes  ,  êc  ce  fera  la  pléthore  câufée  par 
la  luppreflïon  des  régies ,  ou  la  foi  bief 
fe  du  genre  nerveux.  Quant  aux  eau- 
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fes  externes  éloignées  ,  tirées  de  la 
claflè  des  chofes  naturelles ,  ce  fera  la 
trop  grande  fenfibilité  du  corps.  ,  la 
petiteflè  des  vaififeaux ,  la  terreur ,  la 
vie  trop  fédentaire ,  un  défordre  dans 
le  régime ,  trop  peu  de  boifîon ,  qu’il 
faudra  regarder  comme  caufes  occafio- 
nelles  de  la  produ&ion  des  autres. 

XIV.  Il  eft  très-intereflànt  dans  la 
Medecine ,  &  dans  l’art  de  guérir  les 
maladies ,  de  ne  pas  confondre  l’ordre 
des  caufes  morbifiques. 

ScHOIIi. 

Le  vrai  moïen  de  démontrer  les  vé¬ 
rités  médicinales  ,  &  de  traiter  les 
Malades  avec  prudence ,  &  jugement , 
eft  de  ne  point  confondre  l’ordre  ,  & 
la  fuite  des  caufes  ,  ce  qui  arrive  lorf- 
qu’on  prend  les  caufes  antécédentes 
pour  les  prochaines  ,  &  effîcienses, 
C’eft  un  deffaut  dans  lequel  tombent 
furtout  les  Pat hologiftes  modernes ,  en 
regardant  l’acide  ,s  f  acrimonie  des  hu¬ 
meurs  ,  ou  la  pléthore ,  comme  caufes 
prochaines  ,  &  efficientes  des  mala¬ 
dies  ;  &:  c’eft  une  erreur  manifefte ,  au 
lieu  de  s’attacher  uniquement  à  dé¬ 
truire  les  caufes prochaines ,  de  . n’avoir 
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attention  qu’à  corriger  i’acrimomie  des 
humeurs  ,  abforber  l’acide ,  ou  dimi¬ 
nuer  la  pléthore  ,  pendant  qu’il  ne 
faudrait  penfer  qu’à  rabbattre  par  les 
moïens  convenables  la  violence  des 
.  fpafmes ,  en  enlevant  les  ftafes ,  ou  les 
ftagnations  du  fang  qui  leur  donnent 
la  naiüFance.  Par  exemple ,  la  fuppref- 
fion  du  flux  menftruel ,  ou  hémorrhoï- 
dal ,  ePc  fouvent  la  caufe  antecedente, 
d’un  état  cachediqoe  ,  ou  heclique  , 
en  caillant  une  dépravation  des  vifce- 
res ,  leur  obftrudipn ,  leur  corruption , 
&  une  foibîëfle  produite  par  la  dilétte 
•  de  bons. lues  j  cependant  ii  dans  ce  cas 
on  s’avifoit  d’entreprendre  la  cure  par 
eflaier  de  rappeller  le  flux  menftruel , 

.  ou  hémorrhoïdal,  on  ferait  infiniment 
éloigné  de  Ion  compte ,  &  de  procurer 
lé  rétabliflèment  de  la  lànté.  C’eft  toute 
:  autre  chofe  quand  l’objet  eft  de  préve¬ 
nir  les  maladies  ;  alors  on  doit  faire 
.  attention  aux  caufes  antécédentes , 
l’on  a  l’avantage  de  réuffir  à  conferver 
la  fanté. 

XV.  Les  caufes  prochaines  des  mou- 
vemens  maladifs  y  font  de  deux  efpe- 
ces  ;  car  elles  agiftent  très-prompte- 
uinent  ,  ou  un  peu  plus  lentement*  $£ 
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les  premières  font  de  deux  ordres  diffé- 
rens .  c’eft-à-drre ,  matérielles ,  ou  im¬ 
matérielles.  Celles-ci  font  les  pallions 
de  lame ,  &  celles-là ,  tout  ce  qui  eft 
de  fa  nature  entièrement  pernicieux  à 
l'homme ,  comme  les  poifons. 

S  c  II  o  L  I  É. 

L’on  appelle  caufes  immatérielles 
les  pallions  de  Pâme  ,  que  l'ancienne 
école  mettoit  mai- à-propos  au  nom-' 
hre  des  caufes  éloignées  des  maladies  * 
.an  liett  qu’elles  font  certainement  dtt 
premier  degré  d’aétivité ,  on  les  appel¬ 
le,  dis- je  ,  iminatérielles parce  que 
dans  le  corps  le  plus  fain",  &:  dont  les 
liqueurs  font  le  plus  éloignées  de  tous 
vices ,  elles  rènverfent  trés-prompte- 
ment ,  &  très-violemment  les  mouve- 
meiïs  des  folides ,  &  des  fluides.  Ceffc 
ce  qui  paroît  par  l’effet  de  1a  terreur  » 
&  de  la  colere.  En  effet ,  à  peine  fens- 
on  P  impreffion  de  la  dermere  paffion , 
que  le  cœur  palpite ,  la  pulfation  des 
arteres  devient  véhémente  ,  &  les 
humeurs  fe  portent  impétaeufement  à 
la  tête  ;  &  la  terreur  fubite  caufe  fur  le 
champ  un  froid ,  &  un  frifîon  des  ex¬ 
trémités  ,  un  refferrement  des  vaiffeaux 
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de  la  peau ,  le  défenflement  des  Veines 
qui  étoient  gonflées  un  moment  aupa¬ 
ravant  ,  &  une  inquiétude  dans  les 
parties  voifines  du  cœur,  caufée  par 
l’amas  du  fang  qui  y  reflue.  Auffi  n’y 
a-t’il  point  de  doute  que  la  force  des 
mouvemens de  lame ,  pour  caufer des 
altérations  dans  le  corps  ,  ne  furpafle 
de  beaucoup  ;,  &  la  Force ,  &  la  vio¬ 
lence  des  autres  caufes ,  &  même  dés 
poifons  les  plus  a&ifs ,  puifque  ceux-ci 
ont  befoin  de  quelque  tems  pour  fe 
mettre  en  à&ion ,  pendant  que  les  au¬ 
tres  agirent  dans  le  moment ,  &  qu’on 
peut  empêcher  dans  le  commencement 
l’effet  des  poifons ,  au  lieu  que  les  pafl- 
fions  de  lame  n’eh  donnent  pas  le 
tems.  D’où  je  concluds  que  les  paf~ 
fions  de  famé  méritent  inconteftable- 
ment  le  premier  rang  entre  les  caufos 
qui  produifent  les  maladies  ,  &  les 
poifons  feulement  le  fécond. 

XVI.  Un  petit  volume  des  chofes 
veneneufes  ,  ou  qui  font  efîentielie- 
ment  pernicieufes  au  corps  animé  , 
caufo  d?énormes  dérangemens ,  &  ren- 
verfemcns  des  mouvemens  des  corps 
vivans. 
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S  C  H  O  L  I  E. 

La  clafîe  des  poifons  eft  bien  plus 
étendue  qu’on  Te  l’imagine  ordinaire¬ 
ment.  Car  les  maladies  épidémiques 
qui  font  fouvent  tant ,  &  de  fi  cruels 
ravages ,  font  caufées  par  le  mélange, 
qui  fe  fait  dans  l’air  de  cbofes  de  nature 
veneneufe,  d’un  caradere  très-volatil , 
corrofif ,  ou  fermentatif,  &  des  exha- 
laifons  infedes  qui  fortent  de  la  terre. 
Et  comme  il  y  a  fouvent  beaucoup  de 
différence  entre  les  élemens  ,  &  les 
proportions  de  ce  mélange  ,  il  arrive 
auffi  que  dans  certains  tems  certains 
fujets ,  011  tempéramens ,  &  certaines 
parties  en  reffentent  les  impreffions  plu¬ 
tôt  que  d’autres.  Les  impuretés  d’une 
nature  plus  déliée ,  que  la  nature  atten¬ 
tive  ,  relegue  vers  lés  extrémités  des 
corps  fains ,  611  malades ,  appartien¬ 
nent  encore  à  la  claflè  des  poifons.  Lé 
féjour  qu’elles  ont  fait  dans  ces  parties 
leur  fait  effedivement  prendre  ce  ca- 
radere  pernicieux  y  comme  on  en  peut 
juger  par  les  effets  qu’elles  produifent } 
lôrfqu’elles  remuent  dans  l’intérieur  du 
corps  ;  c’eft  ce  que  prouve  évidem¬ 
ment  l’effet  de  la  trânfpiration  fuppri- 
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mçe,  du  levain  de  la  petite  verole ,  de 
la  rougeole ,  de  la  galle,  du  pourpre  , 
dé  Férylipële ,  &  de  la  goûte,  repoîtiTé 
au-dedans,  ôt  même  les  cautères ,  ou 
.  les  ulcérés  refermés  mal-a-propos.  . 

XVII.  Les  mouvemens  maladifsre- 
connoiflent  anffi  pour  caufes  des  ma¬ 
niérés  corrompues  d’un  plus  gros-  volu¬ 
me  ,  &  ce  font  principalement  les  fta- 
fes ,  ou  les  ftagnations  du  fang ,  &  des' 
autres  liqueurs  dans  leurs  vaiifeaux, 
ou  bien  au  dehors. 

XVIIL  Tant  que  les  fluides  ,  quoi¬ 
qu'ils  pèchent  par  abondance  ,  ou  par 
intempérie  r  ne  s’arrêtent  pas ,  &:  font 
toujours  entraînés  par.  le  mouvement 
circulaire ,  ils  font  incapables  de  pro¬ 
duire  une  maladie;  mais-  ceiïènt-iis  de 
circuler  ,  s’échapent-ils  des  vaiflfeaux 
deflinés  à  les  çontenir ,- s’y  arrêtent-ils 
entièrement  j  ou  s’y  meu vent-  ils  très- 
:  lentement ,  ils  biefient  l’économie  ani¬ 
male  ,  &  caufeat  des  maladies. 

;  S  C  H  O  I  I  E  .- 

Ain  fi  les  pléthoriques &  ceux  qui 
.  font  livrés  à  l'intempérance  ,  vivent 
. .  fouvent  fans  reifcntir  d’incommodités» 
tant: 
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tant  que  le  mouvement  circulaire ,  &: 
les  excrétions  Te  foutiennent  ;  mais  s’il 
fument  une  terreur ,  ouqu’un  vent  du 
Nord ,  qui  fe  leve  tout  à  coup ,  vienne 
à  fupprimer  la  tranfpiratiom,  à  com¬ 
bien  de  maladies  ne  font-ils  pas  expo- 
fés,  parce  que  les  liqueurs  celfent  de 
circuler  comme  auparavant ,  &  de  fe 
dépurer  au  moïen  des  excrétions  ? 

XIX.  Les  ftafes,  ou  arrêts  du  fang , 
&  des  liqueurs  font  plus  dangereufes 
&  forment  des  maladies  plus  aiguës 
que  leurs  ftagnations ,  ou  congeftions. 
Dans  les  ftafes ,  les  liqueurs  fixement 
arrêtées ,  &  cantonnées  dans  les  vaif- 
feaux.  capillaires ,  ont  totalement  per¬ 
du  leur  mouvement  ;  au  lieu  qu’elles 
en  ont  encore  dans  les  ftagnations  , 
quoiqu’il  foit  extrêmement  rallenti  à 
caufe  de  l’engorgement ,  &  de  l’abon¬ 
dance  ;  ces  ftagnations  font  plutôt  cau- 
fes  des  maladies  chroniques  ,  &  des 
mouvemens  maladifs  paflàgers  ,  que 
des  maladies  aiguës. 

XX.  Les  ftafes  fe  font ,  ou  du  fang , 
ou  d’une  férofité  impure ,  chargée  d’â- 
creté  ;  les  premières  caufent  les  in¬ 
flammations  ,  les  autres  les  douleurs, 
èc  les  contractions  convulfives  ;  Ss 

t»m  ir.  c 
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toutes  les  deux  font  des  fources  fécon- 
des  de  mouvemens  fébriles. 

ScHOl  I  E- 

Les  maladies  ont  différens  effets ,  & 
font  de  différente  nature ,  fuivant  que 
la  (laie  du  fàng  eft  plus  ,  ou  moins 
confidérable  ,  &  que  les  parties  où 
elle  eft  faite ,  font  plus ,  ou  moins  fen- 
fibles.  La  ftafe  du  fang  eft  extrême¬ 
ment  dangereufe  ,  quand  elle  fe  fait 
dans  des  parties  très  nerveufes  ,  com¬ 
me  les  membranes  du  cerveau ,  le  ven¬ 
tricule  ,  le  canal  inteftinal  ,  &  les 
membranes  qui  forment  les  véficules 
du  poumon.  Une  férofité  impure  ve¬ 
nant  à  picoter  les  membranes  de  la 
tête ,  &  du  cerveau ,  caufe  des  migrai¬ 
nes ,  des  douleurs  de  tête ,  des  convul- 
fions  ;  fi  elle  attaque  celles  des  articu¬ 
lations  ,  elle  caufe  les  douleurs  de  goû¬ 
te  ;  dans  les  membranes  des  inteftins  , 
des  tranchées  cruelles  ;  dans  le  ventri¬ 
cule  de  douîoureufes  cardialgies  ;  dans 
le  conduit  auditif,  des  maux  d’oreille 
intolérables  ;  dans  les  ligamens  des 
dents  ,  des  rages  de  dents  ;  dans  les 
membranes  des  mufcles ,  des  douleurs 
de  rhumatifme.  L’extra vafation  de  la 
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même  férofité  caufe  différens  exanthè¬ 
mes  ,  taches,  pullules  ,  &  exujçéra- 
tions.  Les  fraies  de  la  lymphe  dans  les 
parties  glanduleufes ,  caufent  des  flu¬ 
xions  ,  &  des  fièvres  catarrheufes. 

XXI.  Les  ftagnations  du  lang ,  qui  s 
fuivant  l’Aphor.  XXXÎX.  de  la  Seét, 
VI.  des  Aphorifmes  d’Hippocrate ,  ar¬ 
rivent  par  l’abondance  ,  ou  la  difette 
de  cette  liqueur ,  font  des  fources  fé¬ 
condes  de  Ipafmes ,  &  de  convulfions. 

Schoiie. 

La  confervation  de  la  fanté  deman¬ 
de  une  proportion  des  liqueurs  dans 
les  vaiffeaux  telle  qu’elles  ne  pechent, 
ni  par  excès ,  ni  par  deffaut  ;  autre¬ 
ment  l’équilibre ,  &  la  proportion  des. 
mouvemens  font  détruits  ;  car  l’excès , 
ou  le  deffaut  des  liqueurs  ,  pourvu 
qu’il  foit  porté  à  un  certain  degré  „ 
produit  des  ftagnations ,  qui ,  dans  les 
parties  où  il  fe  diftribue  beaucoup  de 
nerfs  ,  excitent  promptement  la  na¬ 
turel  des  mouvemens  convulfifs-  Et 
quoique  dans  les  corps  foibles ,  &  lan- 
guiffans ,  la  ftagnation  d’une  trop  gran¬ 
de  quantité  de  fang ,  ou  d’humeurs  dé- 
truife  la  tenfion  des  parties  ,  &  des 
Ci; 
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vifceres ,  &  caufe  principalement  des 
maladies  chroniques  ,  dans  les  fujets 
vigoureux ,  jeunes ,  &  dont  les  fibres 
font  fenfibles  ,  elle  caufe  plutôt  des 
contra&ions  très -fortes  ,  &  fpafmo- 
dicjues  ,  qui  produifent  de  grandes 
inégalités  dans  le  mouvement  du  fang, 
&  des  métaftafes ,  ou  tranfports  dan¬ 
gereux  des  humeurs  fur  d’autres  par¬ 
ties. 

XXII.  La  ftagnation  du  fàng  caufée 
r  par  une  fuppreffion  lente  ,  ou  fubite 
_  du  flux  menftruel ,  caufe  de  dangereiv 
fes  congeftions  de  fàng  5  furtout  dans 
d’autres  parties  que  l’uterüs ,  conges¬ 
tions  fui  vies  de  fymptômes  très-fâr 
cheux. 

•  Se-HoiiE. 

Perfonne n’a  mieux  réufîî  quHippo- 
crate  à  nous  peindre  les  défordres  que 
caufe  la  fuppreffion  du  flux  menftruel , 
&  la  congeftion  qu’elle  produit  dans 
les  différentes  parties  du  corps.  Son 
Traité  des  maladies  des  Filles ,  en  eft  une 
preuve  évidente.  On  y  lit ,  que fi  le  / ang 
ne  peut  fortir  de  V ut  er us,  fon  abondance  l'oblige 
de  refluer  vers  le  cœur  ,  &  le  diaphragme  » 
m  le  rend  caufe  â’engourdiflfement  s’il  fi 
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jette  fur  les  jambes ,  &  les  pieds,  (a)  Il  dit 
ailleurs ,  que  fe  le  flux  menfiruel  vient  a  fe 
fupprimer ,  le  bas  ventre  deviendra  douloureux 
au-dejfous  de  l’ ombilic ,  quelquefois  les  aines , 
d'autres  les  reins  ,  tantôt  la  jointure  des  os 
des  hanches  avec  Vos  facrum  ,  tantôt  le  col  de 
la  matrice  ;  qu'il  arrivera  aufli  un  étrangle¬ 
ment  ,  &  des  vertiges ,  lorfque  ce  fang  fe  por¬ 
tera  aux  parties  fuperieures.  (b)  On  voit 
encore  plufieurs  endroits  (c)  où  cet  Au¬ 
teur  explique  clairement  combien  de 
graves  aceidens  produit  la  fuppreffion , 
quand  le  fang  remonte,  à  la  tête ,  aux 
parties  voilinès  du  cœur,  à  l’eftomac , 
au  foie ,  à  la  rate ,  ou  à  différentes  par¬ 
ties  du  bas  ventre.  Nous  expliquerons 
ailleurs  au  long  ces  textes  d’Hippocra¬ 
te.:  Il  n’y  a  point  aufli  de  Praticien  qui 

(it)  Sanguts  non  huhens  ex  utero  ejfluxum  pra 
raultitudine  rejilit  ad  cor  ,  yel  ad  feptum  tr an 
verfum  ,  vel  in  tibias  &  pedem  defcendens  torpo- 
fsm  inducit.  Hipp.  Lib.  de  Virg.  morb.  §.  6. 

(b)  A  menflbus  fupprejfîs  dolor  corripiet  ventris 
partent  infra  umbilicum  ,  nunc  inguina  ,  nunc 
lumbos  ,  coxendicum  ad  fedem  juncîuram  , 
nunc  collum  ;  aliquando  vero  firangulatio  fortis 
accidet ,  &  caligo  ante  oculos  obfervabitm ,  ut 
nertigo ,■  ut  pote  purgatione  furfum  afcendente  ac 
vergente.  Hipp.  Lib.  I.  de  Mulier.  morb. 

(c)  Hipp.  Ibid.  j.  5.  6.  8-, 17. 
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n’ait  obfervé  que  la  fuppreffion  fubite 
des  régies ,  caufée  /  par  exemple,  par 
la  terreur ,  caufe  des  hémorrhagies  par 
les  vailfeaux  des  poumons  3  du  ventri¬ 
cule  ,  des  reins  ;  des  convulfions ,  des 
vertiges ,  la  privation  de  la  voix ,  des 
étranglemens  qui  menacent  de  fuffo- 
cation  ,  &  de  très-grandes  difficultés 
de  refpirer. 

XXIII.  La  ftagnation  du  fang  hé- 
morrhoïdal  dans  l’inteftin  charnu ,  & 
nerveux ,  appelle  colon  ,  caufe  anffi  de 
graves  congeftions  dans  d’autres  par¬ 
ties  ,  &  des  affections  très-fâcheules. 

S  c  k  o  L  I  E. 

La  remarque  que  Celfe'  fait  fur  ce 
füjet  /  mérite  bien  d’avoir  place  ici. 
Lorfque  ,  dit-il ,  le  fang  ne  peut  fortir  par 
les  bémorrhoïdes ,  la  matière  fe  portant  fur 
les  parties  voifines  du  cœur ,  caufe  des  mala¬ 
dies  très-graves  ,  &  très-fubites.  (a)  Et 
comme  ffiivant  l’expérience ,  &  la  re¬ 
marque  d’Hippocrate ,  (b)  le  flux  hé- 

(a)  Ctem  fanguis  per  h&morrhoïdes  exitum  nm 
habeat ,  inclinât  ci  ad  pr&cordict  matériel ,  fubitis 

gravijjimis  morbis  correpti  funt.  CelC  Lib.  I. 
c.  18. 

{'b)  Hipp.  Epidetn.  L.  VI.  Se  S.  p  §.  6p 
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morrhoïdal  guérit  la  péripneumonie  , 
la  pleurefie ,  les  ulcérés ,  la  lèpre  ;  &  , 
fixivant  un  Aphorifme ,  (a)  la  mélan- 
cholie ,  la  néphrétique ,  &  même  l’a- 
poplexie ,  ( b )  il  n’y  a  aucun  doute  que 
là  fupprefîïon  ne  caufe  les  mêmes  ma¬ 
ladies.  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  le  paf- 
fage  fuivant  du  même  Auteur  ;  lorfquil 
furvient  des  vertiges  apres  l’apparition  d’une 
petite  hémorrhoïde ,  c’ejl  la  marque  qu’il  fur- 
vienâra  une  petite  >  &  legere  apoplexie  ;  mais 
la  faignée  prévient  ce  mal.  Tout  ce  qui  pa¬ 
rait  dans  le  même  genre  ,  prêfage  quelque 
chofe  de  mauvais .  (c)  Il  avoir  dit  immé¬ 
diatement  au-deiius  ,  que  les  amas  de 
fang  qui  fe  font  par  périodes  régies  ,  dans 
quelques  parties  3  caufent  une  épilepjie  mor¬ 
telle  ,  s’il  ne  s’en  fait  aucun  écoulement. .  (d) 
Et  voici  ce  qu’ajoute  à  ces  textes  d  Hip¬ 
pocrate  ,  Martien ,  un  de  fes  meilleurs 

(a)  Hipp.  Aphor.  i.  SeS.  VJ. 

(b)  Hipp.  Coac.  Pr&not.  SeSf.  III.  ri9 . 3  xS. 

(c)  Ex  h&morrhoide  parant  apparente  vertigi- 
nes  obort&parvam  ac  modicaih fideràtïonem  figni- 
ficant  -,  folvit  vens.  fieSlio  ;  &  quidquid  hoc  modo 
apparuefit ,  malt  aliquid ' fignificat.-  Hipp.  Coac. 
pr&not.  nA.  159. 

(d)  Sanguinis  fluxiones  fiatis  temporibus  con¬ 
tingentes  fi  fianguinem  non  effuderint ,  comitiales 
tnorbi  mortem  inducunt.  Hipp.  Ibid.  nA .  15g.' 

C  iiij 
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Commentateurs  ,,/<*  rétention  d'une  abon¬ 
dance  de  fang  attaque  le  genre  nerveux & , 
s’il fe  porte  a  la  tête ,  il  caufe  lesconvulfions , 
eu  V apoplexie  i  les  convuljions ,  fi  l’acrimo¬ 
nie  domine  dans  le  fang  ,*  ï apoplexie ,.  fi  cette 
liqueur  efi  épaifife  >  s'il  paroît  aujfi  une  ht- 
morrhoïde  au  fiége  yc  efi  la  preuve  d’une  plé¬ 
nitude  de  fang  ,  qui  y  portée  à  la  tête  ,  ne 
manque  pas  de  caufer  des  vertiges  ,fi  la  nature 
ne  peut  s'en  débarrajfer  en  provoquant  l'écoule¬ 
ment  du  fuperfiu.  (a)  If  y  a  encore  d’au¬ 
tres  pallions  fpafmodiques ,  &  convul-  ' 
fives  trés-fâcheules;  qui  attaquent  les 
perfonnes  fujettes  aux  flux  hémorrhoï- 
daî ,  lorfqu’iî  leur  en  arrive  une  fup- 
preflïon  violente,  &  forcée,  comme 
des  douleurs  de  cardialgie ,  accompa¬ 
gnées  d’inquiétudes  cruelles ,  &  d’ef¬ 
forts  pour  vomir  ,  &  des  tranchées 
convullives  ,  &  jfoafmodiques  ,  qui 
laiflent  une  paralyüe  après  elles. 

(a)  Multitude  fanguinis  retenta  nervofum  ve¬ 
nus  invadit ,  &  fi  fuperna  petat  ,aut  apopleclius 
affeiïus ,  aut  convulfivus  producitur  ;  hic  quidetn , 
fi  acrimonia  plus  l&dere  aptus  fit ,  fi  vero  corpulen- 
tia ,  eo  cafu  apoplêtdicus  affectas  exfpeclandus  erit 
potius.  Item  fi  h&morrhois  apparent  in  fede  ,  id 
fanguinis  plenitudinem  tefiatur  ,  quant  fifolvere 
per  flux  um  natura  non  pot  efi  ,  in  captif  tranfiata 
vertigines  fiant.  Maman, 
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XXIV.  La  ftagnation  du  fang  dans 
les  pléthoriques ,  caufée  par  la  fuppref- 
fion  de  quelque  excrétion  fànguine  ha- 
bituelle }  caufe  quelquefois  de  graves , 
&  longues  affections  5  en  affoiblifiànt 
le  ton  des  vifceres. 

SCHOIIE. 

C’eft  la  principale  caufe  de  pîufîeüïs 
maladies  du  bas  ventre ,  la  cachexie , 
rhydropifie  3  le  calcul  ,  la  maladie 
noire  d’Hippocrate  ,  fiélere  noir ,  le 
fcorbut ,  auteur  d’une  infinité  de  maux. 
Car  la  fuppreffion  des  excrétions  char¬ 
ge  le  fang  d’impuretés ,  qui  produifent 
principalement  dans  les  fcorbutiques 
les  grandes  lafîitudes  fpontanées  ^  la 
difficulté  de  refpirer,  le  rcficrTêment 
de  poitrine ,  l’exténuation  du  corps  3 
la  mauvaife  couleur  du  vifage ,  les  ta¬ 
ches  de  différentes  couleurs ,  les  dou¬ 
leurs  des  membres ,  la  pourriture , 
la  mauvailé  odeur  des  gencives. 

XXV.  Le  trop  grand  deffaut  du 
fang  produit ,  auffi-bien  que  fa  trop 
grande  quantité  dè  dangereufes  fta- 
gnations ,  de  grandes  convulfions ,  6c 
des  paralyfies. 
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S.CHOIIE. 

Ce  n’eft  point  feulement  la  pléni¬ 
tude  de  fang ,  qui  fort  des  proportions 
lîécefïàires  à  la  confervation  de  l’équi¬ 
libre,  qui  produit  des  ftagnations  per-" 
nicieufes  ,  fources  fécondes  de  fpal- 
mes  ,  &  de  paffions  chroniques  ;  le 
deffaut  de  fang  produit  les  mêmes  ef¬ 
fets.  Rien  ,  en  effet ,  n’eft  plus  com¬ 
mun  que  de  voir  fucceder  des  maladies 
très-graves ,  &  très-difficiles  à  guérir,- 
à  d’autres  maladies  qui  ont  fait  per¬ 
dre  trop  de  fang ,  ou  qui  l’ont  trop  ap¬ 
pauvri.  Nous  avons  remarqué  plus 
dune  fois  ,  que  des  évacuations  de 
fang  trop  considérables  avoient  rendu 
les  Malades  extrêmement  ffi jets  à  des 
mottvémens  ipaHnodiques ,  qu’un  re- 
froidiffement  ,  ou  une  terreur  fubite 
fuffifoit  pour  reproduire  ,  &  qui  jet— 
toient  les  Malades  dans  d’extrêmes 
difficultés  de  refpirer.,  des  inquiétu¬ 
des  ,  des  défaillances  ,  des  palpita¬ 
tions  de  Cœur  ,  des  tremblemens.  J’ai 
même  obfervé  plus  d’une  fois ,  qu’une 
grande  paffion  de  l’ame ,  un  refroidif- 
fement  à  contre-tems ,  un  remede  mi 
peu  fort ,  l’abus  des  acides ,  jettoient 


RAIS  O  NîÎë'e.  5  5 

les  fujets  épuifés ,  &  affoiblis  dans  la 
maladie  hypoçhondriaque  ,  qui  n'efi 
autre  qu'une  maladie  fpafmodique. 
Les  faignées  trop  abondantes  font 
tomber  dans  les  affections  catarrheufes 
rhumatiques  ,  les  corps  lâches  ,  qui 
font  trop  long-tems  expofés  à  l’air 
froid  du  Septentrion.  C’eft  encore  une 
chofe  très -digne  d'être  remarquée  , 
que  fi  l’on  tire  beaucoup  de  fang  par 
la  veine  à  quelque  animal ,  il  tombe 
fur  le  champ  dans  des  conyuî  fions ,  qui 
deviennent  plusgrandesà  mefure  qu'on 
en  tire  davantage ,  &  qui  deviennent 
très  -  violentes  ,  lorfquil  eft  prêt  de 
mourir.  Voici  une  railon  três-vraifem- 
blables  de  ces  différens  phénomènes. 
II  ne  peut iè  perdre  une  grande  quan¬ 
tité  de  fang ,  qu'il  n’en  revienne  au 
cœur  une  quantité  moindre  qu'il  ne 
faut ,  &  par  conféquent  que  fa  diaftole 
ne  diminue.  Or  telle  eft  la  diaftole  , 
telle  eft  la  fyftole  ,  ou  contra&ion. 
Celle-ci  devenant  plus  foible  ,  n’eft 
plus  en  état  de  donner  au  fang  un 
mouvement  de  progreflion  fuffifant  , 
furtout  à  celui  qui  eft  dans  les  vaif- 
féaux  capillaires  ;  il  eft  donc  obligé  de 
s'arrêter  dans  les  parties  membraneux 
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fes ,  &  aerveùfes  de  la  tête ,  &  de  li 
moelle  de  l’épine ,  où  fa  ftagnation  les 
met  en  convulfion.  Voici  une  fécondé 
raifon  du  même  phenomene.  Le  mou¬ 
vement  de  contradion  des  parties  ner- 
véulês ,  &  membraneufes  qui  s’entre¬ 
tient  ,  &c  fe  foutient  par  l’influx  dû 
fluide  nerveux ,  &  qui  n’eft  contrebas 
4  lancé  que  par  la  réfiftance  dtr  fang  qui 
*  eft  dans  les  vaifleaux ,  &  conferve  l’é¬ 
quilibre ,  fe  trouve  le  plus  fort ,  parce 
que  reffufion  du  fang  rompt  cet  équi¬ 
libre’.  Il  faut  donc  que  le  mouvement 
de  contradion  augmente  dans  cés  par¬ 
ties.  Car  il  faut  une  proportion  entre, 
le  fluide  nerveux  ,  qui  fait  la  tenfion 
des  fibres ,  &  le  fang ,  &  les  humeurs 
qui  la  doivent  contrebalancer ,,  pour 
que  fes  mouvemens  de  qui  dépend  la 
confervation  de  la  vie  ,  îoient-réglés. 
Car  fi  les  liqueurs  manquent ,  les  fibres 
auront  trop  de  reflbrt ,  &  elles  n’en 
auront  pas  aifez ,  s’il  manque  du  fluide 
nerveux  ;-or  dans  ces  deux  fuppofitions  . 
il  n’y  aura  pas  d’équilibre  entre  la  fyf- 
tôle ,  &  la  diaftole.  Ces  principes  ad¬ 
mis  ,  on  voit  aifément  pourquoi- la  fai- 
gnée  adminiftrée  dans  les  corps  nori 
pléthoriques ,  lorfiqu’ils  font  en  con- 
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vulfion ,  en  fpafme ,  ou  dans  le  froid 
de  la  fièvre  ,  caufè  des  fymptômes 
fpalmodiques  lî  violens ,  qu’on  diroit 
que  les  Malades  font  à  la  derniere  ex¬ 
trémité. 

XXVI.  Les  ftagnations  du  fang ,  de 
la  férolité ,  &:  des  autres  humeurs ^ex- 
crémenteufes  3  caufent  auffi  des  affec¬ 
tions  maladives. 

S  c  h  o  I  I  E. 

Lorfque  la  matière  laline,  &C  ful- 
phureufe  de  la  tranïpiration ,  ne  fort 
point  en  fuffifànte  quantité  par  les  po- 
Tes  de  la  peau ,  ou  par  la  voie  de  l’uri- 
ne ,  elle  refte  au  dedans  du  corps ,  & 
s’arrêtant  dans  les  parties  nervetifes  5  & 
glanduleufes  ,  elle  les  picote  ,  &  les 
ronge ,  &  produit  des  maladies  falines* 
telles  que  les  douleurs  dans  les  mem¬ 
bres  ?  les  rhumatifmes ,  les  enchifrene- 
mens  ,  les  rhumes  de  cerveau  ,  les 
toux ,  les  fluxions  falées  âcres  qui  for- 
tent  des  ïeux ,  les  diarrhées ,  les  dou¬ 
leurs  du  bas  ventre ,  çaufées  par  l’éro- 
fion  des  inteftins  ,  &  du  ventricule , 
&  diverfes  efpeces  d’exulcérations.  On 
peut  auiïi  regarder  comme  confiant , 
que  la  matière  de  la  tranfpiration 
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arrêtée  dans  les  parties,  nerveufes ,  & 
membraneuFes  ,  produit  les  FpaFmes 
Fébriles.  Ce  qui  rend  encore  plus  éton¬ 
nant  ,  que  quelques  Pathologiftes  de 
notre  tems ,  pour  éviter  une  extrémi- 
té ,  Fe  Foient  avifés  de  tomber  .dans  une 
autre ,  c’eft  d’ôter  les  Fels  du  nombre 
des  cauFes  des  maladies. 

XXVII.  Une  férofité  abondante  , 
&  viFqueuFe ,  oauFe  des  tumeurs  œde- 
mateufes,  par  Fa  ftagnation  dans  une 
habitude  du  corps  poreuFe  ,  &  char¬ 
nue  5  Ton  épanchement  dans  des  cavi¬ 
tés  nuit  aux  parties  internes  qu’elle 
comprime ,  &:  les  difpoFe  à  la  corrup¬ 
tion  :  &  quand  elle  s’amalïe  dans  les 
glandes ,  elle  les  gonfle ,  &  cauFe  des 
douleurs  confidérabies. 

XXVIII.  Les  crudités  acides  ,  bb 
lieuFes ,  que  les  mauvaifes  digeftions  , 
&  la  parefîè  du  ventre  produit ,  pro- 
duiFent  dans  le  canal  intefti nal,  lorf- 
qu’elles  y  Féjournent  trop  long- tems, 
de  vives  douleurs  des  gonflemens  , 
des  IpàFmes  ,  &  de  violentes  convul- 
fiohs ,  à  cauFe  de  la  communication  de 
ce  canal  avec  le  fyftêmç  des  nerFs. 
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S  C  H  O  1  I  E. 

La  conftipation  du  ventre  eft  caufè 
de  beaucoup  de  maladies ,  parce  que 
ie  canal  inteftinal  eft  le  réceptacle  de 
beaucoup  d’impuretés  de  différens  gen¬ 
res  ,  qui  deviennent  par  leur  féjour  , 
&■  par  le  mélange  des  unes  avec  les  au¬ 
tres  ,  d’un  caradere  encore  plus  mau¬ 
vais  ;  ce  qui  les  fait  devenir  les  foïers  s 
&  les  fources  des  fièvres ,  furtout  in¬ 
termittentes  ,  de  vents ,  &  des  Ipafi- 
mes  j  qui  attaquent  principalement  les 
hypochondriaques  ,  &  les  hyftériques, 
en  conféquence  de  quoi  viennent  les 
inquiétudes ,  &  les  douleurs ,  même  de 
diverfès  parties  éloignées ,  comme  de 
la  tête. 

XXIX.  Les  humeurs  acides  ,  corro- 
fives ,  acquerent  par  leur  mélange  avec 
la  bile ,  une  verdeur ,  &  un  caradere 
três-corrofif ,  &  par  leur  féjour  dans 
le  ventricule ,  &  le  duodénum ,  elles 
caufent  de  férieufes  maladies, 

SCHOIII, 

Il  n’y  a  aucune  partie  du  corps  oii 
l’acrimonie  acide  foit  plus  fenGble  », 
&  plus  abandonnée  a  elle-même  que 
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dans  le  ventricule.  Audi  pour  peu 
quelle  vienne  à  y  dominer  un  peu 
trop  ,  ce  qui  arrive  furtout  dans  U 
vieillefïe  ,  l’affe&ion  hypochondria- 
que ,  &  mélancholique ,  lès  perfonnes 
attaquées  de  fièvre  quarte ,  &:  celles 
qui  mènent  une  vie  fedentaire ,  ou  qui 
boivent  des  vins  acides ,  elle  leur  caufe 
différées  maux  en  grand  nombre,  com¬ 
me  des  érofions  du  ventricule,  accom¬ 
pagnées  d’un  fentiment  d’ardeur  ,  & 
d’inquiétudes ,  des  rots  acides ,  des  vo- 
miffemens ,  des  affoibliffemens  confl- 
dérabies  ,  des  refferremens  de  poitri¬ 
ne  ,  des  douleurs  poignantes  dans  le 
voifmage  du  cœur.  C’eft  auffi  de-là 
que  vient  îérofion  qui  caufe  les  affec¬ 
tions  dyfenteriques ,  le  cholera-mor- 
bus  ,  &  les  longues  douleurs  rongean¬ 
tes  dés  inteftins  ,  accompagnées  de 
gonflement. 

XXX.  La  fanté  fe  rétablit  parfaite¬ 
ment  lorfque  les  mouvemens  réfolu- 
tifs ,  &  excrétoires  que  la  nature  ,  ou 
d’art  procurent ,  emportent  les  ftafes , 
&  les  ftagnations  ,  que  nous  avons 
vues  être  les  caufes  générales  des  ma¬ 
ladies  ^  mais  fl  Tune  ,  ou  l’autre  n’y 
peut  réuffir ,  elles  fe  changent  en  obf- 
truétions 
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îrudions  opiniâtres  ,  en  endurcifîè- 
raens  ,  corruptions  ,  extravafations , 
&  enfin  en  fphaceies  mortels. 

S  C  H  O  Tu  1 E. 

Toute  l’opération  de  la  nature  *  ou 
de  l’art ,  pour  détruire  les  caufes  des 
maladies ,  confifte  principalement  à 
exciter  des  mouvemens  qui  diffipent 
les  caufes  qui  troublent  les  fondions 
du  corps ,  qui  font  principalement  les 
Aafes  &  les  ftagnations  d  un  fang  pur , 
ou  corrompu,  oud’burneursexerémen- 
teufes  ;  ce  qui  arrive  lorfque  ces  mou¬ 
vemens  font  rentrer  dans  la  circula¬ 
tion  ,  &  dans  l’ordre ,/  les  liqueurs  qui 
s’arrêtent ,  ou  les  font  fortir  par  les  ex¬ 
crétoires  convenables.  Mais  fi.  la  na¬ 
ture  ,  &  l’art,  ne  peuvent  opérer  cet  ef¬ 
fet  ,  plus  ces  caufes  féjournent  dans  le 
corps,  &  plus  elles  acquerent  une  na¬ 
ture  pemicieufe ,  de  maniéré  qu’elles 
font  rebelles  à  tout  traitement ,  & 
qu’elles  conduifent  les  Malades  à  l’ex¬ 
trémité  ,  &  même  à  la  moru 

XXXI-  Il  faut  avoir  grand  foin  de 
ne  pas  regarder  comme  caufes  de  ma¬ 
ladies  l’effet  de  ces  mêmes  caufes  qui 
,  Tome  iV»  U 
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paraît  par  l’ouverture  des  fujets  qui  ea 
font  morts. 

S  e  H  o  I  I  E. 

Les  ouvertures  des  corps  morts  de 
maladie,  fervent  plutôt  à  découvrir  les 
caufes  de  la  mort ,  que  celles  des  mala¬ 
dies  ;  car  elles  mettent  fous  les  ïeux ,  & 
rendent  palpables  les  caufes  de  la  mort, 
ou  de  la  déftru&ion  parfaite  des  mou- 
vemens  vitaux.  Ceft  donc  à  tort  que 
des  Médecins  ignorans,ou  adroits,  con¬ 
fondent  fouVent  les  cailles  de  mort 
avec  celles  des  maladies  ,  en  fefant 
croire  aux  Spectateurs  mal  inftruits* 
que  les  caufes  des  maladies  étoient 
telles  que  Fart  ne  pou  voit  les  furmon- 
ter ,  &  cela  dans  l’idée  de  fuftifier  plus 
aifément  la  manière  dont  ils  ont  traité 
ces  maladies  ,  &  de  couvrir  leurs  fau¬ 
tes.  On  retire  cependant  en  patholo¬ 
gie  un  avantage  des  fréquentes  ouver¬ 
tures  des  corps  ;  c’ell  qu’on  voit  les  ef¬ 
fets  dangereux ,  &  même  funeftes ,  que 
lailïent  après  elles  les  caufes  des  mala¬ 
dies  quand  elles  font  abandonnées  à 
elles-mêmes ,  ou  qu  elles  ne  font  pas 
détruites. 

XXXIÎ.  -Comme  dans  toutes  les 


raisonne' E*  43 

diofes  contingentes  aucune  caulè  n’é- 
xifte  d’elie-même  ,  mais  qu’eîlé  tire 
fon  être  de  quelque  autre  qui  l’a  pré¬ 
cédé,  les  ftafes  &  les  ftagnations  fi  fu- 
neftes  à  l’œconomie  animale ,  ont  auffi 
leurs  caules ,  &  ce  font  celles  qu’on  ap¬ 
pelle  antécédentes  dans  les  Ecoles. 

XXXIII.  Les  principales  cailles  an¬ 
técédentes  des  ftagnations,  &  des  ftafes 
font  la  fuppreffion  des  excrétions  ordi¬ 
naires  que  la  nature  a  établies  pour 
débarrafîèr  le  corps  des  humeurs  excré- 
menteufes  ,  ou  fuperfluës. 

Scholh, 

Tant  que  les  liqueurs  foioutiènnent 
dans  une  proportion ,  &  un  équilibre 
convenables ,  à  raifon  de  la  quantité , 
&  de  la -température,  la  machine  du 
corps  voit  exécuter  des  mouvemens 
réglés ,  &  proportionnés ,  qui  entre¬ 
tiennent  la  fanté ,  &  la  vie  5  mais  dés 
que  les  excrétions  ordinaires  viennent 
à  fe  déranger,  &  lès  humeurs  excré- 
menteufes  à  s’amalfer  dans  le  corps ,  il 
fo  forme  de  côté  &  d’autre  des  ftagna¬ 
tions  ,  oit  amas  de  liqueurs  deftituées 
de  mouvement  progreffif,  &  il  s’en¬ 
gendre  par  conféquent  des  maladies. 
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XXXIV.  La  fuppreffion  des  excré¬ 
tions  falutaires  dépend  de  la  trop 
grande  quantité  du  fang ,  &  des  li¬ 
queurs,  ou  de  leur  mauvaife  difpofi- 
tion ,  qui  les  rend  impropres  à  fortir 
par  les  vaiflèaux  excrétoires ,  ou  de- 
lafibibliflèment  des  fibres  relâchées.- 

SCHOLIE. 

L’afïoiblifièment  des  parties  folides 
contribue  beaucoup  à  la  langueur  des 
excrétions  ,  &  à  la  génération  de  la 
pléthore  ,  &  de  la  cacochymie  auffi 
eft-ce  une  vérité  confirmée  par  une 
expérience  journalière ,  que  les  vieil¬ 
lards  ,  les  infirmes ,  les  perfonnes  affoi- 
bîies ,  ou  par  les  grandes  pertes  de 
Jàng,  ou  par  les  maladies  précédem¬ 
ment  effiiiées ,  y  font  furtout  fu  jettes. 
Auffi  Celfe  a-t-il  grande  raifon  de  dire 
,que  lafoiblejfe  eji  expofée  a  toutes  fortes  de 
maladies .  (a)  D’où  l’on  conclud  évi¬ 
demment  ,  qu’on  ne  peut  trop  eftimer 
l’ufage  de  tout  ce  qui  conferve  les  for¬ 
ces  ,  &  qui  rétablit  la  vigueur ,  &  la 
tenfion ,  des  parties ,  comme  font  prin¬ 
cipalement  les'  médicamens  balfami- 

(a)  Infirmtm  mmbmmrUsj>atet.  GûC,Lih, 
Ls,}« 
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qnes  bien  tempérés  ,  &  mélangés, 
quand  on  a  pour  objet  de  détourner 
les  maladies. 

XXXV.  La  foiblefle  de  tout  le  corps, 
ou  des  parties  folides  ,1a  furabondance 
du  fang  ,  ou  des  liqueurs ,  la  fuppref- 
fion  des  excrétions  ,  ne  fe  fait  pas 
d’elle-même,  mais  dépend  de  caufes 
précédentes ,  que  l’Ecole  appelle  éloi¬ 
gnées,  occafionelîes  ,  primordiales-  , 
procatardiques. 

XXXVI.  Il  y  a  plufieurs  clafles  des 
caufes  éloignées ,  qui  difpofent  les  par¬ 
ties  folides ,  &  fluides ,  à  prendre  des 
mouvemens  déréglés  ;  car  elles  altè¬ 
rent  les  parties  folides ,  leur  ton  ,  leur 
vigueur ,  &  la  force  qu’elles  ont  de  fe 
mouvoir;  ou  la  quantité,  &  le  mé¬ 
lange  des  fluides ,  &  leur  difpofition 
au  mouvement  ;  &  ces  caufes  font  na¬ 
turelles ,  non  naturelles  ,  ou  contre  na¬ 
ture. 

XXXVÏ-I.  Les  naturelles ,  &  celles 
qui  affedent  principalement  la  ftruc- 
ture  intérieure  des  parties  folides ,  ÔC 
la  force  qu’efles  ont  de  fe  mouvoir  , 
font  l’âge ,  le  tempérament ,  le  fexe, 
îa  difpofition  héréditaire  tranfmife  par 
les  parens ,,  l’habitude  du  corps ,  &  la 
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coutume  5  les  caufes  entre  nature  font 
les  mauvaifes  difpofitions  laiflèes  dans 
les  parties  folides  par  les  maladies ,  ou 
le  mauvais  traitement  qu’elles  ont 
fouffert  j  &  les  non  naturelles  ,  font 
la  longue  triflefîe ,  le  fouci ,  les  peines 
d’efprit ,  &  les  autres  pallions  de  lame. 

XXXVIII.  Les  vices  des  parties  flui¬ 
des  ,  qui  les  rendent  propres  à  la  géné¬ 
ration  des  maladies ,  font  principale¬ 
ment  modifiés  par  l’air  ,  îles  aîimens 
folides  ,  &:  liquides,  le  mouvement, 

&  le  repos  du  corps ,  le  fdmmeil ,  &  . 
la  veille ,  c’eft-à-dire ,  l’ufage  de  tou¬ 
tes  ces  chofes  difpofe  à  la  génération 
des  maladies. 

S  chou  1. 

Galien  compte  fix  choies ,  ou  catifès, 
qu’il  appelle  non  naturelles  ,  &  qui 
font  caufes  éloignées  des  maladies. 
Mais  comme  les  violentes  pallions  de 
l’àme ,  furtout  la  terreur ,  &  la  colere,  “  | 
dont  les  effets  font  très-prompts ,  &  la 
fuppreffion,  ou  rétention  ,  des  excré-  4 
tions  falutaires  du  fang  ,  &  des  hu-  | 
meurs  excrémenteufes . ,  doivent  être 
mifes  au  nombre  des  caufes  prochai¬ 
nes,  &  antécédentes,  nous  avons  cru 
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que  l’ordre  demandoit  qu’on  les  ôtât 
du  nombre  des  caufes  non  naturelles , 
qui  font  des  caufes  très-éloignées. 

XXXIX.  La  connoiffancedes  caufes 
éloignées  qui  agiffent  en  difpofànt  les 
corps  aux  maladies ,  n’eft  point  inutile  ? 
6c  fans  fruit ,  dans  la  Pathologie ,  6c  la 
Medecine  Thérapeutique. 

•SCHOLIL 

Car  les  caufes  éloignées  qu’il  faut 
chercher  dans  la  clafîe  des  chofes  na¬ 
turelles' ,  non  naturelles  y  6c  contre  na¬ 
ture,  donnent  enfin  l’être  aux  catifés 
antecedentes  ,  6c  prochaines.  Il  n’eft 
donc  rien  moins  qu’indifférent  de  con- 
noitre  le  régime ,  la  difpofition  de  l’air, 
la  fituation  du  lieu  ,  le  tems ,  le  genre 
de  vie ,  la  difpofition  de  Lame ,  l’âge , 
qui  confpirent  à  la  production  de  Lune, 
ou  de  l’autre  maladie.  Car  ce  font  ces 
caufes  qui  produifent  les  maladies ,  6c 
leur  donnent  l’être  ;  c’eft  donc  à  elles 
qu’il  faut  remonter  pour  trouver  les 
premiers  principes  des  maladies.  D’où 
il  fuit  que  le  vrai  moïen  de  conferver 
la  fanté ,  ou  de  garantir  des  maladies , 
eft  de  ne  point  négliger  les  préceptes 
du  régime ,  6c  le  bon  ufage  de  ces  cho- 
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les  ,  au  contraire  qu’il  faut  les  obier- 

ver  le  plus  exa&ement  qu’il  eft  poflb 

ble. 

XL.  Il  eft- étonnant,  qu’on  ne  tom¬ 
be  pas  plus  fouvent  malade ,  au  milieu 
de  la  quantité  prodigieufe ,  &  prefque 
innombrable ,  de  caillés  qui  attaquent 
la  fan  té ,  &  rendent  le  corps  humain 
iujet  aux  maladies. 

S  e  h  o  l  i  b* 

Én  effet ,  &:  les  faifons  de  l’année  j  ; 
Ik  les  difpofitions  du  tems ,  &  chaque 
âge  de  la  vie  produifent  leurs  maladies 
particulières.  Le  fèxe  ,.  le  tempéra- 
ment ,  la  coutume ,  les  difpofitions  hé¬ 
réditaires  ,  produifent  auffi  les  leurs. 
Il  eft  encore  très-important  de-  faire 
attention  à  l’état  du  corps  ,  s’il  eft 
fluet  j  épais foible ,  robufte ,  fi  le  ré¬ 
gime  a  été  bon  ,  ou  mauvais  ,  fi  les 
alimens  liquides  ,  ôs  folides  ont  des 
qualités  nuifîbles.  y  ou  dangereufes. 
Car  perfonne  n’ignore  que  tout  cela 
eft:  encore  très- propre  à  produire  des 
maladies.  J’ai  donc  raifon  d’être  fur- 
pris  que  les  hommes  échapent  fi  fou- 
vent  à  des  maladies  dangereufes ,  au 
milieu 
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milieu  de  tant  d’ennemis  qui  confpi- 
rent  fans  ceffe  contre  leur  fanté. 

XLI.  Quoiqu’il  f  ait  bien  des  cho~ 
fes  contraires  à  la  fanté ,  &  extrême^ 
ment  propres  à  produire  des  maladies, 
elles  n’ont  pas  toujours  allez  d’efficace 
j>our  déranger  les  mouvemens  naturels 
de  toute  la  machine.  Telles  font  les 
ftafes ,  &  les  ftagnations  pernicieufes 
des  liqueurs  ,  combinées  avec  une 
grande  fôibleflè  de  tout,  le  genre  ner¬ 
veux  ,  ou  de  certaines  parties  feule¬ 
ment.  La  génération  des  caufes  ;  qui 
méritent  à  jufte  titre  le  nom  de  pro¬ 
chaines  ,  demandent  le  concours ,  ôc 
la  combinaifon  de  plufieurs  caufès  ;  or 
comme  ils  ne  fe  trouvent  pas  fouvent, 
il  n’eft  pas  commun  que  les  caufes 
éloignées  produifent  des  vices  effets 
îiels  des  maladies. 

S  CH  O  L  I  1. 

Pour  rendre  cette  vérité  fenfible  par 
un  exemple ,  l’affedion  très-commu¬ 
ne  ,  qu’on  nomme  hypochoudriaque , 
confifte  dans  une  tenfion  fpafmodi- 
que  ,  &  convulfive  des  parties  ner- 
veufes ,  &c  fiirtout  du  ventricule ,  êc 
des  inteftins  -,  or  cette  tenfion  ne  peut 
Tome  E 
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être  produite  que  par  le.  concours  de 
plufieurs  caufes.  Car,  ni  le  trop  grand 
repos ,  ni  l  abus  des  rafraîchiffans ,  & 
des  acides  ,  ni  la  triftdfe  ,  ni  la  pe- 
titelfe  des  vaifleaux  ,  ni  l’abondance 
de  médicamens  nuifibles  à  l’eftomac , 
ne  fuffifent  point  chacun  en  particu¬ 
lier  pour  caufer  cette  maladie.  Mais  fi 
plufieurs  de  ces  caufes  viennent  à  con¬ 
courir  ,  toute  la  nature  s’afibiblit ,  les 
excrétions  rjécelfaires  fe  fuppriment , 
la  force  du  ventricule  fe  perd  ,  la  di- 
geftion  fe  fait  mal ,  il  s’amafle  dans  les 
premières  voies  une  grande  quantité 
d’humeurs  vicieufes  ,  &  les  parties 
nerveufes  fatiguées  par  la  ftagnation 
du  fang  ,  &  des  humeurs  excrémen- 
teufes ,  font  excitées  à  des  mouvemens 
fpafmodiques  ,  fuivis  d’une  extrême 
jfoiblelfe. 

XL1I.  Une  autre  raifon  qui  rend  les 
maladies  plus  rares  chez  les  hommes  > 
c’eft  que  le  méchanifme  du  corps  con¬ 
tribue  merveilleufement  à  en  détour¬ 
ner  les  caufes. 

SCHOIIE. 

La  machine  du  corps  humain  eft 
conftruite  avec  tant  d’art ,  que  fes  par- 
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îies  folides ,  &  fluides  ,  font  agitées 
d’un  mouvement  continuel,  dont  l’ef¬ 
fet  eft  de  prévenir  le- repos ,  &  la  fta- 
fe,  fi  nuifibles  du  fang  ,  &  des  hu¬ 
meurs  ,  &  de  faire  fortir  fans  cefle  par 
les  excrétoires  convenables  les  fucs  fu- 
perflus ,  épuifes ,  &  dilpofés  à  la  cor¬ 
ruption.  Un  Médecin  habile  trouve 
donc  la  Medecine  préfervative  établie 
dans  la  ftrudute ,  &c  le  méchanifme , 
que  le  bienfefànt  auteur  du  corps  a 
bien  voulu  fuivre  dans  fa  conftru&ion  ; 
&  il  a  atteint  la  perfeétion  de  fon  art , 
quand  il  poflède  allez  cette  Medecine 
intérieure  ,  &  là  méthode  préferva¬ 
tive,  pour  s’y  conformer,  &  lui  donner 
des  forces  dans  le  befoin.  Puis  donc 
que  la  Medecine  préfide  fans  cefle  à  la 
conlèrvation  de  notre  corps ,  &  qu’elle 
y  entretient  conftamment  la  circula¬ 
tion  des  liqueurs  ,  &  l’excrétion  des 
Tues  fuperflus  ,  il  eft  naturel  que  les 
maladies  ne  viennent  pas  fi  fréquem¬ 
ment  ,  &  attendent  pour  exifter  que 
quelque  caulè  violente  ,  comme  lé 
poifon,  une  boiflon  froide  prife  par 
une  perfonne  fort  échauffée ,  ou  quel¬ 
que  violente  paflion  de  lame ,  déran¬ 
gent  confidérablement ,  ou  renverfent 
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Tordre  des  mouvemens  établis  pour  U 
préferver  de  toutes  maladies. 


C  H  A  PITRE  V, 

Du  fi'ege  des  caufes  morbifiques ,  &  de  leuf 
opération, 

I.  T  Ors  que  le  corps  humain  eft  at» 

JL>  taqué  par  des  caufes  pernicieu- 
fes ,  propres  à  renverfer  fes  mouve- 
mens  naturels ,  &  proportionnés ,  il 
ne  faut  pas  le  considérer  comme  pure¬ 
ment  paffif,  mais  comme  adif,  réa-  ; 
giflant ,  &  réfiftant ,  &  il  eft  néceflàire 
pour  établir  une  véritable  Pathologie , 

&  Thérapeutique ,  de  çonnoître  cette 
vive  réadion  du  corps  contre  les  cau¬ 
fes  morbifiques. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Nous  l’avons  déjà  remarqué  ;  ce 
n’eft  point  1  adivité  des  caufes  morbi¬ 
fiques  qui  fait  qu’elles  ont  plus,  ou 
moins  de  force  ,  mais  la  difpofition  du 
fujet  fur  lequel  elles  agiflènt ,  qui  efl: 
plus,  ou  moins  capable  de  réfifterà 
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leur  activité  5  8c  voilà  rembarras.  Car 
le  rapport  des  forces  des  caufes  morbi¬ 
fiques  ,  &  de  la  difpofition  ,  8c  du 
mouvement  des  parties  folides  du  corps 
animé ,  eft  fi  difficile  à  connoître ,  que 
les  jugemens  qu’on  en  porte  font  moins 
établis  fur  des  raifons  certaines ,  qu’ils 
ne  portent  fur  de  véritables  conjedu- 
res.  C’eft  cette  différence  dans  la  dif¬ 
pofition,  que  les  différens  fujets  ont  à 
la  réadion ,  qui  fait  qu’une  même  dofe 
de  médicamens  purge ,  ou  fait  vomir  ; 
doucement,  ou  violemment,  &  qu’une 
matière  nuifible  ne  caufe  aucun  mou¬ 
vement  ,  aucun  dérangement  dans  cer¬ 
tains  corps,  pendant  qu’elle  en  caufe 
de  très-confidérables  dans  d’autres. 

II.  Pour  qu’une  caufe  de  maladie 
devienne  adive,  c’eft-à-dire ,  quelle 
trouble  les  mouvemens  naturels  ,  il 
faut  qu’elle  ait  un  certain  degre  d’éner¬ 
gie  ,  8c  une  certaine  quantité ,  8c  qu’il 
le  trouve  dans  le  corps  une  proportion 
convenable  pour  en  recevoir  l’effet. 

Sgholie. 

’  Car  la  génération ,  8c  la  produdion 
des  maladies  demande  un  concours , 
&  une  proportion  particulière  entre  là 
E  ii) 
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eaufe  efficiente ,  &:  le  fujet  qui  en  re¬ 
çoit  l’imprefîion ,  fans  quoi  on  ne  pour¬ 
ra  jamais  établir  rien  de  raifonnable 
fur  la  nature ,  &  l’effet  des  caufes  mor¬ 
bifiques.  C’eft-là  la  bafe,  c’eft  le  pi¬ 
vot  des  maladies  à  produire  ;  c’eft  fur 
ce  fondement  qu’il  faut  établir  le  dia- 
gnoftie  5  le  prognoftic ,  &  la  maniéré 
de  traiter  les  maladies.  Voici  comme 
je  conçois  que  cela  Ce  pafîè.  Toutes  les 
caufes  corporelles  déploient  leur  for¬ 
ce  ,  &:  leur  énergie ,  fur  les  autres  corps 
au  moïen  du  mouvement ,  qui  ell  un 
changement  de  maniéré  d’être  du  corps 
mobile.  J’ajoute  qu’il  n’y  a  point  de 
corps  qui  ne  réfifte ,  &  qu’il  ne  fe  fait 
pas  de  mouvement ,  fi  la  force  motri-' 
ce  n’eft  fupérieure  à  la  réfiftance  du 
corps  fur  qui  elle  agit.  Donc  pour 
qu’une  caufe  pernicieule  de  maladie 
puiffè  exercer  la  puiflànce  nuifible  en 
dérangeant  les  fondions  de  notre  corps, 
il  faut  qu’elle 'ait  la  force  néceflàire  2 
&  requife  pour  changer ,  &  détruire , 
le  mouvement  naturel  de  fes  parties  ; 
fans  quoi  elle  fera  fans  effet.  Sur  ce 
fondement  ,  on  concevra  làns  peine 
comment  une  petite  quantité  de  poi- 
fon  j  par  exemple ,  un  grain  d’arfenic 
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blanc  ,  ou  de  fublimé  corrofif ,  n’eft 
|>as  capable  de  caufer  la  mort ,  furtout 
à  des  perfonnes  robuftes ,  &  pourquoi 
une  petite  dofe  d’émetique ,  &  de  pur¬ 
gatif,  ne  fait  point  d'effet  dans  une 
perfonne  robufte ,  &  opère  allez  vio¬ 
lemment  fur  une  perfonne  foible. 

III.  Donc  plus  les  corps  font  foi- 
bles ,  &  plus  legere  une  caufe  nuifible , 
leur  caufe  de  préjudice. 

S  CHOU  E. 

Rien  n’eft  plus  vrai  que  ce  que  Cel¬ 
le  a  remarqué ,  que  la  foibleffe  efi  expo- 
fée  'atomes  fortes  de  maladies.  Or  la  claiïe 
des  perfonnes  foibles  contient  en  tête 
ceux  qui  font  épuifés  par  de  trop  gran¬ 
des  évacuations  de  fang  ,  de  longues 
maladies,  la  faim  ,  des  veilles  conti¬ 
nuées  ,  trop  peu  de  modération  à  goû¬ 
ter  les  plainrs  de  l’amour  ,  par  une 
longue  trifteffe ,  &  les  travaux ,  &  les 
peines  d’efprit  ,  qui  leur  ont  ôté  les 
forces  qui  confervent  parfaitement  le 
corps ,  &  qui  réfiftent  le  mieux  à  l’é¬ 
nergie  des  caufes  nuilibles.  Ces  fortes  de 
perfonnes  font  très-fufceptîbles  de  tou¬ 
te  contagion ,  très-aifément  attaquées 
des  maladies  épidémiques ,  &  refîèn- 
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tent  vivement  l’impreffion  de  toutes 
les  caufes  capables  de  nuire.  Auffi  n’a¬ 
vons-nous  pas  obfervé  pour  Une  fois 
qu’un  purgatif  violent ,  ou  une  forte 
terreur  a  fait  tomber  dans  la  cruelle 
affection  appellée  hypochondriaco- 
hyftérique  ,  qui  attaque  furtout  lès 
perfonnes  foibles ,  des  femmes  épui- 
fées  par  un  accouchement ,  ou  un  avor¬ 
tement  accompagné  d’une  grande  per¬ 
te  de  fàng. 

IV.  Les  caufes  font  d’autant  plus 
capables  de  nuire ,  que  leurs  élemens 
font  plus  pénétrans ,  &  que  leur  mafîè 
Cft  plus  confidérable, 

S  c  h  o  l  i  s. 

Il  eft  démontré  par  les  Méchani- 
ciens ,  que  la  force  du  choc  eft  en  rai- 
ion  compofée  de  la  maflç ,  &:  de  la  vî- 
teflè  ;  fi  la  matière  nuifible  agit  donc 
bien  promptement,  &  qu’elle  ait  beau¬ 
coup  de  maflè ,  elle  aura  beaucoup  de 
force  active.  Telle  eft  la  nature ,  &  tel 
eft  le  caraétere  de  tout  poifon ,  &  de 
toute  matière  morbifique  veneneufe , 
qu’elle  opère  très- promptement  à  eau- 
lè  de  la  grande  ténuité  de  fes  parties  3 
ou  de  fon  fouffre  faim  cauftique.  Ceff 
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te  que  prouvent  la  ciguë  le  napel 
Thellebore  blanc ,  l’arfenic ,  les  prépa¬ 
rations  érnetiques  de  l’antimoine ,  Sc 
les  corpufcules  très-déliés  qui  forment 
le  ferment  des  maladies  que  l’air  com¬ 
munique.  Il  eft  donc  évident  que  la 
force  nuifible  eft  d’autant  plus  adive  » 
&  plus  puiflànte que  la  maffe  de  la 
matière  virulente  eft  plus  confidéra- 
ble  ^ 

V.  Toutes  les  caufes  propres  à  pro¬ 
duire  des  maladies  agiffènt ,  ou  -fur  les 
parties  folides ,  ou  fur  les  fluides  fub- 
tiles ,  c’eft-à-dire ,  fur  les  fpiritueufes  r 
ou  fur  les  fluides  humides. 

VI.  Les  plus  funeftcs  des  caufes  , 
font  celles  qui  attaquent  les  parties  les 
plus  fubtiles  ,  ou  fpiritueufes  ,  parce 
quelles  détruifent  les  forces ,  &  la  vi¬ 
gueur  du  corps  ,  de  la  confervation 
defquelles  dépend  la  vie  ;  &  rien  ne 
porte  d’attaques  plus  funeftes ,  &  n’eft 
plus  contraire  aux  parties  fpiritueufes, 
&  motrices ,  de  notre  corps ,  que  la 
putrefadion. 

Schoiîi. 

C’eft  une  obfervation  .confiante  s 
que  rien  n’eft  plus  effraïant  f~Sc  plus- 
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dangereux  que  les  maladies  caufées  par 
une  putrefadion  interne ,  comme  font 
toutes  les  fièvres  malignes  ,  où  il  fe 
diftribuë  dans  les  gros  inteftins  un  fang 
noir ,  qui  fe  change  promptement  en 
une  putrefadion  très-fétide ,  laquelle 
tue  en  très -  peu  de  tems.  Ceux  qui 
meurent  de  fphacele ,  ou  d’un  cancer 
ulcéré ,  meurent  à  caufe  de  la  putre¬ 
fadion  qui  attaque  très-vîte  les  par¬ 
ties  fpiritueufes  du  fàng ,  &  abbat ,  & 
détruit  les  forces.  Les  narcotiques  , 
comme  le  jufquiame ,  l’opium ,  le  ftra- 
monium ,  le  folanum ,  caufent  promp¬ 
tement  la  mort ,  à  raifon  de  leur  fouf- 
fre  de  mauvaife odeur vaporeux, 
qui  gâte  ,  &  corrompt  les- parties 
fluides  des  nerfs,  &  du  cerveau ,  ôte 
les  forces  ,  &  arrête  les  mouvemens 
vitaux.  Les  odeurs  ont  auffi  beaucoup 
d’énergie  fur  les  parties  motrices  de 
notre  corps ,  comme  il  paraît  par  l’ef¬ 
fet  des  odeurs  agréables ,  qui  caufent 
des  dérangemens  çonfidérables  dans 
les  mouvemens  du  genre  nerveux  de 
ceux  qui  font  attaqués  de  foiblefle  des 
nerfs ,  &  du  cerveau. 

V II.  Les  acides ,  les  aufleres *  les  li¬ 
queurs  aduellement  froides ,  ou  très- 
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fpîritueufes  ,  agiflènt  très  -  prompte¬ 
ment  fur  le  fang  ,  &  les  fluides  ;  & 
comme  leur  effet  eft  de  faire  obftacle 
à  la  circulation ,  furtout  dans  les  petits 
vaiffeaux ,  en  épaifliflànt ,  &  coagu¬ 
lant  le  fang,,  ils  contribuent  beaucoup 
à  la  génération  des  maladies  chroni¬ 
ques. 

Scholik. 

Rien  n’eft  plus  commun  en  pratique, 
que  de  voir  la  boiffon  froide  caufer 
des  maladies ,  &  des  affedions  aiguës, 
&  chroniques ,  principalement  fi  Ion 
en  fait  ufage  dans  le  tems  que  le  corps 
eft  échauffe  par  le  travail ,  &  en  fueur. 
Rien  n’eft  encore  plus  ordinaire  que 
de  voir  l’abus  des  acides  incommoder 
extrêmement  ,  furtout  les  perfonnes 
qui  mènent  une  vie  fédentaire ,  &  les 
femmes ,  qu’il  jette  dans  de  fâcheufes 
fuppreffions  ,  &  dans  des  affedions 
fpafmodiques.  On  voit  auffi  tous  les 
jours  que  ceux  qui  font  un  trop  grand 
ufage  de  l’eau  de  vie  ,  notamment  le 
matin  à  jeun ,  tombent  dans  des  cor¬ 
ruptions  de  vifceres  incurables.  Enfin 
c’eft  une  chofè  confiante  ,  que  les  aci¬ 
des ,  les  liqueurs  froides ,  &  fpiritueu- 


éô  La  Médecins 
fes ,  font  extrêmement  propres  à  pro¬ 
duire  des  obftrudions ,  &  des  concré¬ 
tions  polypeufes  ,  qui  entretiennent 
les  grandes  maladies  3  &  en  font  des 
cames  très-fréquentes. 

VIII.  C’eft  furtout  fur  les  parties  lo- 
îides ,  qui  font  les  parties  motrices  du 
corps  ,  telles  que  les  nerveufes  5  & 
membrarietïfes  }  &  les  mufculeufes , 
qu’agiflènt  les  caufes  nuifibles  ,  & 
morbifiques  ,  &  ce  font  ces  parties 
qui  font  principalement  attaquées  des 
mouvemens  maladifs ,  &  contre  na¬ 
ture. 

Scuoi  IIï 

Car  les  parties  qui  exécutent  les 
mouvemens  réglés  ,  proportionnés  , 
&  conformes  à  finftitution  de  la  na¬ 
ture  ,  parties  ,  qui  règlent  la  circula¬ 
tion  des  fluides ,  les  mouvemens  fecre- 
toires ,  &  excrétoires ,  enfin  qui  font 
les  artifans  de  la  lanté  ,  font  auffi  le  lu- 
jet ,  &  finllrument  le  plus  propre  des 
mouvemens  maladifs. 

IX.  C’eft  une  loi  confiante ,  &  in¬ 
variable  y  de  la  nature  ,  que  les  mou¬ 
vemens  ,  &  les  fondions ,  fe  font  tran¬ 
quillement  a  8$  également dans  le 
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corps ,  tant  que  les  parties  motrices , 
telles  que  les  nerye.uies  ,  &  müfculeu- 
fes  ,  n’ont  reçu  aucun  dommage  par 
quelque  caufe  violente.  Mais  dès  qu’el¬ 
les  font  bleflfées  le  plus  légèrement, 
ou  agitées  plus  violemment  que  de 
coutume  ,  il  arrive  fur  le  champ  un 
dérangement  notable  des  mouvemens, 
&  des  fondions  de  famé ,  dp  corps, 

S  ch  o  l  j  a, 

Gar  c’eft  de  la  tenfion  ,  de  la  vi¬ 
gueur  ,  &  de  la  difpofition  conforme 
aux  ioix  de  la  nature ,  qu’ont  les  par¬ 
ties  motrices  du  corps  -,  que  dépend 
principalement  la  fanté  ,  &  le  libre 
exercice  de  toutes  les  fondions.  Nous 
regardons  donc  comme  certain ,  &  in¬ 
faillible  ,  que  dans  prefque  toutes  les 
maladies  ,  furtout  les  mouvement 
maladifs ,  les  caufes  morbifiques ,  & 
nuifibles  ,  produifent  une  léfion  des 
parties  nerveufes  ,  de  forte  que  plus 
la  caufe  a  d’énergie ,  &  de  violence , 
plus  la  léfion ,  le  fpafme ,  ou  le  relâ¬ 
chement  des  mouvemens  efl:  confidé- 
rable.  Or  quoique  nous  ne  puiffions 
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concevoir  la  maniéré  d’agir  de  toutes 
iescaufes  morbifiques ,  il  fuffit  au  Me- 
decin  d’en  connoître  les  effets ,  &  de 
l'avoir  qu’elles  agiflènt  méchanique- 
ment  fur  le  corps. 

X.  La  méchanique  de  l’adiôn  des 
caufes  violentes ,  &  pernicieufes  fur 
les  fibres  motrices  du  corps ,  confifte 
principalement  dans  l’extenfion  ,  la 
compreffion  ,  la  contradion ,  ou  l’irri¬ 
tation  3  le  picotement  ,  l’érofion  ,  le 
déchirement  qu’elles  leur  caufent  ;  ce 
qui  eft  promptement  fuivi  d’un  chan¬ 
gement  dans  le  mouvement  naturel 
des  fibres. 

SCHGLIE. 

Rien  n’eft  plus  ennemi  des  parties 
nerveufes  ,  &  mufculeufes  ,  que  les 
poifons  de  toute  efpece  ,  les  paffions 
de  l’ame ,  lacreté ,  la  caufticite ,  l’aci¬ 
dité  des  liqueurs  ,  &  leurs  ftafes  ,  &£ 
ftagnations  ,  ou  dans  les  vaiffeaux ,  ou 
deho'rs.  Le  froid  exceffif  eft  auffi  très- 
nuifible  aux  parties  nerveufes  ,  com¬ 
me  Hipppocrate  l’a  remarqué  dans 
l’Aph.  1 8.  de  la  Sed.  V-  &:  au  §.  4.  de 
fon  Traité  de  lJufage  des  Liqueurs  3  où  il 
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dit  5  le  froid  efi  contraire  aux  os  ,  aux 
dents ,  aux  nerfs ,  au  cerveau  3  &  d  la  moelle 
de  l’épine,  (a) 

XI.  C’eft  donc  avec  grande  raïfoa 
que  nous  établirons  le  liège  de  beau¬ 
coup  de  maladies  dans  les  parties  ner- 
veufès  ,  &  membraneufes ,  où  réfide 
le  mouvement ,  &  le  fentiment. 

Se  h  o  LIE. 

Ceft  dans  les  membranes  du  cer¬ 
veau  ,  &  des  organes  des  fens  ,  que 
fiégent  les  maladies  de  la  tête ,  comme 
l’épilepfie ,  les  différentes  efpeces  de 
folie,  l’abolition  des  fenfations  ,  les 
douleurs  ,  &:  les  affections  /oporeufes. 
C’eft  principalement  dans  les  parties 
nerveufes  que  s’attachent  les  mouve- 
mens  convulfifs  ,  aufquels  nous  rap¬ 
portons  les  toux  violentes ,  les  aflhmes 
convulfifs ,  les  hocquets ,  les  tremble- 
mens ,  &  les  palpitations  cruelles  du 
cœur ,  les  vomifïèmens ,  les  fréquens 
avortemens  ;  c’eft  encore  aux  parties 
nerveufes  que  s’attachent  les  érofions 
violentes  du  bas  ventre ,  les  douleurs 

(a)  Frigidum  inimicum  ojfibus  >  dentïbus ,  ner¬ 
vis  ,  cerebro ,  dorfali  mdnlh.  Hipp.  De  bnmid. 
tiju,  §.  4. 
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de  colique ,  les  pa-ffions  iliaques  ,  la 
cardialgie  ,  les  maux  de  dents  ,  de 
membres ,  de  jointures ,  &  des  parties 
deftinées  à  la  réparation  de  l’urine  ;  & 
je  ne  vois  aucun  lieu  de  douter  que  les 
cruels  fymptômes  fpalmodiques ,  qui 
maltraitent  fi  violemment  les  hypo- 
chondriaques ,  &  les  hyftériques ,  n’é- 
tablifiènt  leur  fiége  dans  les  parties 
nerveufes ,  &  principalement  dans  les  ' 
membranes  de  l’eftomac ,  &  des  in- 
teftins  ,  dans  les  plexus  du.  mefentere , 

Sc  dans  les  nerfs  qui  fè  diftribuent  aux 
poumons ,  au  diaphragme ,  &  aux  par-  - 
ties  voifinesdu  cœur.  Nous  établirons 
plus  bas  que  les  mouvemens  fébriles , 

Sc  les  ipafmes  qui  les  précédent ,  doi¬ 
vent  fe  rapporter  aux  paffions  des  nerfs, 

&  des  parties  nerveufes.  Enfin  il  eü 
très-certain  que  les  pertes  confidéra- 
bles  de  fang  par  f  utérus  p  les  hémor- 
rhoïdes ,  les  poumons ,  le  nés ,  ou  le 
ventricule  ,  n’arrivent  jamais  fans  > 
ipafme  ,  &  affection  du  genre  nen* 
veux.  .  ' 

XII.  Il  n’y  a  point  de  partie  dans 
tout  le  corps  qui  foit  le  foïer  de  plus 
de  maladies ,  contienne  plus  de  ma¬ 

tières  propres  à  les  produire,  que  le 

canal 
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canal  nerveux,  &  membraneux,  qu’on 
appelle  ventricule ,  &  inteftins. 

SCHOLIE, 

On  diroit  prefque  que  ce  long  canal, 
deftiné  à  la  digeftion  des  alimens ,  & 
à  la  réparation  de  leurs  parties  excré- 
menteufes  ,  eft  la  fource  ,  &  ie  foïer 
de  toutes  les  maladies.  Il  s’y  ramaffe 
des  alimens  de  différens  caraéteres,  fou- 
vent  allez  contraires  les  uns  aux  autres  ; 
il  s’y  répand  des  fucs  excrémenteux 
d’une  nature  très  -  fermentative  ,  & 
très-aétive  ,  comme  la  lymphe  fali— 
vale ,  mucofité ,  &:  la  bile ,  qui  y  vien¬ 
nent  de  toutes  les  parties  du  corps/ 
Lorfque  les  excrétoires  font  fermés , 
&  que  ceux  de  la  peau  fe  reflèrrent  y 
il  s’y  dépofe  ordinairement  des  impu¬ 
retés  très-fübtiles  ,  qui  auroient  du 
fortir  par  les  autres  couloirs.  Lorfque 
le  fang  a  de  la  peine  à  remonter  par 
les  veines  mefàraïques ,  &  a  paffer  par 
le  foie ,  comme  il  arrive  dans  la  mé- 
lancholie  hypochondriaque ,  la  cache¬ 
xie  ,  la  vieilleffe ,  la  ftagnation  de  cette 
liqueur ,  il  répand  beaucoup  d’impu¬ 
retés  dans  le  canal  inteftinal  par  les 
glandes  dont  il  eft  parfemé.  D’ailleurs 

TW  TV,  J 
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il  n’y  a  point  de  partie  du  corps  oh  les 
humeurs  féjournent ,  &  s’arrêtent ,  fi 
aifément ,  &  fi  long-tems ,  &  où  elles 
prennent  une  plus  mauvaife  qualité 
par  le  féjour ,  que  dans  les  premières 
voies  3  &  furtout  dans  le  ventricule  y 
le  duodénum ,  &  les  courbures  du  co¬ 
lon  ;  &  la  railon  de  ce  féjour  eft  tirée 
de  la  difpofition  de  ces  parties  pleines 
de  plis  ,  de  valvules ,  &  d’anfraduo- 
fités.  Joignés  à  tout  cela  que  l’air  y 
entre  immédiatement  avec  les  ali- 
mens ,  &  que  s’il  eft  altéré  d’impure¬ 
tés  de  mauvais  caraderes  ,  il  eft  extrê¬ 
mement  propre  à  y  caufer  des  flatuo- 
fîtes.,  &  des  fermentations  hétérogè¬ 
nes.  11  eft  donc  évident  par  les  diffé¬ 
rentes  combinaifons  de  parties  de  mau¬ 
vais  caradere  ,  les  fermentations ,  èc 
le  long  féjour  que  les  liqueurs  fermen- 
tatives  y  font ,  que  les  premières  voies* 
ont  tout  ce  qu’il  faut  pour  fournir  aux 
caufes ,  &  aux  matières  morbifiques.- 
C’eft  donc  agir  avec  beaucoup  de  pru¬ 
dence  y  que  de  faire  d’abord  une  atten¬ 
tion  particulière  dans  la  cure  de  toutes 
les  maladies  ,  à  l’état  des  premières- 
voies  j  &  d’empîoier  les  évacuans  con¬ 
venables,  comme  les  émetiques ,  les 
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laxatifs ,  les  clyfteres  ,  &  même  les 
tempérans ,  les  abforbans ,  les  Tels  cor- 
reétifs ,  &  déterfifs ,  &  autres  remedes 
de  cette  efpeee ,  pour  enlever  le  foïer 
des  matières  morbifiques  qui  s’y  trou¬ 
vent  *  &  les  humeurs  corrompues  qui 
s’y  font  amaffées. 

XIII.  Le  ventricule ,  &:  les  premiè¬ 
res  voies  ,  font  donc  le  domicile  de 
beaucoup  de  maladies. 

Schoii  E. 

Prefque  toutes  les  fièvres ,  tant  ma¬ 
lignes  ,  que  bénignes ,  &  furtout  les 
fièvres  intermittentes  ,  &  entre  ces- 
dernieres ,  les  quotidiennes ,  les  tier¬ 
ces  {impies ,  &  doubles ,  les  bilieufes , 
les  cholériques  ,  &  celles  qu’on  ap¬ 
pelle  communément  lentes ,  ont  leur 
foïer ,  &:  leur  minière ,  dans  la  cour¬ 
bure  du  duodénum.  La  peftc  ,  &  la- 
maladie  de  Hongrie,  &  les  fièvres  ma¬ 
lignes  d’armée  ,  &  celles  que  la  cor¬ 
ruption  de  l’air  rend  épidémiques,  font 
ordinairement  caufées  par  les  vices  des 
premières  voies ,  &  commencent  par 
ces  parties  à  exercer  leurs  mouvemens 
pernicieux.  Une  grande  quantité  d’af- 
Feétions  périodiques ,  au  nombre  defo 
£  ii 
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quelles  nous  mettons  furtout  les  affec¬ 
tions  dolorifiques ,  &  fpafmodiques , 
qui  attaquent  principalement  les  par¬ 
ties  éloignées  ,  vient  communément 
de  Tamas  des  mauvais  fucs  dans  les 
premières  voies.  Les  cardialgies ,  les 
grandes  inquiétudes  des  parties  voifi- 
nes  du  cœur ,  les  diarrhées ,  dyfente- 
ries  ,  paffions  cholériques ,  tranchées» 
convulfives  des  enfans  ,  font  caufées 
par  une  matière  corrofive ,  acide ,  bi- 
lieufe ,  attachée  fortement  aux  mem¬ 
branes  du  ventricule ,  &  des  inteftins. 
Les  rots  acides  ,  les  inquiétudes  ac¬ 
compagnées  de  reflèrrement ,  le  gon¬ 
flement  douloureux  qu’on  fent  fous  les 
faufies  côtes  du  côté  gauche  *  &  le 
refièrrement  du  ventre,  qui  affligent, 
continuellement  les  hypochondria- 
ques ,  ne  marquent  prefque  autre  cho¬ 
ie ,  fi  ce  n’eft  qu’il  faut  chercher  dans 
le  ventricule  ,  &  les  premières  voies , 
la  caufe  de  cette  maladie.  Les  mala¬ 
dies  de  la  tête  les  plus  graves ,  comme 
la  mélancholie ,  la  manie ,  l’épileplie , 
les  douleurs  aiguës ,  les  eonvulfions  ? 

même  les  vertiges ,  font  fi  bien  les 
fuites  de  la  mauvaife  difpofition  des 
premières  voies  ?  que  quand  on  les  dé- 
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bârrafle  par  un  purgatif,  ou  un  émé¬ 
tique  ,  elles  deviennent  beaucoup  plus 
traitables.  Les  douleurs  de  goûte  ont 
suffi  fouvent  leur  caufe  dans  lesmre- 
mieres  voies  ;  de  maniéré  que  n  on 
emploie  les  purgatifs  doux  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie ,  ou  tel  au¬ 
tre  remede  propre  à  évacuer  les  impu¬ 
retés  des  premières  voies ,  ces  mala¬ 
dies  deviennent  fort  traitables.  Mais- 
nous  avons  traité  plus  au  long  cette 
matière  dans  notre  Differtation  Toù  ib 
eft  établi  ,  que  le  Duodénum  efi  le  jiége 
d'un  grand  nombre  de  maladies (a) 

XIV.  Les  maladies ,  &  les  mouve- 
mens  maladifs ,  réfidant  principale¬ 
ment  dans  les  membranes  nerveulès , 
&  mufculeufes ,  &  les  caufes  morbi¬ 
fiques  pernicieufes  agiflant  immédia¬ 
tement  fur  elles  ;  il  eft  clair  que  la 
différente  ftrudure  de  ces  parties ,  & 
leur  difpofitiôn  aux  mouvemens  irré¬ 
guliers  ,  rendent  ks  effets  des  délions 
îrcs-différens. 

S  C  HOEIE. 

Ceft  une  expérience  confiante  que 

(â)  D'iiTcrt:.  De  duodeno fîunmtrrtfm  merberuw 
fedé. 
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les  corps  dont  les  fibres  ont  le  tiflli 
gendre ,  &  fenfible ,  lés  tempéramens 
cholériques,  &  les  jeunes  gens,  ont 
des  a|teintes  beaucoup  plus  vives  de 
douleurs ,  de  mouveraens  convulfifs , 
de  fpafmes,  d’inquiétudes,  &  de  fiè¬ 
vres  ,  que  ceux  dont  les  fibres  font 
plus  épaifles ,  ou  plus  lâches ,  les  tem¬ 
péramens  phlegmatiques ,  ou  lents 
&  les  vieillards.  Ainfi  la  fupprefïion 
du  flux  menftruel  dans  les  jeunes  per- 
fônnes  d’un  tiflu  tendre  caufe  de  vio¬ 
lons  fpafmes  ,  ou  mouvemens  con¬ 
vulfifs  j  dans  celles-  au  contraire  qui 
font  engourdies ,  qui  ont  l’habitude 
du  corps  Ipongieulè  ,  &  les  fibres  lâ¬ 
ches  ,  elle  caufe  plutôt  la  perte  de  la 
couleur  du  vifage ,  l’enflure  des  pieds  , 
une  grande  langueur ,  ôç  l’efpece  de 
cachexie  ,  appellée  chlorole ,  ou  fiè¬ 
vre  blanche. 

XV.  Les  caufes  pernicieulès  des  ma¬ 
ladies  agiflent  principalement  fur  les 
parties  fenfibles ,  &  nerveufes  ,  &  la 
plus  grande  partie  des  maladies  n’é¬ 
tant  que  des  affe&ions  confidérables 
du  genre  nerveux  ,  il  eft  très-impor¬ 
tant  au  Médecin  de  connoître  exacte¬ 
ment  dans  chaque  maladie  la  dilpo- 


RAISONS  Bfl.  7* 

fîtion  du  genre  nerveux ,  c  eft-à-dire 
s’il  eft  foible  ,  ou  fort ,  difpofé ,  ou 
non ,  aux  mouvemens  irréguliers. 

SCHOIIE. 

Nous  avons  fuffilamment  établi  plus 
haut  que  les  mouvemens  contre  na¬ 
ture  qui  fe  font  dans  les  maladies  font: 
non-feulement  l’effet  des  caufés  mor¬ 
bifiques  ,  mais  pour  la  plus  grande 
partie  de  la  difpofition  du  fujet  fur 
lequel  elles  agiftent.  Il  faut  donc  comp¬ 
ter  parmi  les  caufes  principales  des 
maladies  la  difpofition  des  parties  ner- 
veufes ,  attendu  qu’elle  modifie  ,  &T 
change  notablement  l’adivité,  &  l’ef¬ 
fet,  des  caufes  morbifiques.  Il  con¬ 
vient  donc  y  avant  d’entreprendre  la 
cure  d’une  maladie ,  d’examiner  l’é¬ 
tat  du  genre  nerveux  ,  s’il  eft  fort 
foible ,  bien  fenfible  ;  fi  là  foiblefîe 
eft  ancienne ,  ou  nouvelle  ;  fi  elle  eft- 
caufée  par  les  pallions  de  l’ame ,  l’ex¬ 
cès  des  plaifirs  de  l’amour ,  les  veil¬ 
les  ,  l’ivrognerie,  l’abus  des  acides 
le  mauvais  traitement  de  quelque  ma¬ 
ladie  antérieure ,  la  difpofition  natu¬ 
relle  ,  &:  héréditaire  ,  ©u  quelque 
grande  maladie  précédente  :  car  dans 
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cette  mauvaife  difpofition  dit  genre 
nerveux  inutilement  s’attachèrent- on 
à  évacuer ,  ou  éloigner  les  caufes  ma¬ 
terielles  ;  on  doit  au  contraire  avoir 
pour  objet  de  rétablir  la  force  des  par¬ 
ties  ,  &  la  ténfîon-  des  nerfs  par  des 
remedes ,  &  un  régime ,  appropriés  à 
ce  but, 

XVI.  Ce  qui  fait  que  l’homme  eft 
plus  fouvent ,  &  plus  grièvement  , 
malade  qu’aucuns  autres  animaux  y 
c’eft  qu’il  a  beaucoup  plus  de  cerveau  r 
&  les  nerfs  plus  tendres ,  ëc  plus  fen- 
fibles  qu’eux. 

ScHÔII  E. 

L’expérience  ,  à  qui  l’on  né  doit 
faire  aucune  difficulté  de  s’en  rappor¬ 
ter,  établit ,  &  confirme  ,  la  vérité 
de  ce  théorème.  Il  eft  très-rare  de  voir 
les  animaux  attaqués  de  fièvres,  ou 
de  conVulfions  épileptiques.  Jamais 
on  fie  leur  voit  des  évacuations  de  fang 
périodiques ,  ni  des  pallions  fpafmo- 
diques  ,  qui  attaquent  fi  fouvent  les 
hommes  ;  l’exemption  de  ces  àcci- 
dens  prouve  celle  des  congeftions  y 
ëc  tranfports  impétueux  du  rang  vers 
d’autres  parties.  Lçs  maladies  des  ani- 
.  maux 
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maux  font  plutôt  caufées  par  l’abon¬ 
dance  du  fang ,  &  des  liqueurs ,  leur 
ftagnation ,  leur  extravafation ,  la  fup- 
puration  ,  la  corruption  ,  &  le  fpha- 
cele  des  vifceres.  Cependant  quoique 
l’homme  foitplus  fréquemment, &  plus 
grièvement  malade  que  les  animaux  , 
fa  vie  eft  pourtant  plus  longue  que 
celle  d’aucun  d’eux.  La  raifon  de  ces 
deux  phénomènes  eft  tirée  de  l’ob- 
fervation  qui  fait  notre  theorême.  Les 
hommes  font  plus  fouvent  malades , 
parce  qu’ils  ont  les  parties  folides  plus 
fenfibles ,  &  très-propres  à  concevoir 
des  mouvemens  fébriles ,  &  fpafmo- 
diques  ;  &  ils  vivent  plus  long*  tems , 
parce  que  telle  eft  la  nature  des  mou¬ 
vemens  fébriles  ,  &  fpafmodiques  , 
qu’ils  procurent  ordinairement  la  ré- 
folution ,  &  l’évacuation  des  ftagna- 
tions  funeftes  du  fang ,  &  des  liqueurs, 
qui  caufent  infailliblement  la  mort ,  fi 
l’art  ,  ou  la  nature  n’en  procurent  la 
réfolution.  Les  mêmes  raifons  fervent 
auffi  à  expliquer  pourquoi  les  hommes 
naturellement  plus  fenfibles ,  &  d’un 
tempérament  foible ,  font  plus  fouvent 
malades ,  mais  fe  guériffent  plus  aifé- 
ment ,  &:  quelquefois  vivent  plus  long- 
Tmeir.  G 
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tems }  que  ceux  qui  fontxi-un  tempé¬ 
rament  robufte ,  &  plus  rarement  ma¬ 
lades. 


CHAPITRE  VI. 

Des  différons  car  acier  es  ,  &  effets  des 
maladies ,  a  rai  fonde  la  différence 
de  leurs  caufes. 

I.  VL  y  a  une  très-grande  différence 
JL  entre  les  maladies  ,  eu  égard  à 
leurs  effets &  cette  différence  vient 
uniquement  de  celle  du  caradere  5  de 
la  force ,  &  de  l’adion  des  caufes  qui 
les  produifent. 

S  c  h  o  I  I  E. 

Toutes  les  maladies  fe  rapportent 
en  une  chofe  ,  c’eft  dans  le  dérange¬ 
ment  qu’elles  caufent  des  fondions  du 
corps  humain.  Mais  comme  ce.  déran¬ 
gement  eft  différent  dans  la  maniéré , 
le  degré ,  &  les  effets ,  il  faut  recher-  ; 
cher  les  caufes  de  ces  différences ,  qui 
dépendent  en  partie  du  caradere  de 
la  matière  nuifible  qui  caufe  le  déran- 
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gement ,  en  partie  des  endroits  ,  & 
des' parties  du  corps  fur  lefqueîs  agifc 
fent  les  caufes  morbifiques ,  &  en  par¬ 
tie  de  la  conftitution  du  fujet  fur  "le¬ 
quel  elles  agiffent.  Nous  avons  fait 
voir  plus  haut  combien  les  caufes  mor¬ 
bifiques  font  différentes  les  unes  des 
autres  ;  les  parties  qu’elles  attaquent 
rendent  auffi  les  maladies  très-diffé¬ 
rentes  ,  comme  il  paroît  qu’Hippo- 
crate  l’a  remarqué  ,  quand  il  dit ,  la 
maniéré  d’agir  de  toutes  les  maladies  efî  la 
même  ,  mais  la  partie  ocelles  attaquent  en 
fait  la  différence,  (a)  Mais  la  principale 
vient  de  la  différente  conftitution  du 
corps  qui  en  eft  attaqué ,  qui  change 
le  caradere  ,  &  les  effets ,  des  mala¬ 
dies..  Si  le  corps  eft  foible  ,  ou  vieux , 
les  vifceres  corrompus ,  ou  obftrués , 
ou  quelqu’un  d’eux  attaqué  d’une  foi- 
bleffe  naturelle ,  ou  ancienne ,  les  vaifi- 
féaux  pleins  d’un  fang  pur  ,  ou  impur , 
le  ton  du  ventricule,  ou  des  inteftins, 
détruit  v  fes  premières  voies  pleines 
d’humeurs  corrompues  ,  ou  de  vers  , 
le  flux  menftruel ,  ou  d’autres  évacua- 

(a)  Morborum  omnium  unus  idem  modus 
eft,  Ucms  ver o  ipfeeorutn  differentiam  factt.  Hipp. 
Lib.  de  ïlatib.  §.4. 

G  i j 
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dons  habituelles  fupprimées ,  le  fyftê- 
me  des  nerfs  difpofé  aux  mouvemens 
fpafmodiques  ;  alors  il  eft  certain  que 
la,  même  caufe  de  maladie  produira  des 
effets  très-différens  quant  aux  fymp- 
tômes ,  de  l’évenement ,  &  de  la  cure. 

II.  Il  eft  indifpenfable  aux  Méde¬ 
cins  de  connoître  avec'la  derniere  exac¬ 
titude  les  différences  des  maladies. 

SÇHOIIE. 

La  connoiffance  exade  ,  &  parfaite, 
des  maladies ,  à  raifon  de  leurs  diffé¬ 
rentes  caufes  ,  ôc  dç  leurs  différens 
effets ,  fert  beaucoup  au  Médecin  pour 
le  prognoftic  ,  &  la  cure.  Car ,  fui- 
vant  la  remarque  d’Hippocrate  ,  au 
Traité  des  Annulations  6.  le  Méde¬ 
cin  fe  fait  beaucoup  d’honneur  par  la 
jufteffe  des  prédidionS  qu’il  fait  du 
tems ,  &  de  la  maniéré  que  chaque 
maladie  doit  finir ,  ou  tourner ,  pour 
devenir  incurable  ,  ou  laiflèr  l’efpé- 
rance  de  la  guérifon.  La  différence  du 
çaradere  des  maladies ,  qui  dépend  de 
leurs  caufes  ,  étant  connue  ,  difpofe 
auffi  le  Médecin  a  lavoir  quels,  médi- 
camens ,  forts ,  ou  foibles ,  convien¬ 
nent  ,  en  quel  tems ,  &  en  quelle  do fe 
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il  faut  les  donner ,  &  fi  Ton  doit  efpe- 
rer  qu’ils  opéreront ,  ou  non ,  la  guéri- 
fon  ,  &  contribue  même  à  le  rendre 
plus  certain  Jlir  toutes  ces  chofes. 

III.  Il  y  a  des  maladies  aiguës ,  &: 
courtes ,  d’autres  longues ,  &  chroni¬ 
ques.  Celles-ci  font  produites  ordinai¬ 
rement  par  la  ftagnation  du  fàng ,  & 
les  fpafmes ,  &  celles-là  par  les  ftafos 
inflammatoires  des  vifceres ,  ou  la  lé- 
fion  des  parties  nerveufes ,  &  mem- 
braneufes ,  ou  par  le  picotement  caufé 
dans  les  parties  fenflbles  par  une  ma¬ 
tière  âcre  5  &  cauftique  qui  s’y  atta¬ 
che. 

Scholie. 

Il  eft  très-important  au  Médecin  de 
lavoir  fi  la  maladie  qu’il  entreprend  de 
traiter ,  eft  aigue ,  ou  chronique  ;  car 
les  maladies  aiguës  finifïènt  prompte¬ 
ment  ,  en  bien ,  ou  en  mal ,  &  ne  lont 
pas  exemptes  de  danger.  En  effet,  fi 
les  ftafos  qui  les  caufent  ne  font  pas  ré- 
foluës ,  &  évacuées ,  elles  fe  changent 
en  putrefadion ,  ou  fphacele  ;  au,  lieu 
que  dans  les  maladies  longues  ,  fui- 
vant  la  remarque  de  Celfe ,  la  famé , 
mi  U  mon  no  font  f  as  dans  le  voifinage & 
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que  ces  maladies  durent  long-tems.  (a)  Mais 
toutes  les  maladies  aiguës  font  dange- 
reufes ,  parce  qu’elles  font  ordinaire¬ 
ment  caufées  par  des  ftafes  -inflamma¬ 
toires,  ou  par  la  léfion  des  vifceres , 
ou  des  parties  nerveufes ,  &  membra- 
neufes ,  qui  conçoivent  promptement 
une  putréfaction  mortelle  ,  à  moins 
que  les  efforts  de  la  nature ,  à  qui  ap¬ 
partient  principalement  la  cure  de  ces 
maladies ,  ne„produifent  des  mouve- 
mens  violens  qui  réfolvent  les  embar¬ 
ras.  Hippocrate  (I>)  met  en  tête  des 
maladies  aigues ,  les  fièvres  inflamma¬ 
toires  ,  &  aiguës ,  la  phrenefie ,  la  pé¬ 
ripneumonie  la  fquinancie  ;  la  pieu-  \  % 
refie;  &  au  nombre  des  maladies  chro¬ 
niques  3  la  phthifîe ,  le  cours  de  ventre  3  ; 
la  goûte  aux  pieds  ,  &  aüx  autres  par-' 
îies ,  la.  goûte  fciatique ,  la  cachexie-, 
la,  rétention  d’urine  ,  la  colique  né--  - 
phrètique  des  vieillards  ,  les  hésnor- 
rhoïdes ,  les  fiftules  de  l’anus  ,  &  les  ' 
pertes  de  fang  des  femmes.  Quant  à 
la  cure  des  maladies  aiguës ,  il  eft  bon.  ' 

(a)  Neque  fanitas  ,  ne  que  exitium  eft  in  pro~ 
pinquo  ,  J ed  diutius  pérfeverant.  CÛfcLih.  III* 
c.  i. 

(b)  Lib.  I,  de  Morb.  §.  18» 
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de  fàvoir  qu'elle  appartient  plus  à  la 
nature  ,  qu’à  l’art  -,  ce  qui  fait  dire  à 
Celfe  5  le  Médecin  efl  plus  excufable  de 
faire  peu  de  progrès  dans  la  -cure  d'une  mala¬ 
die  aiguë  ,  que  dans  celle  d'une  chronique*. 
Car  au  premier  cas ,  il  n'a  que  peu  de  tems 
pour  adminifirer  les  remedes ,  &  le  Malade 
meurt ,  s’ils  ne  réujfiffent  pas  ;  au  lieu  que 
dans  les  maladies  chroniques  ,  il  a  tout  le 
tems  de  réfléchir  ,  &  de  changer  de  remedes; 
de  maniéré  que  3  fi.  le  Médecin  efl  appelle  aü 
commencement  ,  un  Mabaâe  cheiflant  ne 
meurt  guer es  que  par  la  faute  du  Médecin. 
(a)  Celfe  dirkuffi  qu’il  ne  faut  point  fe 
rebuter ,  parce  qu5 un  remede  ne  réunit 
,  pas  fur  le  champ  ni  en  dîfcontinuer 
l’ufage ,  &  qu’au  contraire  il  faut  fenv 
ploïer  pour  le  peu  de  bien  qu’il  ait  pro¬ 
duit  ;  parce  qu’à  la  fuite  ce  peu  de  bien 
deviendra  plus  confidérable. 

IV,  Il  y  a  .  auffî  des  maFCdies  con¬ 
tinues,  &  intermittentes.  On  appelle 

(a)  Magis  ignofcëndum  Mèdicp  efl  parumpro - 
ficienii  m  acutis  morbis  ,  quant  in  longis.  Hid 
entra  breve  fpatium  efl ,  intra  quod  ,fi  quod  auxi-- 
lium  non  pro fuit ,  ager  extinguitur  ;  in  chronicis 
çfl  deliberationi  ,  &  mutationi  remeiiorum  tem- 
pUspatet ,  adeo  ut  mro,  fi  inter  initia,  medicus  ac- 
cefferit ,  àbfeqksns  ager  fine  iilius  vitio  pereat. 
Celf.  Ibid. 

G  iii) 
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continues  celles  où  les  accès ,  &  les 
accidens ,  durent  fans  relâche ,  parce 
que  leurs  caufes  réfident ,  de  font  for¬ 
tement  inhérentes  au  genre  nerveux , 
de  aux  parties  membraneufes ,  à  qui 
elles  caufent  une  efpece  de  fpafme  uni- 
ver  fel  ,  de  continuel.  Mais  fi  les  cau¬ 
fes  nuifibles  font  un  peu  éloignées  des 
parties  difpenfatives  des  mouvemens 
vitaux  ,  de  ont  leur  fiége  dans  les  pre¬ 
mières  voies ,  ou  les  excrétoires ,  il  y 
a  inter  million  dans  les  fpafines ,  de  les 
fymptômes  donnent  entièrement  relâ¬ 
che  pendant  quelque  terfis ,  pour  re¬ 
commencer  au  bout  de  certains  pé¬ 
riodes. 

S  c  h  o  U  E. 

11  faut  lavoir  en  pratique  que  les 
maladies  continues  font  plus  dange- 
reufes  que  les  intermittentes ,  parce 
que  ,  quoique  ce  ne  foit  pas  toujours 
avec  la  même  violence ,  elles  déran¬ 
gent  continuellement ,  de  fans  inter- 
miffion ,  les  fondions  de  tout  le  corps , 
&  détruifènt  les  forces ,  qui  dans  cet 
état  de  langueur  deviennent  incapa¬ 
bles  de  déraciner  les  caufes  des  mala¬ 
dies  ,  de  d’en  empêcher  les  effets. 


RAISONNE*!.  8ï 

Ajoutés  à  cela  que  dans  ces  mala¬ 
dies  ,  &  lorfque  la  nature  eft  en  mou¬ 
vement,  les  fecours  violens  ne  réuf- 
lilïènt  pas.  Au  lieu  que  dans  les  ma¬ 
ladies  intermittentes  les  forces  abba- 
tuës  fe  reparent  dans  l’intermiffion  , 
&  que  le  relâche  que  donnent  les  mou- 
vemens  fpafmodiques  laifle  tout  cal¬ 
me  ;  d'où  vient  que  le  danger  eft  moins 
confidérable  ;  d'ailleurs  l'opération  des 
remedes  eft  plus  prompte, •&  plus 
certaine  ,  parce  qu'il  eft  beaucoup 
plus  aifé  de  faire  lortir  promptement 
les  caufes  nuifibles  des  premières  voies , 
que  de  l'intérieur  des  nerfs ,  des 
vifceres. 

V.  Entre  les  maladies  aiguës ,  les 
unes  font  bénignes ,  &  les  autres  ma¬ 
lignes.  La  cauie  des  premières  n’eft  pas 
auffi  pernicieufe ,  il  n’y  a  pas  tant  de 
defordre  ,  ni  de  difpofition  à  la  cor¬ 
ruption,  que  dans  les  malignes,  qui 
panchent  naturellement  vers  une  pu- 
trefaétion  très-contraire  à  la  vie ,  & 
aux  forces. 

SCHOIIÏ, 

Les  maladies  bénignes  n'étant  pas . 
produites  par  des  caufes  auffi  contraires 
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à  la  vie ,  leurs  fymptômes  font  plus 
doux ,  elles  gardent  leurs  tems ,  & 
leur  marche  ,  dans  les  excrétions  cri¬ 
tiques  ,  font  moins  retives  aux  re- 
medes  ,  &  les  Malades  en  meurent 
rarement ,  s’il  n’y  a  beaucoup  de  leur 
faute  ,  ou  de  celles  des  perfonnes  qui 
les  traitent.  Mais  la  caitfe  des  mala¬ 
dies  malignes  attaquant  plutôt  les  par¬ 
ties  motrices  du  corps ,  &  celles  d’où 
dépendent  là  force ,  &  là  vigueur  , 
elles  abbatent  extrêmement  les  forces  y 
qui  font  le  principal  foutien  de  la  vie  ÿ 
elles  s’accompagnent  de  fymp tomes 
infolites  ,  n’ont  point  de  marche  ré-. 
glée  ,  réliftent  à  l’énergie  des  remedes 
les'plus  éprouvés  3  &:  tuent  beaucoup 
de  Malades. 

VL  Dans  le  nombre  des  maladies 
chroniques  j  il  y  en  a  aüffi  quelques 
anal  ignés  ;  ce  qui  arrive  lorlque  les 
focs  font  fort  impurs  ,  &  ont  beau¬ 
coup  de  dilpofition  à  la  putrefaéiion. 

ScHOLIE. 

Ainfi  il  y  a  des  galles  ,  des  gonor¬ 
rhées  ,  des  pourpres ,  des  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  des  fcorbuts  ,  des  diar- 
rhéees  bénignes  s  &  malignes.  C’efç 
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le  difpofîtion  des  fiijets  qui  les  carac- 
terife  telles ,  lorfque  les  liqueurs  font 
plus  ou  moins  impures ,  &  difpofées 
à  la  putrefadion ,  ou  que  les  parties 
foiides  ont  plus  ou  moins  de  vigueur* 
Et  comme  les  changemens  de  difpo- 
fition  de  l’air ,  &  des  fàifbns,  leurs 
conftitutions  contre  nature ,  ont  dans 
un  degré  éminent  la  force  de  caufer 
des  altérations  défavantageufes  dans 
les  liqueurs ,  &  de  le_s  difpofer  à  la 
putrefadion ,  il  arrive  que  les  goû¬ 
tes,  les  fièvres  intermittentes  ,1e  pour¬ 
pre  ,  qui  pour  l’ordinaire  font  des  ma¬ 
ladies  afies  traitables ,  &  affés  tranquil¬ 
les, prennent  un  très-mauvais  caradere, 
&  ne  font  pas  fans  danger.  Je  mets  fans 
balancer  au  nombre  des  maladies  chro¬ 
niques  malignes  le  cancer  ulcéré  .,.  &  le 
fpba'céle- produit  par  une  caufe  interne  ,• 
parce  qu’ils  marquent  beaucoup  d’im¬ 
puretés  dans  les  liqueurs  ;  &  dans  le 
fang ,  &  les  liqueurs ,  une  difpofîtion 
très-  prochaine  à  la  putrefadion.  - 
VIL  II  y  a  des  maladies  commu¬ 
nes ,  qui  attaquent  beaucoup  de  per- 
fonnes  dans  un  même  lieu  ,  nommées 
épidémiques  par  les  Grecs  $  d’autres , 
appellées  fporadiques,  n’attaquent  pas 
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communément  beaucoup  de  perfoifc 
nés ,  mais  feulement  quelques  -  unes 
par-ci  par-là.  Celles-ci  viennent  d’un 
mauvais  régime,  &  celles-là  d’une 
caufe  univerfelle ,  c’eft-à-dire ,  de  la 
mauvaife  difpofition  de  l’air. 

ScHOLIE. 

Les  maladies  épidémiques  ont  des 
tems  déterminés  pour  paroître,  & 
comme  elles  font  communément  l’ef¬ 
fet  des  vices  de  l’air ,  &  des  éxhalai- 
fons ,  &  fouillures ,  pernicieufes  qu’il 
renferme  ,  &  de  la  difpofition  des  fai¬ 
sons  entièrement  contre  nature,  elles 
■attaquent  nombre  de  perfonnes  dans 
une  certaine  étendue  de  païs  ;  mais 
comme  il  y  a  beaucoup  de  différen¬ 
ce  entre  les  altérations  que  l’air  re¬ 
çoit  ,  &  que  ,fes  difpofitions  contre 
nature  ne  font  pas  toujours  les  mêmes , 
que  les  exhalaifons  nuifibles  qui  s’y 
mêlent  font  trés-fouvent  différentes  , 
&  parconféquent  ont  un  caraétere  , 
&  une  maniéré  d’agir  particulière  à 
chacune  d’elles,  il -arrive  qu’elles  ne 
fe  guériffont  pas  par  la  même  méthode , 
&  que  les  remedes  qui  ont  fait  du 
bien  dans  un  tçms,  nuifènt  dans  un 
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autre.  Joint  à  cela  que  les  mêmes  re- 
medes  ne  conviennent  pas  également 
aux  différentes  conftitutions  des  Ma¬ 
lades.  Il  convient  donc  qu  un  Méde¬ 
cin  habile,  &  prudent,  connoiffe  a  priori 
les  caufes  des  maladies  épidémiques , 
c’eff  à-dire  ,  qu’il  les  recherche  dans 
les  dilpofitions  précédentes  de  l’air  , 
&  des  faifons ,  afin  qu’il  lé  mette  en 
état  de  prévenir  par  un  régime  conve¬ 
nable  ,  ou  par  des  remedes  appropriés, 
les  mauvais  effets  dont  elles  menacent 
tout  le  monde.  Car  il  n’y  a  rien  de 
plus  fouverain  pour  fe  garantir  des  ma¬ 
ladies  dans  les  difpolitions  contre  na¬ 
ture  de  l’air ,  &  des  làilons ,  qu’un  ré¬ 
gime  très-exad  ;  ou  s’il  n’en  garantit 
pas  abfolument ,  du  moins  font-elles 
plus  traitables ,  lorlqu’dies  attaquent 
des  lii jets  ainli  dilpofës. 

VIII.  On  diftingue  encore  les  ma¬ 
ladies  en  panderaiques  ,  &  endémi¬ 
ques  ,  ou  nationales. x  Les  premières 
attaquent  tout  un  peuple  ;  elles1  font , 
pour  ainfi  dire ,  plébéiennes ,  &  s’atta¬ 
chent  principalement  au  bas  peuple , 
mais  en  même  tems  elles  nè  laiflént 
pas  de  faire  un  grand  ravage  indiftinc- 
tement  dans  les  perlonnes  de  tout  âge , 
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de  tout  fèxe  ,  de  tout  tempérament  , 
de  toute  condition  ,  ou  genre  de  vie  ; 
telles  font  les  les  maladies  peftilentiel- 
les.  Les  endémiques  ,  ou  nationales  , 
font  propres ,  &  naturelles ,  à  certains 
endroits ,  &  dépendent  de  leur  fitua- 
tion  ,  de  l’air,  des  alimens  habituels  > 
&  des  mauvaifes  eaux. 

SCHOLIE, 

.  Les  maladies  d’armée ,  qui  font  eau- 
fées  par  la  faim  ,  ou  la  difètte  de  vi¬ 
vres  ,  par  l’ulàge  de  chofes  infolites , 
&:  contraires  à  l’inftitution  de  la  na¬ 
ture  ,  par  les  alimens  qui  ont  été  trop 
long- tems  ferrés  dans  des  lieux  maré¬ 
cageux,  humides ,  &  puants ,  qui  font 
atteints  de  pourriture  ,  ou  fentent  le 
relent ,  ou  par  l’ufage  d’eaux  croupif- 
fantes ,  tiennent  un  dés  premiers,  rangs 
entré  les  maladies  pandemiques.  -  Ces 
maladies  d’armée  font  des  fièvres ,  des 
.dyfenteries,  des  diarrhées ,  la  maladie 
appellée  de  Hongrie ,  des  fquinàncies. 
On  y  doit  auffi  rapporter  celles  ‘qui 
font  caiiiees  par  les  grains  gâtés ,  par 
la  nielle  ,  qui  eft  là  pelle  des  grains , 
par  le  feigle  corrompu  ,  par  l’abon¬ 
dance  d’ivraie  enivrante  ,  maladies 
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qu’on  a  vu  régner  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  ,  &c  même  depuis  peu ,  que  l’a¬ 
bondance  des  pluies  a  fait  extrême¬ 
ment  pulluler  cette  efpece  d  'ivraie  dans 
les  feigles ,  qui  n’aiant  pas  été  fuffifa- 
men.t  nettoiés ,  ont  caufé  d’étonnantes 
convuHions.  Il  y  a  différentes  caufes 
des  maladies  nationales ,  ou  endémi¬ 
ques  ,  qui  font  particulières  à  certains 
pais ,  ou  à  certains  lieux.  Il  ferait  trop 
long  d’entrer  ici  dans  leur  détail ,  & 
d’ailleurs  nous  avons  traité  au  long 
cette  matière  da.ns  notre  Di  fier  ration 
fur  les  maladies  endémiques  t  (a)  ou  natio¬ 
nales. 

IX.  Il  y  a  des  maladies  contagieu- 
fes  ,  d’autres  qui  ne  le  font  pas, 
Gelles-là  font  cauièes  par  une  matière 
corrompue  de  nature  fermentative  , 
qui  entre  dans  l’eflomac ,  mêlée  avec 
l’air ,  &  les  alimens ,  commence  par 
corrompre  les  lues  qui  y  font  conte¬ 
nus  j  àc  enfin  la  lymphe ,  &  le  fang. 

Scho  LI  E. 

Il  faut  mettre  à  la  tête  des  maladies 
contagieufes ,  la  pefte  ,  &  toutes  les 
fièvres  pétéchiales-,  &  catarrheufés 
(a)  DifTert.  De  raorbis  Endemiis . 
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malignes ,  la  petite  veroîe ,  la  rougeo¬ 
le  ,  &  la  dyfenterie  ;  du  nombre  des 
chroniques ,  la  galle ,  la  lèpre ,  la  ve¬ 
roîe  ,  la  gonorrhée  virulente  ,  les  ul¬ 
cérés  malins.  C’eft  une  chofe  très-di¬ 
gne  de  remarque,  que  toutes  les  fiè¬ 
vres  aiguës  caufées  par  la  ftafe  inflam¬ 
matoire  du  fang ,  &  les  maladies  chro¬ 
niques  produites  par  la  corruption  des 
vifceres ,  ne  font  point  contagieufes  ; 

<$£  qu’au  contraire  celles  qui  viennent  1 
de  la  corruption ,  &  de  la  putrefadion, 
de  la  lymphe  ,  foient  de  nature  fer- 
mentative  ,  &  multiplicative  ,  en  un 
mot  contagieufes.  La  raifon  de  cette 
différence  eft ,  que  la  corruption  fpha- 
celeufe  du  fang  ,  foit  qu’elle  attaque 
les  parties  internes ,  ou  externes  ,  eft 
moins  dangereufe ,  à  raifon  de  fes  par¬ 
ties  infedes  ,  qui  font  produites  par  la  - 
diflolution  d’une  liqueur  plus  épaiffè  , 
<k  d’un  tiflu  plus  fenfible  ;  au  lieu  que 
celle  qui  attaque  la  lymphe ,  partie  du 
làng  extrêmement  déliee  ,  eft  beau¬ 
coup  plus  pénétrante ,  entre  plus  pro¬ 
fondément  dans  les  pores ,  &  commu¬ 
nique  aifément  aux  autres  parties  flui¬ 
des  un  mouvement  femblable  au  lien. 

X.  On  diftingue  encore  des  mala- 
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dies  Amples  ,  &  compliquées.  Les 
unes  font  l’effet  d’une  feule  caufe  pro¬ 
chaine  ,  &  plufieurs  concourent  à  pro¬ 
duire  les  autres. 

ScHOLIE. 

Il  arrive  trés-fouvent  qu’il  fe  pré¬ 
fente  des  maladies  compliquées  j  c’eft 
ainli  que  les  épidémiques  fe  mêlent 
avec  les  endémiques  -,  que  les  fièvres 
de  toute  efpece ,  la  petite  verole ,  la 
rougeole  ÿ  les  fièvres  catarrheufes  ,  &: 
autres  maladies  populaires ,  attaquent 
les  cacochymiques ,  les  feorbutiques , 
les  hypochondriaques  ,  les  perfonnes 
attaquées  de  vers  ,,  les  gouteux  3  les 
Malades  de  maladie  venerienne  ,  & 
alors  ces  maladies  font  beaucoup  moins 
traitables ,  &  donnent  beaucoup  d’em¬ 
barras  aux  Médecins  ,  parce  qu’une 
méthode  ftmple  ,  &  les  remedes  qui 
dans  un  autre  cas  conviennent  à  la  ma¬ 
ladie  ,  font  infuffilàns  pour  la  guérir. 

XL  11  y  a  anffi  de  la  différence  entre 
les  maladies  idiopathiques  ,  &  fymp- 
tômatiques»  Dans  celles-là  ,  la  caufe 
de  la  maladie  dérange  les  fondions  de 
la  partie  où  elle  a  fon  liège  ;  dans  les  au¬ 
tres  elle  rélidedansune  autre  partie  que 
selle  dont  elle  dérange  les  fondions. 

Tomin  H 
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On  doit  donc  regarder  comme  des 
maladies  fymptômatiques  les  épilep- 
fi'es ,  &  les  convnlfions ,  qui  furvien- 
nent  à  raifon  des  douleurs  que  caufe 
l’éruption  des  dents ,  les  violentes  tran¬ 
chées  5  le  calcul,  ou  les  vers.  Il  faut 
mettre  dans  la  même  clafîe  le  vertige , 
le  mal  de  tête ,  le  tintement  d’oreille , 
la  dureté  de  l’ouie ,  ou  la  mélancholie , 
caufées  par  la  mauyaife  difpofltion  du 
ventricule  ,  les  crudités  acides  qui  y 
féjournent ,  &  qui  produifent  des  f pal¬ 
mes  ,  &  des  gonfiemens.  Ceil  auffi  un 
vomiflement  fymptômatique ,  quand 
il  eft  produit  par  la  douleur  du  calcul , 
&  une  toux  fymptômatique  ,  quand 
elle  a  pour  caufe  un  amas  d’hunieufy 
acres ,  ou  acides ,  qui  s’eft  fait  dans  lés 
premières  voies.  Mais  c’eft  uneépi- 
lepfie  idiopathique ,  qui  fuit  une  vio¬ 
lente  contufion  de  la  tête  ,  accompa¬ 
gnée  de  fradure  ,  &  de  picotement 
des  membranes  par  les  efqtiillés  des  os 
fradurés.  G’eft  un  vomiflement  idio- 
pathique^que  caufe  l’érofîon  du  pylo¬ 
re  ,  ou  les  humeurs  corrofives ,  ou  bi- 
lieufes ,  qui  remplirent  le  duodenumv 
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C’éft  une  toux  pulmonaire  idiopathi¬ 
que,  que  celle  qui  eft  caufée  par  des  tu¬ 
bercules  ,  des  obftrudions  *  ou  des  vo¬ 
miques  du  poumon ,  ou  le  picotement 
des  membranes  des  bronches  par  l’é¬ 
panchement  d’une  férofité  lcre  dans 
ces  parties.  Cette  diftinction  entre  les 
maladies  fymptômatiques ,  &  idiopa¬ 
thiques  ,  eft  d’un  grand  ufage  dans  la 
pratique.  Car  il  eft  beaucoup  plus  aifé 
de  guérir  une  maladie  fymptômati- 
que ,  dont  le  fiége  eft  dans  les  premiè¬ 
res  voies ,  où  les  remedes  parviennent 
dans  toute  leur  force  ,  que  lorfqu’elle 
eft  nichée  profondément  dans  l’inté¬ 
rieur.  des  y ifceres.  D’ailleurs  lorfque  la 
maladie  principale  eft  guérie ,  les  fe- 
condaires ,  &  fymptômatiques ,  iinif- 
fènt  d’elles-mêmes.  Il  faut  auffi  remar¬ 
quer  qu’une  maladie  aigue  devenant 
le  fymptôme  d’une  autre  maladie  ai¬ 
guë  ,  eft  ordinairement  mortelle ,  par¬ 
ce  que  la  première  a  épuifé  les  forces'  , 
&  rendu  la  nature  incapable  de  fur- 
mônter  la  fécondé.  C’eft  ainfi  que  la 
phrenefie ,  ou  l’inflammation  du  ven¬ 
tricule  ,  tue  ordinairement  ,  quand 
l’une ,  ou  l’autre  futvient  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës. 
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XII.  Il  y  a  auffi  des  maladies  félon 
la  nature  ,  &  d’autres  déréglés.  Les 
premières  gardent  leur  caradere  ,  leur 
type ,  leur  progrès ,  &  leurs  effets  pa- 
roiffent  dans  le  tems ,  &  l’ordre ,  con¬ 
venables  ;  les  autres ,  par  le  mauvais 
régime  des  Malades  ,  ou  la  faute  de 
ceux  qui  les  traitent ,  prennent  une 
marche  étrangère  ,&  toujours  plus  fâ- 
cheufe. 

S  c  h  o  I  I  E. 

Les  maladies  déréglées  font  ordi¬ 
nairement  l’effet  du  mauvais  traite¬ 
ment  qui  leur  a  été  fait  ;  par  exemple , 
Il  avant  de  corriger,  &  a  évacuer ,  la 
matière  peccante ,  l’on  a  arrêté  une  fiè¬ 
vre  intermittente  ,par  l’ufage  du  quin¬ 
quina  ,  ou  de  quelque  autre  aftringentj 
fi  Fon'a  donné  des  remedes  trop  chauds, 
&  qui  portent  trop  à  la  peau ,  dans  les 
éruptions  accompagnées  de  fièvre  , 
comme  la  petite  veroIe ,  la  rougeole  -, 
le  pourpre  ;  fi  l’on  a  arrêté  un  flux 
menflruel ,  ou  hémorrhoïdal  trop  vio¬ 
lent  par  des  aftrmgens  trop  forts  ;  fi  la 
gonorrhée  virulente  a  été  arrêtée  trop 
tôt  par  les  mêmes  remedes  -,  on  des 
baifamiques  trop  chauds  g  ou  fi  le  trai- 
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temént  a  fupprimé  quelque  excrétion 
critique ,  il  furvient  ordinairement  des 
fymptômes  infolites ,  &  de  plus  mau¬ 
vais  caradere  qu’il  n’arrive  commu¬ 
nément.  C’eft  à  l’art  a  faire'  rentrer 
dans  l’ordre  naturel  ces  maladies  déré¬ 
glées,  &  ce  n’eft  pas  un  petit  travail 
On  ne  peut  rien  de  mieux  ,  que  ce  que 
dit  à  ce  fujet  Celfe  dans  fon  troifiéme 
Livre ,  Chapitre  IL  II  eft  important  de 
[avoir  fi  le  Malade  a  été  bien  trdité  dés  le 
commencement ,  ou  s’il  Va  été  mal  ÿ  parce 
qu’il  y  a  moins  d’efpérance  de  réujjir  dans  le 
premier  cas  où  la  maladie  auroit  été  confia¬ 
ient  bien  traitée,  (a)  On  peut  recourir  à 
notre  Diffèrtation  fur  le  changement  d’une 
maladie  bénigne ,  &  maligne ,  (b)  ou  nous 
avons  traité  ce  fujet  beaucoup  plus  au 
long. 

XIII.  Il  y  a  des  maladies  fujettes  à 
retour,  qui  s’aftbupiflènt  pour  un  tems* 
puis  recommencent  avec  plus  de  vio¬ 
lence  ,  &  de  danger  ,  fort  que  la  caufe 

(a)  Multum  interefi  ab  initia  quis  refte  cw»~ 
tus  fie ,  anperperam  $  quia  curntio  minus  hispro~  . 
défi  in  quitus  ajfidere  frufira  fuit.,  Celf.  Lib.  II L 
*-4- 

(b)  Diflert.  De  çonverfione  rnorbi  benigni  m- 
malignum , 
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n’en  ait  pas  été  entièrement  détruite; 
ou  quelle  relie  encore  dans  le  corps, 
&  que  ,  prenant  de  nouvelles  forces1 
avec  le  rems ,  elle  produife  de  plqs 
mauvais  effets ,  foit.à  caufe  de  l’affoi- 
bliflement  de  la  partie  que  la  maladie 
a  caufé  ,  qui  fait  qu’elle  reprend  fes 
mouvemens  vicieux  à  la  première  oc- 
eafion  qui  renaît. 

Se  iîOI  I  Ey 

Entre  ïe's  maladies  füjettes  à_rechu- 
te  ,  nous  compterons  d’abord  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  »  lorfqu’elles  font 
traitées  malhàbilement ,  &  qu’elles  ne 
font  qu’imparfaitement  guéries  /com¬ 
me  il  n’arrive  que  trop  fouvent.  L’on 
retombe  encprc  dans  les  évacuations 
trop  cônfidérables ,  par  les  hémorrhoï- 
des,  les  poumons ,  le  ventricule ,  qui 
font  ordinairement  caufées  par  un  fpaf- 
me  violent  des  premières  'voies  ,  la 
trop  grande  abondance  de  fang  ,  ou 
l’âcreté  de  la  bile.  Les  rechutes  font 
encore  communes  dans  les-  afthmcs , 
les  affedions  apoplediques ,  &  para¬ 
lytiques  ,  les  douleurs  de  tête  qui  font 
produites  par  le  tranfport  du  fang  vers 
la  tête ,  à  Idccafion  de  Ipafraes  violens 
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du  bas  ventre  ,  qui  caufent  aifémenü 
de  nouvelles  ftagnations  dans  les  par¬ 
ties  que  de  précédentes  ont  affoiblies. 
L  expérience  fait  auffî  connoître  que 
quelques  maladies  chroniques  qu’on 
croioit  parfaitement  guéries ,  ont  re¬ 
commencé.  C’eft:  ce  dont  la  jaunifîè, 
Fhydropifie  ,  la  phthilie ,  la  verole ,  le 
fcorbut /  le  pourpré ,  peuvent  fournir 
des  exemples.  Les  femmes  retombent 
auffi  rrès-fouvent  dans  l’avortement. 

XIV.  Il  y  a  des  maladies  qui  re¬ 
viennent  dans  un  fems  déterminé  de 
l’année ,  qui  eft  celui  où  on  en  a  ref- 
fenti  d’abord  les  atteintes  ,  &  ces  ma¬ 
ladies  fe  nomment  annuelles* 

ScKüii  s. 

Il  n’y  a  point  de  tems  qui  donné 
plus  aifément  lieu  à  la  renaiflànce  des 
mêmes  maladies  3  que  le  Printems ,  &C 
l’Automne  -,  à  caufe  de  l’abondance  du 
fang  qui  caufe  des  fpafmes  ,  &  des 
congédions  dans  d’autres  parties  que 
celles  premièrement  attaquées  ,  & 
c’eft  ce  que  les  Anciens  appelaient 
tranfports  du  fang.  C’éft  ainfi  qu’il  ar¬ 
rive  principalement  aux  hémorrhagies 
du  nez aux-  pleurefies  r aux  péripneiv*- 
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monies  ,  aux  douleurs  de  tête  ,  aux 
afthmes ,  de  revenir  en  un  mois  déter¬ 
miné  de  l’Automne ,  à  caufe  de  l’amas 
qui  Te  fait  de  beaucoup  d’humeurs  im¬ 
pures  3  &  des  variations  fréquentes  des 
tems  ,  qui  reproduifent  une  grande 
foibleflfe  dans  les  parties  qui  ont  été 
une  fois  attaquées*  II  en  arrive  de  mê¬ 
me  aux  goûtes ,  à  la  goûte  fciatique , 
à  la  diarrhée ,  aux  fièvres  catarrheufes,  , 
aux  fluxions  ,  &  rhumatifmes  ,  qui 
dans  les  vieillards  ,  &  les  fujets  déli¬ 
cats  }  reviennent  en  certain  tems  déter¬ 
miné  du  Printems. 

XV.  On  diftingue  encore  les  mala¬ 
dies  en  recentes ,  &  anciennes ,  ou  ha¬ 
bituelles.  Celles-là  réfident  plutôt- 
dans  les  parties  fluides  ,  &  celles-ci 
dans  les  folides. 

Scholiï. 

îl  eft  beaucoup  plus"  aifé  de  guérir 
les  maladies  recentes ,  que  les  invété¬ 
rées  ,  parce  qu’il  eft  plus  aifé  de  corri¬ 
ger  un  vice  des  parties  fluides ,  que  la 
dépravation  des  parties  folides  s.  des 
vifeeres ,  &  des  nerfs.  On  a  auffi  beau- 
coup  de  peine  à  guérir  les  affedions 
Jpafinodiques  >  &  celles  qui  font  deve¬ 
nues 
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nues  habituelles ,  ou  ont  pafle  en  cou¬ 
tume  ,  comme  on  le  voit  par  la  mala¬ 
die  hypochondriaque ,  &  les  douleurs 
inveterées.  Hippocrate  remarque,  que 
les  maladies  anciennes  feguériffent  plus  diffi¬ 
cilement  que  les  nouvelles  ,  &  la  rai  fou 
qu’il  en  donne ,  ce  fl  quil  faut  commencer 
-par  rendre  nouvelles  les  maladies  anciennes 
eu  par  les  rajeunir,  (a) 

XVI.  Il  y  a  aulïï  des  maladies  héré¬ 
ditaires  ,  &  d’autres  accidentelles.  Les 
premières  ont  pour  caufe  la  foihieffe 
naturelle ,  &  le  vice  de  quelque  partie 
folide  j  les  autres  font  produites  par  le 
mauvais  régime ,  ou  la  mauvaifo  con¬ 
duite  ,  &  tout  ce  qui  détruit  la  tempé¬ 
rature  principalement  des  fluides.. 

ScHOlIÏ. 

L’épîlepfîe,  la  manie ,  la  mélancho- 
îie ,  l’apoplexie ,  font  des  maladies  hé¬ 
réditaires  ,  quand  elles  ont  pour  caufe 
première  la  mauvaifo  conftitution  na¬ 
turelle  du  cerveau.  La  foiblefîè  natu¬ 
relle  du  poumon  caufe  le  crachement 

(a)  Antiqui  màrbi  difficilius  curantur  ,  quant 
récentes  ;  quia,  morbos  emtiquos  primant  recenses 
facere  oportet.  Hipp.  Lib.  de  Loc.  in  Hom* 
S-  47. 

Tome  m  I 
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de  fang  ,  &  ia  phthifie  ;  la  mauvaife 
difpofition  naturelle  du  foie,  eft  une 
caufe  éloignée  de  la  cachexie,  &  de 
l’hydropiiie.  Un  vice  originaire  de 
tenfion  du  ventricule ,  &:  du  canal  ner¬ 
veux  ,  &  membraneux  qui  forme  les 
inteftins  ,  &  fa  difpofition  naturelle 
aux  fpafmes  ,  &:  aux  flatuoiités ,  eft 
une  caufe  éloignée  de  l’incommode 
affedion  appel! ée  hypochondriaque.  , 
Hippocrate  dit  des  maladies  innées  ,1 
qu 'il  eft  très-difficile  de  guérir  ceux  qui  en 
font  attaqués,  (a) 

XVII.  On  diftingue  encore  les  ma¬ 
ladies  en  convenables ,  &  non  conve¬ 
nables.  Celles-là  font  les  maladies  qui, 
conviennent ,  &  font  ordinaires  à  cer¬ 
tains  âges  ,  certains  tempéramens  , 
certaines  faifons ,  &  à  certain  fexe.  Les 
autres  font  celles  qui  ne  conviennent 
à  aucune  de  ces  chofes. 

S  c  h  o  L  I  E. 

Hippocrate  dit  des  maladies  confi-  , 
dérées  fuivant  cette  iubdivifion ,  qu’d- 
les font  d'autant  moins  danger eufes  ,  qu  elles 

(a)  Qui  bifce  (  congenitis  morbis  )  com- 
fiuntur  y  Agre  db  ijfis  liber mtur.  Hipp.  Lib.U. 
Pr&dift.  §.  il. 
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font  ordinaires  au  tempérament ,  a  Cage  ,  a 
la  coutume  ,  a  la  faifen  ,  &  qu  autrement 
ctfi  le  contraire,  (a)  Pour,  rendre  cette 
vérité  fenfible  par  un  exemple  ,  l’épi- 
îepfie ,  la  petite  verole  ,  la  rougeole  , 
font  des  maladies  ordinaires  de  l’en¬ 
fance  ,  &  fe  guériflent  aflèz  aifément  à 
cet  âge  ;  mais  elles  font  beaucoup  plus 
dangereufes  fi.  elles  attaquent  un  jeune 
homme  ,  ou  un  homme  fait  ;  parce 
que  ces  derniers  ont  les  fibres  beau¬ 
coup  plus  fermes.-  Les  hémorrhoïdes , 
l’apoplexie ,  font  des  maladies  de  la 
vieilleflè ,  ôc  ne  préfagent  rien  que  de 
fini  (Ire  dans  la  jeuneflè,  Les.  fièvres 
tierces  font  des  maladies  d’Été ,  &  fe 
guériflent  alors  allez  aifément  ;  dans 
l’Automne  elles  font  très-opiniâtres. 
Le  flux  menftruel  s’arrête  vers  la  cin¬ 
quantième  année  ,  s’il  vient  dans  la 
vieilleflè  ,  il  a  coutume  de  dégénérer 
en  perte  de  fang ,  qui  n’eft  jamais  fans 
danger.  On  guérit  aifément  la  pleure- 
fie  dans  la  jeuneflè  ;  elle  efl:  ordinaire- 

,  (a)  Minus  periculofe  agr étant  ii  quorum  vel 
nature.  ,  vel  &tati  ,  vel  confuetudini ,  vel  tem - 
péri  familiaris  efl  morbus  ,  quam  qmbus  horum 
nullus ~  ufflms  ,  cognatufque  exiftit.  Hipp. 
Aph.  j.  Se 3.  il. 
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ment  mortelle  dans  la  vieillefîe.  On 
trouve  beaucoup  de  chofes  qui  ont 
rapport  à  ce  fujet  dans  ma  Diflerta- 
tion  fur  les  maladies  non  convenables,  (a) 

XVIII.  Les  maladies  font  auffi  dif¬ 
férentes  à  raifon  des  âges.  Car  les  unes 
appartiennent  à  l’enfance  ,  d’antres  à 
l’adoiefcence  ,  d’autres  à  l’âge  adult  , 
d’autres  à  l’âge  viril ,  d’autres  enfin  à  la 
vieillefîe. 

Scholie. 

La  remarque  faite  par  Hippocrate 
fur  les  maladies  convenables  à  chaque 
âge  ,  mérite  beaucoup  d’attention. 
Avant  Y  âge  de  puberté  ,  dit-il ,  on  ne  fi 
point  attaqué  die  péripneumonie ,  de  pleure - 
fie ,  de  goûte  ,  de  néphrétique  ,  de  varices 
aux  jambes  ,  d’hémorrhagies ,  d’hémorrhoï- 
des  ;  &  il  ne  faut  point  s’attendre  de  voir  pa - 
roître  ces  maladies  avant  la  puberté.  Mais 
depuis  quatorze  ans  jufiqu’d  quarante-deux , 
le  corps  efi  difipofié  à  recevoir  Yimprejjion  de 
toutes  les  maladies.  Depuis  le  dernier  pé¬ 
riode  jufiquà  foixante-trois  ans  ,  l’on  n’efi 
point  attaqué' d’écrouelles ,  de  pierre  dans  la 
'  vefiie ,  fi  elle  n’y  étoit  précédemment ,  d’affaifi 
fement  de  la  moelle  de  f  épine ,  de  néphreti - 

(a)  Diflert.  de  morbis  incongruii . 
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que  ,  fi  elle  tïa  commence  plutôt ,  d’bé- 
rnonhdid.es  ,  ni  d’hémorrhagie  ,  a  moins 
qu’on  ne  s’en  foit  fenti  plutôt.  Ces  maladies 
continuent  jufqu’d  la  vieillefie.  (a) 

XIX.  C’eft  une  chofe  remarquable, 
que  les  maladies  convenables  aux  âges 
commencent  par  la  tête ,  &  les  parties 
fuperieures  ,  &  viennent  fucceffi ve¬ 
ndent  aux  inférieures ,  &  aux  extrémi¬ 
tés. 

(a )  Morbi  ante  pubertàtem  non  fiant  peripneu- 
monta  ,  pleuritis  ,  podagra  ,  nephritis  ,  varia 
circa  tibias  ,  flux  as  fanguinis ,  hamorrhoïs.  lio- 
rum  morborum  nttllum  .ante  pubertàtem  fore 
eXpectandum  ejl.  Verumab  anno  decirno  quarto 
ufque  ad  quadragefimum  fecitndum  natura  cor- 
poris  morborum  omnis  generis  ferax  eft.  Rurfus 
ab  hac  sctate  ufque  ad  annos  fexaginta  très  non 
fiant  firuma  ,  neqtie  lapis  in  vèfica  >  nifi  t/rius 
exifiat ,  ne  que  defiuxus  medulU  jpinalis  neqtie 
fiuxus  fanguineus  >  nifi  prias  fuerit  s  hi  ufque 
ad  fene  cl  ut em  adfunt  morbi .  Hipp.  C  oac.  prxnot. 
SeB.  III.  §'.  95.  Hippocrate  appelle  catarrbus 
dorfalis  la  maladie  qui  eft  ici  rendue  par  ces 
mots  defiuxus  medulU  Jpinalis.  Il  en  donne 
la  defcription  Lib.  IL  de  Morbis.  C’eft  une  ma¬ 
ladie  de  jeunes  mariés  ,  qui  vient  du  peu  de 
ménagement  avec  lequel  ils  ont  ufé  de  leurs 
droits.  On  peut  aum  confuîter  Duret  fur  les? 
Coaques  p.  m.  4  J  fi  Edit,  de  Paris  t  éii. 

iHj 
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S  C  H  O  L  I  E. 

Dans  l’enfance  îa  tête  eft  furtout  at¬ 
taquée.  La  trop  grande  humidité',  & 
îa  flaccidité  des  fibres ,  8c  non  l’im- 
pulfion  du  fang  vers  la  tête  ,  qu’on 
a  prétendu  avoir  été  établie  par  îa  pré- 
voïante  nature ,  pour  que  le  fàng  dura-  . 
bondant  fortit  par  les  narines  ,  font 
caufes  que  la  féroflté  s’y  arrête ,  ce  qui 
produit  des  ulcérés  coulans  de  cette 
partie  ,  la  tigne  de  la  tête ,  la  galle  lai- 
teufe  des  enfans  ,  les  écoulemens.  par 
les  oreilles ,  les  gonflemens  des  glan¬ 
des  ,  les  parotides ,  les  ophthaîmies ,  la 
chaffie  des  ïeux  j  dans  l’adoîefeence: 
des  enchifrenemens  ,  des  écoulemens 
de  pituite  par  le  nez  ,  des  maux  de 
tête  ;  dans  la  jeunefle ,  8c  l’âge  viril , 
les  maladies  de  poitrine  commencent 
à  jouer  leur  rolle ,  8c  l’on  fe  refîent  de  . 
toux  féches ,  de  pleurefies  fanflès ,  8c 
vraies ,  de  péripneumonies ,  de  vomi¬ 
ques  des  poumons  ,  de  phthifie ,  dé 
fpafmes  aux  hypochondres  ,  &  aux 
parties  voilines  du  cœur  ;  de  fièvres 
ardentes  ,  &  de  reflerrement  du  ven¬ 
tre.  Dans  le  commencement  de  la 
vieilleflè ,  on  ell  fujet  aux  hémorrhoï- 
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des  coulantes ,  &  aveugles  ,  aux  fla- 
tuofités  ,  à  la  jauniffie ,  à  la  fièvre  quar¬ 
te ,  à  la  cachexie ,  au  calcul  des  reins , 
à  la  colique  venteufe.  Dans  une  vieil- 
îeflè  plus  avancée  ,  les  maladies  des¬ 
cendent  encore  plus -bas ,  &  attaquent 
les  parties  du  corps  inférieures  à  celles 
que  nous  venons  de  nommer  ;  ce  qui 
produit  le  icorbut  ,  la  cachexie  ,  la 
difficulté  d’uriner ,  la  pierre  de  la  veS 
fie ,  le  tenefme ,  les  hémorrhoïdes  ul¬ 
cérées  ,  la  goûte  fixé  aux  pieds  ,  la 
goûte  fciatique ,  la  goûte  aux  genoux 
le  marafme ,  l’atrophie  ,  le  pitTement 
de  fang-  ,  &  dans  les  femmes  des  per¬ 
tes  de  fang  énormes  par  l’uterus. 

XX.  Le  principal  fondement  des 
maladies  propres  aux  différens  âges  , 
eft  la  difpofition  qu’ont  les  parties  bo¬ 
lides  à  recevoir  un  certain  mouve¬ 
ment  ,  &  produire  une  congeftion  des 
humeurs  qui  font  pouffées  vers  elles. 

SCHOIIE. 


Dans  l’enfance l’adolefcence ,  &  la 
jéunefle  ,  les  liqueurs  font  pouffiées 
vers  lé  haut  avec  beaucoup  d’impe- 
tuofité ,  à  caufe  de  la  force  du  reflort , 
&  de  la  tenfion ,  &  caufent  aifément 
1  iiij 
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les  maladies  propres  à  ces  âges ,  fi  elles 
y  forment  une  ftafe ,  ou  une  ftagna-  -, 
tion  ,  à  caufe  de  foiblefle  de  la  partie 
produite  ,  par  quelque  maladie  précé-î 
dente.  Mais  comme  par  la  fuite  des 
tems  cette  vigueur  ,  cette  force,  ce 
relïbrt  des  parties  diminue  peu  à  peu 
&  enfin  manque  entièrement  ,  le  re¬ 
lâchement  des  parties  folides ,  qui  en. 
eft  la  fuite ,  eft  caufe  que  les  liqueurs 
fe  portent  de  plus  en  plus  vers  les  par¬ 
ties  inférieures  du  Corps  ,  Sc  qu'il  fe 
fait  des  ftagnations  dans  les  vifceres 
de  l’abdomen ,  ftagnations  fuivies  de 
maladies  chroniques,  &  de  maladies 
du  bas  ventre. 

XXI.  Il  y  a  des  maladies  curables , 
&  d’autres  incurables.  Les  premières 
font  plutôt  eaufées  par  un  vice  des 
fluides ,  qui  peut  allez  aifément  fe  ré¬ 
former  ,  &  les  autres  confiftent  dans 
un  tel  dérangement  des  vifceres,  qu’au-, 
cun  remede  né  peut  les  rétablir. 

S  C  H  O  t  I  E. 

L’hémiplegie ,  ou  la  paralyfie  invé¬ 
térée ,  la  furdité ,  &  la  goûte  ferene 
ancienne  ,  la  fièvre  hectique  caufée . 
par  la  corruption  des  vifceres  ,  l’hy- 
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dropifie  afcite  produite  par  l’endurcif- 
fement  des  vifceres ,  la  cachexie  fcor- 
butique  caufée  par  leur  putréfaction  3 
l’hydropifîe  de  poitrine  en  conféquen- 
ce  du  polype  du  cœur  ,  ou  des  vaif- 
feaux  des  poumons ,  la  palpitation  du 
cœur ,  ou  l’afthme ,  caufés  par  un  po¬ 
lype  ,  le  calcul  des  reins ,  qui  a  plu- 
neurs  années  d’antiquité ,  la  manie  in¬ 
vétérée  ,  le  cancer  ulcéré ,  le  fphacele 
de  caufe  interne ,  la  goûte  héréditaire , 
la  gonorrhée  inveterée  produite  par 
des  fiftules  dans  les  proftates ,  les  exul¬ 
cérations  fiftüleufes  des  poumons  ,  le 
calcul  de  la  veffie ,  l’ancienne  exulcé¬ 
ration  de  luterus ,  la  chlorofe  ou  fiè¬ 
vre  blanche ,  &  la  ftériiité  caufëês  par 
le  polype  des  vaifleaux  de  la  matrice , 
le  marafme  qui  accompagne  la  vieil- 
lefle  /tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  maladies  incurables. 

XXII.  La.  diftindion  entre  les  ma¬ 
ladies  curables , ,  &  incurables  ,  n’eft 
pas  inutile  en  Medecine. 

S  C  I-I  O  L  I  E. 

Voici  la  judicieufe  remarque  d’Hip¬ 
pocrate  fur  ce  fujet.  Quelqu’un  pourrait 
dire  que  tout  ceci  e fl  etranger  à  la  Médecins* 
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Car  quel  befo'tn  de  s'étendre  fur  des  maladies 
qué  nous  prouvons  être  incurables  ?  Mais  je 
Joutiens  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  t ob¬ 
jection  foit  fondée.  Car  il  faut  que  le  Méde¬ 
cin  connoiffe ,  &  fâche  âiftinguer  les  mala¬ 
dies  curables  de  celles  qui  ne  le  font  pas  ; 
puifquil  faut  qu’il  traite  les  premières  de  ma¬ 
niéré  quelles  ne  deviennent  pas  incurables , 
en  apportant  tous  fe  s  foins  3  &  toute  fon  atr 
tention  ,  pour  prévenir  ce  malheur,  (a)  . 

XXII L  II  y  a  beaucoup  de  maladies 
falutaires ,  &  quelques-unes  mortelles. 
Celles-là  remettent  l’homme  dans  fou 
ancien  état  de  lancé ,  ou  le  garantirent 
de  maladies  plus  confidérables  ;  celles- 
ci  tendent  à  fa  perte.,  &  à  là  deilruc- 
tion. 

S  c  H  O  L  I  E. 

On  donne  le"  nom  de  falutaires  à 
quelques  maladies ,  parce  qu’elles  ont 

(a)  Tojfit  aliquis  dicere  extra  MedicinamtaUœ 
ëjfe  :  quid  enim  opits  efi  de  his  que.  incurabiiia 
^faBa  fiant  amplius  fracture'?  ac  hoc  fiaceré  mul- 
tumrefert.  'Ejufdem  et entra  profejfioniseft  &  hsœ 
cognofcére.  Non  enim  fieri  potefi  ac  inter  fe  diri~ 
mantur.  Oportet  enim  curabïtia  ita  traBare  ut . 
ne  incurabiiia  fiant  ,  ea  intelligentia ,  utquam 
prohibeamus  ne  ad  hoc  deveniant.  Hipp.  Ltb./dé 
Artic.  §.  6. 
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nn  dénouement  avantageux  ,  en  dé- 
barraflànt  le  corps  dîme  caufe  morbi¬ 
fique  mortelle  ,  au  moïen  des  mouve- 
mens  violens,  &:  extraordinaires,  qu’  el¬ 
les  excitent  ,  Toit  qu’ils  en  procurera 
la  réfolution ,  ou  qu’ils  la  faflènt  fortir 
du  corps. 

XXIV.  Beaucoup  des  maladies  falu- 
taires  fe  guériffent  par  des  excrétions , 
foit  de  fang ,  par  différens  excrétoires 
foit  d’humeurs  excrémenteufes  rejet- 
tées  à  l’habitude  du  corps ,  ou  par  la 
fueur  ,  ou  par  une  transpiration  plus 
abondante ,  ou  par  des  déje&icns  plus 
fréquentes. 

ScHOLil. 

Toutes  les  maladies  jointes  à  -des 
excrétions ,  n’ont  pas  toujours  une  fin , 
ou  un  effet  ,  fàlutaire  ;  il  n’y  a  que 
celles  qui  font  foulagées  par  ces  excré¬ 
tions  ,  c’efl-à'dire  ,  ou  ces  excrétions 
évacuent  la-  caufe  produ&ive  des  mou- 
vemens  maladifs  ;  ce  qui  arrive  lorf- 
que  les  maladies  viennent  moins  de  la 
mauvaifé  qualité ,  &  du  mouvement 
déréglé ,  de  la  matière  vicieufe ,  que 
de  fa  trop  grande  abondance. 

XXV.  Nous  mettrons  en  tête  des 
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maladies  falutaires  la  fièvre  ,  qui  ell 
une  merveilleufe  reflource ,  &  un  ex¬ 
cellent  remede ,  pour  le  corps ,  en  ce 
qu’elle  le  débarraflè  non-feulement  de 
la  caufe  morbifique  ,  mais  de  maladies 
plus  férieufes ,  &  même  de  la  mort. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Çelfe  remarque  d’Aîcîepiades ,  qu’il 
fe  fervoit  principalement  de  la  fièvre 
même  comme  a  un  remede ,  &  dans 
un  autre  endroit ,  il  dit ,  la  fièvre ,  ee  qui 
pourra  beaucoup  furprmâre  ^  eft  fouvent  un 
fecours.  (a)  Car  le  fang  pendant  la  fiè¬ 
vre  ,  étant  porté  avec  beaucoup  plus 
de  vitefîê  dans  tous  les  vaififeaux  de 
toute  efpece ,  réfout  peu  à  peu  ,  &  in- 
fenfiblement ,  les  ftafes ,  &  les  ftagna- 
tions  dangereufes ,  confomme  la  trop 
grande  quantité  d’humeurs.,  ouvre  les 
canaux  ,  &  les  vaifleaux  excrétoires 
obftrués ,  contractés ,  &  ,  rendant 
la  liberté  à  la  circulation  ,  rétablit 
toutes  les  évacuations  fupprimées.  Or 
fi  tout  ceci  arrive ,  il  n’eft  pas  douteux 
que  cette  fièvre  ne  foit  falutaire.  11  eft. 
également  certain  que  toutes  les  fié- 

(a)  F ebrts,  quod  maxime  rnirum  ■videri  poiefty 
Jipe  pr&fidio  eft.  Celf.  Lib.'II.  cap,  8. 
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vres  qui  pouffent  avec  foulagement  la 
matière  nuifible  aux  extrémités  du 
corps ,  comrpe  font  celles  de  la  petite 
-verole ,  de  la  rougeole  ,  du  pourpre  , 
•de  la  goûte  ,  les  catarrheufes ,  &  celles 
qu’accompagnent  d’abondantes  déjec¬ 
tions  ,  font  auffi  des  fièvres  faiutaires. 
La  plus  grande  partie  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  fi  on  les  abandonne  à  elles- 
mêmes,  &  que  l’art  les  aide  à  éloi¬ 
gner  la  caufe  morbifique ,  &  que  des 
remèdes ,  ou  un  régime  peu  convena¬ 
ble  ,  n’empêchent  pas  cet  effet  f;  font 
plutôt  des  maladies  faiutaires,  &  avan- 
tageufes  au  corps ,  qu’elles  ne  lui  font 
nuifibles  ;  parce  qu’elles,  le  préfervent 
de  maladies  plus  confidérables.  Mais 
les  |5lus  faiutaires  de  toutes ,  font  les 
catarrheufes  ,  qui  accompagnent  la 
toux ,  &  le  rhume  de  cerveau. 

XXVI.  Les  maladies  ,  &  les  fiè¬ 
vres  ,  qui  tendent  à  la  déftruétion  to¬ 
tale  du  corps ,  ou  à  la  mort ,  font  cel¬ 
les  que  caufe  une  violente  inflamma¬ 
tion  ,  la  corruption ,  &  ie  fphacele  in¬ 
terne  des  parties  nerveufes ,  les  inflam¬ 
mations  qui  furvien-nent  à  d’autres 
maladies  férieufes  par  elles-mêmes  , 
comme  font  la  phrenefie ,  êc  l’inüam- 
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mation  du  ventricule ,  &  des  inteftins, 
ou  les  fièvres  ,  &  les  excrétions  que 
caufe  une  violente  paffion  de  rame  , 
un  poifon  pris  intérieurement  ,  une 
bile  cauftique  ,  une  grande  bleflure 
extérieure  des  parties  nerveufes ,  le  pi¬ 
cotement  des  inteftins  par  les  vers ,  les 
vents ,  l’étranglement  de  l’inteftin  dans 
la  hernie  ,  les  douleurs  aiguës  -,  parce 
que  toutes  ces  maladies ,  &  ces  mou- 
vemens  maladifs  ne  font  pas  difpofés 
de  maniéré  à  éloigner  les  caufes ,  mais 
qu’elles  augmentent  plutôt  les  léfions, 
&  quelles  tuent,  ou  du  moins  caufent. 
un  dommage  extrême ,  &  une  très- 
grande  foibleiïè  ,  ou  à  tout  le  genre 
nerveux ,  ou  à  la  vigueur ,  &  à  la  ten- 
fion  d’une  partie  déterminée. 

ScHOIIE. 

Cette  doélrine  regardée  comme  conf- 
tante  ,  il  doit  être  évident  qu’on  ne 
peut  apporter  trop  de  foin  ,  Se  d’at¬ 
tention  ,  pour  diftinguer  les  mouve- 
mens  qui  tendent  à  une  fin  faliita.ire , 
de  ceux  qui  tendent  à  la  deftru&ion 
du  corps.  Car  il  faut  aider  la  nature 
au  premier  cas  ,  &  diminuer  fon  tra¬ 
vail  autant  qu’il  eft  poffible ,  ôrc’eft 
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une  faute  énorme  d’arrêter  fur  îe  champ 
ces  mouvemens  fans  égard  à  leur  cau- 
fe  ;  au  lieu  qu’il  faut  arrêter  ,  ou  du 
moins  appaifer  fur  le  champ  ,  tous 
ceux  qui  ne  ne  tendent  à  rien  de  faltf- 
taire ,  &  qui  ne  font  qu’épuifer  de  plus 
-en  plus  les  forces. 

XXVII.  La  diftincHon  qu’on  fait 
des  maladies  rares ,  &  des  communes, 
n’eft  pas  de  peu  d’ufage  en  Medecine. 
On  appelle  maladies  rares  celles  qui 
fe  rencontrent  rarement,  &  qui  atta¬ 
quent  peu  de  perfdnnes  en  même  terns, 
&  maladies  communes  celles  qui  fe 
rencontre  communément ,  &  desquel¬ 
les  prefque  aucun  des  hommes  n’é¬ 
chappe. 

S  e  H  O  L  I  E. 

On  peut  dire  de  toutes  les  maladies 
en  général ,  qu’elles  font  rares ,  c’eft  à- 
dire ,  qu’elles  n’attaquent  pas  commu¬ 
nément  les  hommes ,  fi  l’on  en  com¬ 
pare  le  nombre  avec  celui  des  caufes 
nuifibles ,  à  l’imprefiion  defquelles  le 
gense  humain  eft  continuellement  ex- 
pofé.  Nous  avons  remarqué  plus  haut 
la  raifon  de  ce  phenomene,  qui  eft , 
que  telle  eft  la  nature  des  caufes  nuifi- 
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bîes ,  qu’elles  ne  font  peine  caufes  pro¬ 
chaines  ,  mais  feulement  éloignées  des 
maladies ,  c’eft-à-dire ,  quelles  ne pro- 
duifent  qu’une  fimple  difpofition  aux 
maladies  en  général ,  &  qu’il  faut  que 
plufieurs  de  ces  caufes  concourent  pour 
opérer  la  deftrudion  de  la  tenfion  na¬ 
turelle  des  parties  folides.  Qn  peut  dire 
cependant  de  certaines  maladies  en 
particulier ,  qu’elles  ne  font  point  ra¬ 
res  ,  parce  que  les  Praticiens  voient 
fouvent  des  perfonnes  qui  en  font  at¬ 
taquées  ,  &  que  le  même  homme  le 
peut  être  non-feulement  une  fois ,  mais 
plufieurs  pendant  fa  vie. 

XXVIII.  Une  des  plus  fréquentes 
maladies  ,  ou,  pour  mieux  dire,  un 
des  plus  fréquens  effets  des  maladies 
qui  donnent  la  mort  aux  hommes  s  eft 
la  corruption  interne  ,  &  le  fphaeele 
des  vifeeres. 

ScHOLI  E. 

Autant  le  fphaeele  des  parties  exté¬ 
rieures  eft  rare ,  autant  celui  des  inter¬ 
nes  eft  commun.  Car  à  peine  trouvera- 
t’on  un  homme  mort  de  mort  natu¬ 
relle  ,  &  non  violente ,  ou  fubite  ,  qui 
ne  lç  foit  de  la  putrefadion  ,  8c  du 
ipliacele 
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fphacele  interne  des  vifceres ou  des 
parties  internes.  C’eft  ce  qui  n’eft  igno¬ 
ré  d’aucun  de  ceux  qui  fe  font  fouvent 
trouvés  à  l’ouverture  de  corps  morts’ 
de  maladies  ;  bien  que  ce  '  puiflè- être 
une  nouveauté  pour  ceux  qui  ne  s’y 
font  jamais  trouvés. 

XXIX.  Les  maladies  les  plus  fré¬ 
quentes  font  celles  qui  viennent  d’une 
caufe  commune  ,  comme  la  difpofi- 
tion  de  l’air ,  &  furtout  celles  que  pro¬ 
duit  la  fuppreffion  de  la  transpiration» 
Audi  voit-on  fouvent  pendant  le  cours 
d’une  année,  &:  même  à  la  fois ,  des. 
perfonnes  attaquées  de  catarrhes ,  de 
rhumes  de  cerveau ,  d’écoulement  de 
pituite  par  le  nez ,  de  toux  humides , 
de  fièvres  catarrheufes -,  &  rhumati- 
ques ,  de  diarrhée ,  de  douleurs  de  tête, 
de  petites  veroles  ,  de  rougeole  ,  de 
fièvres  intermittentes  ,  &  Surtout  de 
tierces ,  de  douleurs  dans  les  membres, 
&  de  plufieurs  autres  maladies  de  cette 
eipece. 

XXX.  On  peut  encore  mettre  au 
nombre  des  maladies  les  plus  fréquen¬ 
tes ,  celles  qui  arrivent  communément 
dans  certains  endroits ,  à  caufe  de  la 
dilpofition  particulière  de  l’air  3  de  la 

Tome  IF.  K 
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fituation  du  païs ,  &  de  la  nature  de* 
eaux ,  &  des  alimens. 

S  c  H  o  L  1  e. 

Dans  la  Weftphalie  ,  la  péripneu¬ 
monie  ,1a.  fièvre  quarte ,  l’hydropifie, 
font  trè^ communes.  Ceux  qui  habi¬ 
tent  les  lieux  maritimes ,  ou  qui  refi¬ 
rent  trop  long-tems  fur  la  mer ,  ont 
beaucoup  de  peine  à  échapper  au  fcor- 
büt.  Ceux  qui  font  ufàge  d’ali  mens 
doucereux ,  &  farineux ,  tornbent  ai- 
fëment  dans  les'  fièvres  putrides ,  & 
malignes ,  le  pourpre ,  les  exanthèmes 
malins  ,  &  font  iii jets  aux  vers.  Les 
lieux  marefcageux  produifènt  beau¬ 
coup  de  fièvres  intermittentes  ,  &  in¬ 
termittentes  irrégulières. 

XXXI.  La  violence  des  paffions  de 
Famé  eft  encore  une  caufe  très-com¬ 
mune  de  maladies  ,  ôc  de  maladies 
très-graves. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Il  n’y  a  prefque  point  de  maladies  „ 
aiguës  ,  ou  chroniques ,  que  ne  puif- 
fent  produire  les  pallions  de  l’ame  feu¬ 
les  ,  &  encore  bien  plutôt  quand  elles 
concourent  avec  d’autres caufes.  De- là 
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viennent  en  effet  des  apoplexies,  des 
épileplies ,  des  hémoptyfies ,  des  hé¬ 
morrhagies  énormes  par  le  nez ,  &  les 
hémorrhoïdes ,  des  fièvres  inflamma¬ 
toires  du  ventricule  ,  des  fièvres  ar¬ 
dentes  j  &  bilieufes ,  des  avortemcns  , 
des  fuppreffions  du  flux  menftruel ,  & 
hémorrhoïdal ,  de  la  lueur ,  &  du  bas 
ventre ,  de-là  enfin  d’autres  affedions 
îrès-£acheufes ,  comme  palpitations  de 
cœur  ,  tremblemens ,  &  défaillances.. 

XXXII.  On  peut  mettre  au  nom¬ 
bre  des  maladies  les  plus  communes  , 
celiesque  produit  le  deffaut  de  la  di- 
geftion  ,  &  la  fuppreffion ,  ou  dimi¬ 
nution  ,  du  flux  menftrùel  ,  ou  hémor- 
rhoïdal. 

ScilOLIE, 

Les  femmes  font  fbuvent  malades  y 
êc  fe  plaignent  de.  différentes  incom¬ 
modités  y  dans  l’état  de  groffeffe ,  ou 
peu  de  tèms  avant  l'écoulement  de 
leurs  régies  ;  &  ces  incommodités  aug¬ 
mentent  beaucoup  quand  elles  man¬ 
quent  j  ou  fe  fuppriment ,  ou  qu’elles 
viennent  à  ceffer  entièrement ,  com¬ 
me  il  arrive  à  l’approche  de  la  vieiî- 
kflè.  Les  hommes  font  auffi-  très-fou- 
Kq  , 
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vent  attaqués  de  deffauts  de  digeff 
tion  ,  &  de  crudités  qui  s’amaflent 
dans  les  premières  voies.  Delàlanau- 
fée ,  les  coliques  venteufes  ,  les  diar¬ 
rhées  accompagnées  de  tranchées ,  les 
douleurs  de  tête ,  les  vertiges ,  les  veil¬ 
les  ,  les  fpafmes  des  parties  voifines  du 
cœur ,  les  gonflemens  du  ventricule , 
les  douleurs  des  hypochondres ,  la  pa- 
refle  du  ventre.  Carl’afFedion  hypo- 
çhondriaque  eft  une  des  plus  commu¬ 
nes  ,  tk  des  plus  ordinaires ,  &  atta¬ 
que  tous  les  jours  beaucoup  de  per- 
fonnes  ,  quelle  tourmente  pendant' 
bien  des  années. 

XXXIII.  Une  choie  remarquable , 
c’eft  que  lès  maladies  làlutaires ,  c’eft> 
à-dire ,  celles  qui  tendent  à  la  confer- 
vation  de  la  machine ,  font  beaucoup 
plus  fréquentes  ,  que  celles  qui  ten¬ 
aient  à  là  deftrudion. 

ScHOII  E. 

C’eft  l’effet  de  la  divine  providen¬ 
ce,  qui  veille  à  la  cpnfervation  de  fon 
ouvrage ,  &  a  dilpofé  les  chofes;  de 
maniéré  que  la  plus  grande  partie 
des  maladies  aufquelles  les  hommes 
font  fujers  ,  guérifîènt  le  corps  de 
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maladies  très-férieufes ,  foit  en  corri¬ 
geant  la  matière  vicieufè  ,  foit  en  la 
telànt  fôrtir  par  les  excrétoires  con¬ 
venables  ;  &  c’eft  l’effet  que  produi¬ 
sent  les  fpafmes,  &  les  affe&ions  mala¬ 
dives  ,  qui  précédent  immédiatement 
le  flux  menftruel ,  ou  hémorrhoïdal , 
toutes  les  fièvres  catarrheufes ,  &  rhu- 
matiques ,  les  défluxions  de  férofités 
les  rhumes  de  cerveau ,  les  toux  hu¬ 
mides  ,  les  diarrhées ,  les  fièvres  in- 
termitténtes  ,  la  petite  verole  ,  la 
rougeoie  ,  les  differentes  efpeces  de 
goûtes,  éc  les  autres  efpeces  de  fiè¬ 
vres. 

XXXIV.  On  voit  rarement  les  ma¬ 
ladies  non  convenables  à  l’âge  ,  au 
tempérament,  &  à  la  ftru&ure  des  par¬ 
ties  ,  auffi  bien  que  la  maladie  chroni¬ 
que  la  plus  difficile  à  guérir, 

SCHOLI  E. 

Il  eft  rare ,  on  pourrait  même  dire 
que  cela  n  arrive  jamais ,  de  voir  l’eiï- 
fance  ,  ou  la  jeunefle  ,  attaquée  de 
goûte  ,  d’apoplexie  ,  de  crachement 
.de  fang  ,  de  vomifîèment  de  fang  , 
de  pertes  de  fang  par  les  hémorrhoï- 
des ,  ou  l'uterus ,  de  manie ,  oa  de 
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mélancholie;  il  eft  auffi  très-rare  de 
voir  les  vieillards  attaqués  d'hémo- 
ptyfie  ,  d’épilepfie ,  de  petite  verole  , 
de  rougeole ,  de  phthilie,  de  vers  ,  de 
Ipafme  hypochondriaque.  On  voit 
auffi  rarement  lappoplexie ,  l’hémi- 
plegie  ,  la  paralyfip  ,  la  manie  ,  la 
goûte  ferene,  la  mélancholie,  l'épie 
îeplie  chroriique  j  la  vraie  phthilie, 
l'afthme  convulfif,  l'hydropifie,  l'iétere 
noir ,  la  maladie  noire  d'Hippocrate, 
la  pierre  de  la  veffie ,  la  lepre ,  la  galle 
maligne  j  parce  que  ees  maladies  mar¬ 
quent  une  extrême  foiblelfe ,  &  lan¬ 
gueur  des  parties  j  leur  dégradation  , 
&  leur  corruption ,  une  très-grande 
dépravation  du  fang ,  &  des  liqueurs, 
&  une  obftruâion  des  vifceres  ,  qui 
ne  le  forment  pas  li  aifément. 

XXXV .  La  différence,  entre  les  ma? 
ladies  rares ,  &  communes ,  n'eft  pas 
inutile  en  Thérapeutique.  Car  nous 
apprenons  de  là  à  connoître  la  nature 
des  chofes  qui  attaquent  fréquem¬ 
ment,  &  gravement,  notre  copps , 
&  qui  lui  font  contraires  ;  afin  que 
nous  apportions  plus  d'attention  à 
nous  en  garantir. 

XXXVL  Telles  font  les  paffions  de 


raisonne'!.  II 9 

l’ame ,  les  changemens  foudains  de 
l’air,  le  froid  fies  acides,  le  laitage, 
Imtempérence  ,  la  trop  grande  vora¬ 
cité,  la  viefédentaire ,  &:  ce  qui  fup- 
prime  les  excrétions  qui  fe  font  par 
î’uterus ,  le  ventre ,  &  la  peau. 

XXXVII.  Il  y  a  des  maladies  en 
affez  grand  nombre  qui  reviennent 
dans  un  tems  préfixe  ,  dans  un  mors 
déterminé ,  aux  environs  des  change¬ 
mens  des  phafes  de  la  Lune  ,  dans  une 
femaine  ,un  jour,  &  même  une  heure 
déterminée  ,  &  ces  maladies  fe  nom- 
ment  périodiques.  Les  autres  font  des 
maladies  fimples  ,  Ôc  exemptes  de 
toute  circulation. 

S  c  h  o  l  1 1*  . 

Les  maladies  périodiques  different 
des  maladies  à  rechute  ,  parce  que  , 
bien  que  celles-ci  reviennent  par  plu- 
fieürs  caufes ,  elles  ne  gardent  point 
de  périodes  réglés.  Il  ne  faut  point 
auffi  confondre  les  maladies  périodi¬ 
ques  avec  les  rémittentes ,  telles  qu® 
les  douleurs  du  calcul ,  de  colique  , 
ou  de  goûte.  Car  celles-ci  ne  font 
que  difcoiitinuer  ,  mais  il  eft  rare- 
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qu’elles  reviennent  dans  tems  certain#  ' 
ôc  déterminé. 

XXXVill.  Ce  font  les  mouvemens 
fpafmodiques  qui  font  la  bafe  de  tou¬ 
tes  les  affections  périodiques.  C’eli 
pourquoi  toutes  les  maladies  fpafmo- 
diques  qui  caufcnt.  une  inégalité  dans 
la  circulation ,  &  une  congeftion  du 
fang  dans  les  parties ,  font  auffi  pério¬ 
diques.  A  la  tête  de  ces  dernieres 
nous  mettrons  les  hémorrhagies, 

S  c  h  o  L  I  E. 

Perlonne  n’ignore  que  lés  fliux  men- 
flruél ,  &  hémorrhoïdal ,  ont  des  pé¬ 
riodes  réglés.  On  fait  auffi  que  ces 
évacuations  du  fang  font  accompa-- 
gnées  de  fpa fine  des  parties  externes# 

&  des  lombes ,  qui  pouffe  le  fanglvers 
l’uterus  ,  &  l’anus.  Et  comme'  les 
avortemens  font  auffi  caufés  par  des 
fpaïmes  ,  &  par  de  grandes  pertes  de 
fang  par  la  matrice  ,  il  n’eft  point 
douteux^qu’il  ne  faille  les  mettre  au 
nombre  des  affe&ions  périodiques. 
Car  il  n’eft  point  rare  de  voir  les  jeu- 
nés  mariées  tomber  deux  ,  trois ,  qua¬ 
tre  fois ,  &  même  plus  fouvent  dans 
cet  accident  au  troiiime  mois  de  leur 
,  groffeffe \ 
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groffèfle ,  &  dans  le  tems  qu’elles  de¬ 
vraient  avoir  leurs  régies;  je  dis  mê¬ 
me  dans  la  femaine  où  elles  dévoient 
fouffrir  cette  évacuation-  Une  infinité 
d’expériences  attelle  auffi  qu’il  y  a  des 
hémorrhagies  par  le  nez ,  6c  des  hé¬ 
moptysies  périodiques ,  &  men (truel¬ 
les  ,  qui  font  toujours  accompagnées 
de  rerroidiflement ,  6c  de  reffèrrement 
desextrêmités  ;  6c  il  n’eft  pas  rare  dans 
l’état  de  fuppreffion  qu’il  revienne  aux 
femmes  des  vomiffèmens  de  fang  au 
bout  d’un  tems  déterminé. 

XXXIX.  Quand  les  exécrerions  ha¬ 
bituelles  ,  6c  accoutumées  ,  de  làng 
par  les  narines ,  les  hémorroïdes ,  ou 
l’uterus ,  ne  fe  font  pas ,  ck  que  les  fpaf 
mes  caufent  des  congédions  du  làng , 
6c  des  humeurs  dans  les  parties  les  plus 
foibles ,  il  arrive  differentes  affedions 
convulfives  ,  Ipafmodiques  a  6c  dou- 
loureufes  périodiques. 

ScHOIlE. 

On  voit  très-fouvent  en  pratiquera 
fuppreffion  du  flux  menftruel  3  &  hé- 
morrhoïdal  caufer.  des  migraines  , -ou 
des  ophthalmies  accompagnées  de  mi¬ 
graines  ,  des  maux  de  dents -,  des  dou- 
Tome  IF.  L 
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leurs  d'5oreille  „  des  éryfipeles  périodi¬ 
ques  de  la  tête ,  des  afthmes  convulfifs, 
des  toux  convulfives ,  &  violentes ,  de 
grandes  inquiétudes  dans  les  parties 
voifmes  du  cœur  ,  des  douleurs ,  des 
cardialgies  ,  des  gonflemens  du  ven¬ 
tricule  accompagnés  de  rots ,  des  vo- 
miflemens ,  une  foif  avec  fécherefle  de 
la  langue ,  de  grandes  douleurs  dans  la 
région  lombaire  ,  &  l’os  facrum  -,  ce 
qui  arrive  ,  &  redouble,  périodique¬ 
ment.  L’interception  du-flux  menftruel. 
caufe  auffi  desépilepfies ,  &  des  mou- 
-vernens  convulfifs  périodiques  qui  d’a¬ 
bord  viennent  dans  le  teins  que  les  ré¬ 
gies  de vroient  couler ,  &r  avec  le  tems 
tous  les  jours  à  des  heures  déterminées. 
Nous  avons  vu  Ibrtir  de  là  même  four- 
ce  des  paffions  hyftériques-,  qui  reve- 
noient  auffi  périodiquement. 

XL.  Les  fpafmes  étant  très-ordi¬ 
naires  aux  canaux  nerveux ,  &  mem¬ 
braneux  ,  qui  s’appellent  ventricule , 
&  intePdns ,  il  n’cft  pas  étonnant  que 
lés  maladies  caufées  par  le  fpafine  des 
premières  voies ,  foient  fouvent  pério¬ 
diques  3  &  aient  des  retours  réglés. 
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SCHOLIH. 

Âuffi  les  douleurs  de  cardia Igie,  & 
de  colique  ,  reviennent-elles  louvent 
en  un  même  jour  au  bout  d'un  nombre 
d’heures  déterminées.  Nous  avons  vu 
des  vomiflèmens  bilieux  reveniçà  cha¬ 
que  pleine  lune  pendant  quelques  j  ours, 
avec  beaucoup  de  ferrement,  d’inquié¬ 
tude  ,  &  d’affoibliflèment.  Nous  avons 
vû  le  Ipafme  du  duodénum  caulèr  tous 
les  mois  une  jauniffè  qui  revenoit  le 
Dimanche ,  &  duroit  quelques  jours. 
Nous  avons  vu  ,  non  pas  une  feule 
fois  ,  mais  plufîeurs  ,  &  même  fou- 
vent  ,  les  vices  des  premières  voies , 
&  les  crudités  qui  en  font  les  fuites , 
caufer  des  toux  périodiques ,  &  des 
•engorgemen s  de  poitrine  qui  reve- 
noient  à  certaines  heures  de  jour ,  ou 
de  nuit ,  des  vertiges ,  &  des  douleurs 
-de  tête ,  qui  avoient  des  redoublemens 
réglés ,  &■  qui  revenoient  à  des  heures 
marquées.  ' 

XLI.  G’eft  un  fait  connu  de  tout  le 
monde ,  que  les  fièvres  intermittentes 
reviennent  dans  des  jours  fixes ,  &  mê¬ 
me  fouvent  à  des  heures  déterminées, 
L  ij 
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Là  Médecine 
S  c  h  o  i  i  e. 

Les  accès  des  fièvres  intermittentes' 
font  les  effets  des  fpafmes  qui  s'engen¬ 
drent  dans  les  premières  voies ,  puis  fe 
^communiquent  aux  extrémités ,  &  à 
la  furface  du  corps ,  &  ,  reffèrrant  la 
peau  ,  &  les  mufcles  qu’elle  recouvre , 
Tepotfffent  le  fang  vers  l’intérieur ,  où 
ils  caufent  des  inquiétudes ,  la  difficul¬ 
té  de  relpirer ,  la  foiblefle ,  &  lapeti- 
teffe  du  pouls ,  jufqu’à  ce  que  le  mou¬ 
vement  devenant  contraire  ,  c’eft-à- 
dire ,  pouffant  fortement  les  liqueurs 
du  centre  à  la  circonférence ,  ces  mou- 
vemens  fpafmodiques  fe  diflîpent. 

XLII.  Ceft  mal-à-propos  qu’on  pré¬ 
tend  trouver  la  caufe  des  maladies  pé¬ 
riodiques  dans  un  agent  intérieur  qui 
exécute  ,  &  forme  ,  les  mouvemens 
maladifs  dans  un  tems  déterminé ,  ou 
dans  un  ferment  morbifique ,  ou  l’in¬ 
fluence  d’une  matière  étherée  étran¬ 
gère  dérivée  de  la  Lune ,  ou  des  Etoi¬ 
les  ;  il  faut  bien  plutôt  s’en  prendre  à 
la  foibîeffe  des  parties ,  qui  eft  la  caufe-- 
occafionelle  de  la  ftagnation ,  &  de  la 
corruption,  des  liqueurs,  &  dulpaf- 
me  qui  en  eft  la  fuite. 
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S  C  H  O  L  I  E, 

Nous  ayons  déjà  établi  plus  haut , 
(a)  que  les  fpafmes  laiflent  toujours 
après  eux  une  foiblefîè  ,  qui  devient 
aifément  l’occafion  de  nouvelles  fta- 
gnations  ,  &  conduit  naturellement 
les  fibres  à  reprendre  les  mouvemens 
aufquels  elles  font  déjà  accoutumées. 
Il  paroît  que  c’eft  auffi  la  penfée  de 
Galien,  qui  dit  ,  que  tous  les  accès  des 
maladies  viennent  de  la  mauvaife  difpofaion 
des  parties,  (b)  Il  faut  encore  regarder- 
comme  une  des  loix  invariables  de  l'é¬ 
conomie  animale ,  que  la  nature  relé¬ 
gué  principalement  les  humeurs  vers 
les  parties  les  plus  foibîes ,  furtout  fi 
elle  eft  travaillée  par  des  fpafmes ,  & 
des  mouvemens  violens*  Ceft  par  cet¬ 
te  taifon  qu’il  arrive  très-Touvent  que 
l’abondance  des  liqueurs  fait  fèntir  par 
intervalles  réglés  des  douleurs  tenfives, 
&  poignantes ,  &  des  langueurs  dans 
les  parties  qui  ont  été  plufieurs  fois  fai- 
gnées ,  ou  fcarifîées.  Nous  avons  ob- 

(a)  Chap.  III.  N°.  zj.  z%.  19.  30.  31. 

(b)  O/rmes  accejfiones  &grïtudinum  ex  mem- 
brorum  difpojîtione  mule  affefttt  oriwm  babettt » 
Galen.  Lib.  II.  de  different,  febri. 

L  iij 
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lèrve  qu  après  une  contufion  du  dos  , 
&  des  épaules',  il  étoit  revenu  de  gran¬ 
des  douleurs  dans  ces  parties  vers  le 
tems  des  équinoxes.  Si  une  dent  eft 
malade ,  &  cariée  ,  la  douleur  redou¬ 
ble  aifément  par  reprifes  déterminées, 
&  nirtout  vers  le  foir ,  &  celFe  entiè¬ 
rement  des  que  la  dent  eft  arrachée» 
Ce  feul  exemple  fuffit  pour  nous  faire 
parvenir  à  la  eonnoiSance  de  la  caufe 
du  retour  des  accès  de  fièvres.  Car  on 
doit  eonclurre  par  analogie  ,  que  c’eft 
une  mauvailè  difpolition  des  premie- 
î"eSnV°^eS  ’■  un  afFoibli dément  qui  caufe 
la  ftagnatiôn  ,  &  le-  mouvement  de 
quelque  humeur ,  ce  qui  produit  en¬ 
suite  la  fièvre  ;  &  cette  difpofition 
étant  corrigée  ,  &  la  partie  vicieufe 
rétablie ,  il  faut  néceftàirement  que  le 
mouvement  ,  &  la  caufe  de  la  fièvre 
lofent  détruits. 

XLIII.  La  connoiflànce  des  caufes 
des  maladies  périodiques  fait  voir  clai¬ 
rement  aux  Médecins  qu’ils  ne  doi¬ 
vent  point  emploïer  dans  leur  traite¬ 
ment  les  remedes  violens  qui  a giflent 
en  produifant  des  fpafmes  ,  ni  les  nar¬ 
cotiques  ,  &  les  fomniferes ,  non  plus 
que  les  autres  remedes  qui  détruifent 
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la  vigueur  des  parties ,  ou  en  caufenc 
l’affoibliflemcnt  ,  &  que  c’eft  plutôt 
des  corroborai! s ,  des  remedes  amis  des 
nerfs  ,  &:  des  diaphoretiqucs  mêlés 
avec  He  doux  anodins ,  qu’il  faut  el- 
pérer  cju  foulagement. 

ScHOLIE. 

C’eft  très-mal-à-propos  qu’on  em¬ 
ploie  contre  les  affcdions  périodiques, 
furtout  fi  elles  font  coutumières  ,  & 
habituelles ,  les  forts  émetiques ,  pur¬ 
gatifs  ,  ou  fudorifiques  ;  parce  que  tous 
ces  remedes  ne  font  qu  affoibîir  les 
parties- ,  &c  augmenter  les  fpafmes  ,  au 
lieu  de  les  arrêter.  D'ailleurs  telle  eft 
la  nature  ,  &  la  maniéré  d’agir  >  des 
mouvemens  coutumiers ,  que  la  plus 
legere  caule  nuilible  les  fait  recom¬ 
mencer  ;  or  ces  remedes  violens  ne 
conviennent. pas  pour  détruire  unccau- 
fe  legere.  Il  n’eft  pas  plus  expédient  de 
combattre  les  douleurs ,  ou  les  convul- 
fions ,  par  de  forts  caïmans  5  parce  que 
le  foulagement  qu’ils  procurent  d’a¬ 
bord  n’eft  pas  de  longue  durée  ,  & 
qu’au  contraire  ils  ne  font  que  les  ren¬ 
dre  plus  vives  par  la  fuite  ,  à  caufe  dé 
la  foibieffe  qu’ils  caufent  dans  les  nerfs. 
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&  les  parties  nerveufes ,  &  d’ailleurs 
que  leur  ufage  trop  fréquent  fait  aifé- 
ment  tomber  les  Malades  dans  la  ca¬ 
chexie  ,  des  tumeurs  œdemateufes,  &: 
des  fièvres  lentes. 

XL1V.  Il  y  a  encore  une  efpece 
particulière  de  maladies ,  où  la  matière 
morbifique  quitte  les  parties  extérieu¬ 
res  du  corps  où  elle  a  voit  été  relegüëe, 
pour  rentrer  dans  l’intérieur  ,  &  ces 
maladies  le  nomment  rétrogrades ,  ou 
rentrantes. 

S  c  h  o  l  i  e. 

Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre 
les  différentes  efpeces  de  maladies  ré¬ 
trogrades.  Car  quelques-unes  d’entre 
elles  n’attaquent  que  l’extérieur  de  la 
peau  j  &  de  la  fuperfiçie  du  corps  » 
comme  font  la  rougeole  5  la  petite  vé¬ 
role  ,  îe  pourpre ,  la  galle ,  la  galle  lai- 
teufe  des  enfans  ;  &  quelques  autres 
pénétrent  plus;  avant  ,  &  s’attachent 
aux  parties  charnues  ,  &  nerveufes , 
&  aux  glandes  j  telles  font  les  éryfi- 
peles ,  les  bubons  vénériens ,  &  pefti- 
lentiels  ,  les  charbons  ,  les  tumeurs 
gouteufos  ,  vénériennes  ,  œdemateu- 
fes ,  &  les  ulcérés-  anciens. 
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XLV.  Les  maladies  rétrogrades  ont 
un  fort  trille  dénouement  ;  parce  que 
la  matière  faline ,  &  fuiphureufe  fub- 
tile,  qui  avoit  été  rejettée  à  la  furface. 
du  corps  ,  forfqu’elle  vient  à  rentrer 
dans  le  fang  ,  s’attache  aux  parties  ner- 
veufes ,  &  excite  des  pallions  très-dan- 
gereufes. 

S  C  Hffll  E. 

Car  fi  la  matière  repouffee  au-de- 
dans.  fe  jette  fur  le  cerveau  ,  &  fes 
membranes  ,  elle  produit  de  graves 
affrétions  de  la  tête ,  comme  des  phre- 
nefîes ,  des  convuîfions  épileptiques  y 
des  léthargies  ,  des  hémiplégies  *  des 
apoplexies ,  des  goûtes  ferenes  ,  des 
aliénations  d’efprit ,  &  des  pertes  de 
mémoire.  Sicile  s’attache  aux  parties 
nerveufes  du  voifinage  du  cœur  ,  il 
s’enfuit  de  grandes  maladies  de  la  poi¬ 
trine,  telles  que  l’althme  convulfif,  la 
toux  ferine  ,  le  catarrhe  lùffocant  , 
une  refpiration  peinée  3  &  embarraf- 
fée ,  accompagnée  d’inquiétude ,  &:  de 
refferrement ,  &  dam  grand  abbate- 
ment  des  forces.  Si  cette  matière  le 
fixe  fiirles  membranes  du  ventricule  s 
&  des  inteflins  3  elle  produit  des  tran- 


130  La  Mececine 
chées  cruelles ,  des  cardiaîgies ,  de  dan-  ‘ 
gereufes  inflammations  de  ces  parties , 
des  hocquets ,  des  diarrhées.  D’où  il 
fuit  évidemment  que  la  retrogadation 
de  la  matière  morbifique  de  la  circon¬ 
férence  au  centre  eft  toujours  accom¬ 
pagnée  d’un  danger  imminent  5  com¬ 
me  Hippocrate  Ta  remarqué  il  y.  a 
long-tems.  En  effet ,  il  obferve  quil 
eft  avantageux  que  Téryfipele  paroiffie  au  de¬ 
hors  ,  mais  quil  eft  mortel  quand  il  je  retour¬ 
ne  vers  l’ intérieur  j  ce  qui  arrive  lorfque  ,Jd 
rougeur  difparoiffant ,  la  poitrine,  eft  fatiguée  y 
&  la  refpiraüon  difficile  ,  &  embarrajfée. .  N 
(a)  On  peut  appliquer  a  toute  affec¬ 
tion  extérieure  accompagnée  d’une  cf- 
pece  d’inflammation ,  &  de  quelque 
douleur,  ce  qu’Hippocrate  dit  de l’é- 
ryfipele.  Or  ces  maladies  rétrogrades 
ne  font  fi  dangereufes que  parce  que 
la  matière  morbifique  de  nature  viru¬ 
lente  qui  eft  repouffée  dans  l’intérieur 
attaque  principalement  les  parties  ner- 
veufes  ,  à  qui  elle  caufe  des  paffions 

{a)  'Eryfipelas  foras  quidem  accédera  commo- 
dum  efi  i  intro  autem  converti  lethale.  ïnvertituf. 
autem  intro  3  cum  ,  dijparente  rubore  ,  feclus 
gr avatar  &  difficile}»  fpirationem  habet.  Hipp. 
Coac.  §.  105.' 
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très-vioîentes ,  &  dont  on:  ne  la  peut 
arracher  que  très-difficilement.  On  ne 
peut  donc  traiter  avec  trop  de  ména¬ 
gement  les  maladies  qui  retournent  ai- 
lément  de  la  circonférence  au  centre  » 
&  le  principal  ménagement  confifte  à 
éviter  foulage  de  tout  ce  qui  eft  répui- 
fif ,  de  quelque  maniéré  que  ce  puilïè 
être ,  comme  font  les  aftringens  exté¬ 
rieurs  ,  les  purgatifs  ,  les  émétiques  , 
les  faignées ,  qui  rappellent  vers  le  cen¬ 
tre  les  humeurs  portées  à  l’habitude  du 
corps.  Au  contraire  il  n’y  a  rien  de 
plus  avantageux,  que  d’entretenir  lès. 
corps  dans  ces  maladies  dans  une  con¬ 
tinuelle  ,  douce  ,  &  égale  tranfpira- 
tion ,  &  de  s’abftenir  entièrement  des 
remedes  topiques ,  ou  extérieurs. 

XLVI.  Il  y  a  des  maladies  incon¬ 
nues  ,  ou  cachées ,  d’autres  connues , 
&  évidentes.  Celles-cifont  les  mala¬ 
dies  dont  on  connoît  aiféme'nt  les  cau- 
fes  5  celles-là  font  ,  ou  des  maladies 
nouvelles ,  ou  leur  nature  ,  leurs  cau- 
fes ,  ou  leur  dénouement  font  encore 
inconnus. 

ScÿîOLIE. 

Il  y  a  un  paffitge  remarquable  fur 
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les  maladies  nouvelles  ,  &  inconnues, 
dans  la  Préface  de  Celfe.  Il  efi  rare , 
dit-il ,  mais  il  arme  quelquefois  de  voir  des 
maladies  nouvelles.  C’efi  une  fauffeté  mani- 
fefie  d’affurer  le  contraire.  Car  on  a  vu  de 
nos  jours  une  femme  de  difiinclion  mourir  en 
f  eu  d’heures ,  aux  parties  naturelles  de  la¬ 
quelle  la  chair  fe  deffeicha ,  &  meme  tombâ  t 
de  maniéré  que  les  plus  célèbres  Médecins  ne 
trouvèrent ,  ni  la  nature  du  mal ,  ni  le  n- 
mede  qui  lui  convenait,  sîuffi  ne  tenterent- 
ils  rien  >  fans  doute ,  parce  qu’aucun  d’eux  ne 
Voulut  rien  bazarder  fur  une  per  forme  diftin- 
guée  y  de  peur  de  paffer  pour  l’ avoir  tuée ,  s’il 
ne  réuffffoit  pas  a  la  guérir,  (a)  Les  An¬ 
ciens  difoient  qu’i-l  y  avoit  quelque 
chofe  de  divin  dans  les  maladies  dont 
les  caufes  font  cachées ,  &:  telles  qu’ils 
ne  pouvoient  les  expliquer  par  les  dif¬ 
férentes  intempéries  5  ce  qui  fait  qu’ils 
rapportoient  à  cette  caufe  les  maladies 

(a)  Karius.ficd  aliquando  morbus  qmque  ipfe 
tiovus  eft ,  quefii  non  ïncidere  manifefle  falfiüm 
ejl  ;  cum  atate  nofira  quadam  ex  naturalisas 
parti'ous  carne  prolàpfa  ,  &  arente,  intrapaucas 
horas  exfpiraverit  f fie  ut  nobilijfimi  Medici  ne- 
que  genus  malt ,  ne  que  remedium  invenerint  , 
quos  ideo  nihil  tentajfe  judico ,  quia  nemo  in 
Jplendida  perfona  periclitari  conjectura  fiua  roolue- 
rit ,  ne  occidijfie ,  nifi  JervaJfe  videretur.  CdC 


RAISONNE*  E.  135 

épidémiques  ,  8c  celles  que  produifoic 
une  qualité  de  l’air  veneneufe ,  &  ma¬ 
ligne.  Hippocrate  donne  un  excellent 
avis  fur  le  traitement  des  maladies  in¬ 
connues  ,  (a)  c’eft  de  ne  les  point  com¬ 
battre  par  des  remedes  énergiques ,  & 
violens.  Nous  ajouterons  à  cette  judi- 
cieufe  réflexion  la  fuivante ,  qui  n’eft 
pas  moins  utile.  L’ignorance  de  ceux 
qui  s’ingèrent  de  faire  les  Médecins , 
étant  caufè  que  beaucoup  de  maladies, 
font  relativement  inconnues ,  tant  par 
rapport  à  leur  cara&ere  ,  qu’à  leurs 
caufes ,  &  au  tempérament  du  Mala¬ 
de  ,  bien  qu  elles  ne  le  foient  pas  en 
elles-mêmes  de  leur  nature  ,  je 
leur  confeilîe  en  ami ,  pour  ne  point 
nuire ,  püifqu’ils  ne  font  pas  en  état  de 
faire  du  bien ,  de  donner  toujours  des 
remedes  extrêmement  doux ,  au  nom¬ 
bre  defquels  je  mets  les  diaphoni¬ 
ques  fixes ,  les  laxatifs ,  &  les  analep¬ 
tiques  modérés. 


PHILOSOPHIE 


du  Corps  Humain  malade, 

ou 

LA  PATHOLOGIE  GENERALE. 

#•  'dk'W.’W.  #f  J#  -W. 

SECONDE  PARTIE. 

De  la  nature  des  chofes.  nuïfiblés  3  &  con¬ 
traires  a  la  fanté  ,  de  leurs  propriétés ,  & 
de  leurs  forces  fur  le  Corps  Humain ,  & 
de  tout  ce  qui  peut ,  de  quelque  maniéré 
que  ce  fait ,  lui  donner  de  la  difpofition 
aux  maladies. 
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me  fuis  propofé  ,  &:  en  même  tetiis 
conforme  à  la  raifon ,  de  rechercher , 
&  de  développer  avec  toute  l'atten¬ 
tion  ,  &  l’exa&itude  poffibles  la  nature 
des  chofes  qui  bleffent ,  &  dérangent, 
les  fonctions  de  notre  corps ,  &  font 
obftacle  à  fa  confervation  ;  &  les  for¬ 
ces  qu’elles  ont  pour  donner  la  narflàn- 
ce  aux  caufes  morbifiques. 

SCHOL  I  E. 

Puifque  les  caufes  morbifiques ,  qui 
troublent,  &  dérangent , l’équilibre , 
la  proportion ,  &  l’ordre ,  des  mouve¬ 
ments  de  notre  corps ,  n’exiftent  pas  par 
elles-mêmes  ,  ni  par  un  pur  hazard  , 
dont  on  ne  peut  comprendre  l’exiften- 
ce  ,  ni  les  opérations  ,  mais  qu’elles 
font  produites  ,  &  entretenues  par 
d’autres  caufes  qui  exiftent  avant  elles, 
&  que  nous  avons  nommées  antécé¬ 
dentes  ,  il  eft  nécelfairement  indifpen- 
fable  derechercher  exactement  le  com¬ 
mencement  ,  &  l’or igine  .de  ces  cau¬ 
fes. 

II.  La  eonno'ifîànce  des  chofes  con¬ 
traires  à  la  fente  ,  &  qui  nuifent  au 
corps  humain  vivant ,  &:  fein  ,  &  qui 
contribuent  beaucoup  à  la  génération 
des 
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des  caufes  morbifiques  ,  eft  abfolu- 
ment  néceflàire  au  Médecin ,  Toit  qu’il 
ait  pour  objet  de  garantir  des  mala¬ 
dies  ,  ou  qu’il  s’agifle  d’en  guérir. 

S  CHOLIE. 

Galien  a  donc  grande  raifon  de  dé¬ 
finir  la  Medecine ,  la  connoiffance  des. 
chofes  avantageufes ,  &  nuifibles  à  la 
fanté.  Car  il  ne  fuffit  pas  au  Médecin 
dë  connoître  exactement  les  chofes  qui 
font  falutaires  au  corps ,  &  qui  entre¬ 
tiennent  fa  fanté ,  &  fon  intégrité ,  il 
a  principalement' befoin  .de  connoître" 
exactement ,  3c  parfaitement ,  ce  qui 
expofe  les  corps  des  hommes  à  des 
douleurs  dignes  de  compaffibn  ,  &  à 
différentes,  affligions ,  qui  ôtent  à  leur 
efprit  fà  force  ,  3c  :  fon  intégrité  ,  8é 
qui  engendrent ,  3c  des  maladies ,  3c 
une  mort  prématurée.  Et  comme 
pour  garantir  de  maladie ,  le  feul  objet 
eft  d’éloigner  ,  3c  de  répouftér  ,  les 
caufes  propres  à  les  produire ,  il  n’y  a 
point  de  Médecin  judicieux  qui  ne 
fente  combien  il  lui  eft  néceffaire  de 
connoître  cé  qui  nuit  au  corps  ,  3c  ce 
qui  eft  contraire  à  la  vie.,  &  à  la  fanté. 
Tome  IF.  M 
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&:  combien  cette  connoifîànce  contri- 
bue  à  fa  perfedion. 

III.  Comme  il  y  a  plufieurs  claifes, 
&:  plufieurs  efpeces ,  de  caufes  morbi¬ 
fiques  ,  que  quelques-unes  d’elles  agifi- 
lent  avec  beaucoup  de  promptitude , 
&  de  violence ,  pendant  que  d’autres 
vont  à  petit  pas ,  &  ont  befoin  d’un 
tems  plus  long  pour  déploïer  leur  ver¬ 
tu  nuifible ,  que  d’autres  ne  font  que 
difpofer  les  parties  aux  maladies,  & 
concourir  de  loin  à  leur  exiftence  les 
chofes  pernicieufes 'ne  font  pas  toutes 
d’un  même  genre ,  &  de  la  même  ver¬ 
tu  ;  car  les  unes  agilïènt  très-prompte¬ 
ment,  &  très-efficacement  ,  dans  une 
très-petite  maife  j.  d’autres  n’agiffent 
que  plus  lentementvdans  un  tems  plus 
long,  &  dans  une  plus  grande  malle , 
&  d’autres  ne  font  que  concourir  à  la 
produdion  des  caufes  prochaines  de 
maladies,  en  y  failànt  naître  une dil- 
pofition. 

IV.  Comme  il  y  a  des  caufes  de  ma¬ 
ladies  qui  renverfent,  &  détruifent , 
prochainement ,  &  immédiatement , 
les  mouvemens  des  parties  foliées  , 
dont  dépendent  la  circulation  du  iang , 
la  vie ,  la  lànté,  les  excrétions  ,  8c  les 
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fecretions ,  il  y  a  de  même  des  choies 
très-nuilibles ,  qui  produifent  ces  ef¬ 
fets  ;  comme  font  les  grandes  pallions 
de  famé  ,  &  toutes  les  matières  de 
nature  veneneufe ,  c’eft-à  dire ,  qui  dé- 
truifent  les  mouvemens  des  foJides 
avec  beaucoup  de  véhémence  ,  de  vi- 
tefle  ,  &  dans  une  très-petite  malle; 

V.  La  pléthore ,  &  la  cacochymie , 
font  deux  caufes  principales  des  mala¬ 
dies,  &  furtout  chroniques  3  par  con-' 
féquent  on  doit  mettre  au  nombre  des 
choies  nuifibles ,  &  contraires  à  fa  fan- 
té,  tout  ce  qui  contribue  en  quelque 
maniéré  à  amafler  beaucoup  delàng, 
à  le  corrompre ,  &  les  autres  liqueurs, 
&  à  les  rendre  impurs. 

S  C  H  O.X  I  Ç, 

Dès  que  nous  connoîtrons  bien  la 
nature,  &  les  forces ,  des  caufes  mor¬ 
bifiques  ,  il  nous  fera  aifé  de  découvrir , 
la  nature  des  chofes  qui  font  nuiïibles 
au  corps ,  &  donnent  l'être  aux  caufes 
morbifiques. 

VI.  Puilque  la  fuppreffion  des  ex¬ 
crétions  accoutumées' de  kng  ,  pur  , 
ou  impur  ,  &  des  évacuations  ordinai¬ 
res  des  impuretés  fuperHuës ,  &  excré- 

■  "M  if 
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menteufes ,  par  la  veffie ,  le  bas  ven¬ 
tre,  &  les  pores  de  la  peau  ,  contri¬ 
buent  beaucoup  à  la  production  de  la 
pléthore ,  8c  à  la  génération  ,  &  aug¬ 
mentation  ,  dun  fang  impur ,  8c  bour¬ 
beux  ,  dune  lymphe  mal  conditionée , 
8c  de  beaucoup  d’impuretés  excrémen- 
teufes ,  il  eft  évident  qu’on  doit  regar¬ 
der  comme  très-nuifibles ,  8c  contrai¬ 
res  ,  toutes  les  chofes  qui  empê¬ 
chent  de  quelque  maniéré  ces  excré¬ 
tions  confervatrices  de  la  fan  té ,  foit 
que  ces  chofes  foient  du  nombre  des 
naturelles ,  des  non  naturelles ,  ou  de 
celles  qui  font  contre  nature. 

SCHOLIE. 

Nous  rapporterons  â  cette  clafîe  la 
trop  grande  quantité  d’aîimens ,  l’abus 
des  acides  ,  8c  des  vifqueux ,  le  trop 
grand  froid ,  ou  la  trop  grande  humi¬ 
dité  de  l’air,  une  vie  trop  fédentaire , 
8c  oifive ,  les  baillons  qui  ne- convien¬ 
nent  pas  ,  les  aîimens  entièrement  cor¬ 
rompus  ,  ou  éloignés  de  la  nature  ,  & 
une  infinité  de  chofes  femblablcs. 

VIL  L’afforblilfement  de  tout  le 
corps,  ou  l’atonie ,  8c  la  foibldîe  de 
certaines  parties  ,  contribuant  beau-. 


R  A  I  S  O  N  M  e'  e.  I:4r 

coup  à  produire  des  ftagnations  d’hu¬ 
meurs  3  des  obftru&ions  de  glandes  5 
des  corruptions  dans  les  vifceres  ,  & 
par  conféquent  à  la  génération  des  paf- 
fions  chroniques ,  &à  rendre  funeftes, 
les  paffiôns  aigues  ,  il  eft  naturel  de 
conclurre  que  tout  ce  qui  afFoiblit  le 
corps  j  &  énerve  la  vigueur ,  &:  le  ton 
des  parties ,  comme  font  les  maladies 
précédentes ,  &  les  remedes  mal  ad- 
miniftrés  j  eft  extrêmement  nuifible  , 
<k  très-propre  à  produire  les  mala¬ 
dies  ,  &  même  la  mort. 

VIII.  Les  maladies  ne  reconnoiftenr 
pas  feulement  pour  caufes  les  chofes 
dont  nous  avons  tous  les  jours  befoin 
pour  entretenir  notre  vie ,  &  la  nature, . 
&  la  ftrüâure  particulière  de  chaque 
corps  contribuant  quelquefois  beau¬ 
coup  à  la  génération  des  maladies ,  il 
faut  que  le  Médecin  faffe  une  grande 
attention  à  lage  ,  au  fexe ,  au  tempé¬ 
rament  ,,  à  l’habitude  du  corps ,  &  à 
la  difpofition  naturelle ,  &  héréditai¬ 
re,  des  parties ,  ou  celle  qui  eft  trahfi- 
mifè  par  les  peres ,  &  meres ,  &  même 
à  l’habitude ,  qui  eft  une  fécondé  na¬ 
ture  ,  afin  de  le  rendre  certain  des  ma¬ 
ladies  aufqnelles  toutes  ces  chofes  dif- 
pofent. 
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IX.  Il  faut  fans  contredit  mettre  an 
nombre  des  chofes  les  plus  nuifibles , 
&  qui  affedent  le  plus  promptement 
les  corps ,  &  même  donnent  là  mort  * 
les  pallions  violentes  de  famé. 

S  c  h  o  L  PE. 

La  violence  des  pallions  de  famé  eli 
telle  ,  qu’elles  peuvent  déranger  le 
corps  le  plus  fain ,  &  le  mieux  confti- 
tué ,  &  détruire  les  mouvemens  réglés 
qui  entretiennent  fa  lànté ,  &:  conler- 
vent la  vie ,  &  quelles  peuvent  caufer 
les  maladies  les  plus  dangereufes  ,  & 
même  la  mort  fiibite.  Elles  l’emportent 
donc  par  la  puilïànce  de  nuire  ,  &  la 
promptitude  avec  laquelle  elles  agif- 
lènt,  fur  les  poifons  les  plus  violens , 
qui  ne  caufent  pas  fi  promptement  la 
mort ,  &  n’agi  fient  pas  dans  le  mo¬ 
ment  fur  les  actions  vitales ,  comme 
font  les  violentes  pafiions  de  famé , 
telles  que  la  colere ,  &  la  terreur. 

X.  Les  pafiions  de  famé  agifiènt  di- 
reétement  j  &  immédiatement ,  fur  le 
fluide  nerveux ,  &  par  fon  moi  en  fur 
les  parties  nerveufes ,  &  mufculeufes  ÿ 
qui  exécutent  les  mouvemens» 
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Les  pallions  de  Famé  agiflènt  fur 
tout,  &  premièrement,  fur  le  cœur, 
&  les  arteres ,  d’où  leur  opération  fe 
communique  aux  membranes  du  cer¬ 
veau  ,  du  ventricule ,  &  des  inteftins , 
puis  elles  agiflènt  fur  les  canaux  bi¬ 
liaires,  &  urineux,  &  principalement 
fur  les  vaifîeaux ,  ôc  les  fibres ,  que  la 
peau  recouvre.  Car  chacune  de  ces 
parties  eil  tiifue  de  fibres  membra- 
neufes,  &  nerveufes,  très-fenfibies» 
Une  obfervation  prouve  auffi  leur  ac¬ 
tion  fur  les  parties  fluides ,  c’eft  que  la 
falive ,  &  le  lait  des  nourrices ,  com¬ 
muniquent  aux  enfans  des  maladies 
très-fâcheufes. 

XI.  Comme  il  arrive  de  trois  ma¬ 
niérés  un  dérangement  dans  les  moti- 
vernens  des  folides ,  &  dans  celui  des 
fluides  qui  en  dépend ,  ou  parce  que 
les  parties  nerveufes,  &  mufculeufes, 
du  corps  fe  contractent ,  &  plus  forte¬ 
ment,  &  plus  vite,  &  que  ce  mouve¬ 
ment  pouflè  les  liqueurs  du  centre  à  la 
circonférence  ;  ou  parce  que  la  con¬ 
traction  des  parties  extérieures  pouflè 
les  liqueurs  de  la  circonférence  au  cen». 
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rre  ;  ou  parce  que  la  tenfion  ,  &  la  vi¬ 
gueur  ,  des  parties  eft  entièrement  ab- 
batue  ,  &  que  la  foibleiïe ,  &  l’atonie , 
diminuent  la  circulation  du  fang ,  & 
des  liqueurs  ;  les  pallions  de  lame 
agifîènt  de  même ,  &  dérangent  de  la 
même  manière  les  mouvemems  des  fo- 
lides ,  &  des  fluides ,  comme  nous  al¬ 
lons  le  prouver  évidemment. 

S  c  a  o  1 1  e. 

Rien  de  plus  judicieux  que  ce  que 
Pergamenus  dit  de  l’opération  des  paf- 
lions  de  l’amc.  Voici  comme  il  s’ex¬ 
plique.  Une  des  premières ,  &  des  princi¬ 
pales  caufes  motrices  des  fympt  ornes ,  efi  le 
tranfport  de  la  chaleur  naturelle  au  dehors  s 
&  au  dedans ,  qui  arrive  en  eonféquence  de 
beaucoup  de  payions  de  famei  &  ce  trans¬ 
port  de  chaleur  eft  accompagné  de  celui  des 
efprits,  &~dufangy  qui  fe  re ferrent  au  dedans , 
&  reviennent  a  leur  principe ,  ou  s’étendent , 
&  fe  répandent  au  dehors.  Ces  mouvement 
font  évident  dans  plufieurs  cir  confiance  s ,  & 
dans  les  payions  de  l’ame,  par  exemple  la 
terreur ,  &  la  colere  ;  car  celle-là  re ferre  & 
rappelle  au  dedans  ,  &  vers  le  principe ,  le 
fang ,  &  les  efprits ,  &  produit  un  refroidif- 
fement  de  la  furface  du  corps ,  &  celle-ci  les 
porte 
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porte  au  dehors ,  les  répand ,  &  produit  la 
chaleur.  (  a  ) 

XII.  Tel  eft  le  caradere  de  la  co¬ 
lère  ,  qu’elle  caufe  une  contra  dion  vio¬ 
lente  des  parties  nerveufes ,  &  raufcu- 
leufes ,  qui  ébranle  très-promptement 
tout  le  fyftême  des  nerfs ,  &  augmente 
merveilleufement  la  fyftole  du  cœur , 
&  des  vaiflèaux  artériels,  éc  veineux, 
qui  lui  font  attachés ,  &:  le  ton  des  par¬ 
ties  fibreufes  dont  tout  le  corps  ell: 
compofé  ;  de  forte  que  les  Anciens  ont 
eu  raifon  de  l’appeller  une  petite  fiè¬ 
vre  ,  une  folie  paflagere  ,  une  épilepfîe 
momentanée- 

'(a)  EJl  quaiam  ex  priants  ,  &  ,  ut  aliquis 
.diçeret ,  principaliffimismoventibus  ipfa  natura- 
lis  calons  intro  ,forafque  ,  delatio,  multas  animi 
pajfioncs  fequens  ;  fmul  autem  cum  ipfo  &  fpi- 
ritus  ,  &  fanguis  ,  modo  intro  ,  &  ad  principium 
fertintur  ,  çf  contra.hu.ntur  ,  modo  foras  cùfien- 
duntur  ,  funduntur.  Et  licet  motus  nos  e\>i - 
denter  perfpicere  cum  in  aliis  multis  ,  tum  in 
ipjis  animis  pcrturbationibus  ,  exempli  ■  gratta  , 
terrore ,  &  ira  :  ille  intro  ,  çf  ad  principium , 
fpintum  ,  fanguinem  una  cum  réfrigérations 
corporis  fuperficiaria  fub ducit  ,  ac  contrahit  , 
httc  ver 0  foras  agit ,  fundit ,  &  calefacit.  Per- 
gamen.  Lib.  II.  de  Cauf.  fymptom.  Cap.  y. 
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S  c  h  o  l  i  e. 

On  voit  en  effet  évidemment  après 
la  colere ,  &  pendant  Ton  accès ,  une 
augmentation  manifefte  du  mouve¬ 
ment  du  cœur  ,mne  élévation  du  pouls, 
une  refpiration  plus  vite  ,  la  foif ,  la 
chaleur ,  le  gonflement ,  &  la  rougeur 
du  vifàge ,  un  gonflement,  &  une  pul- 
fation  plus  forte  des  arteres  de  la  tête , 
furtout  vers  les  tempes  ,  un  regard 
fauvage ,  un  tremblement  des  extré¬ 
mités  ,  &  une  précipitation  dans  les 
fondions  de  famé ,  qui  prouvent  ma- 
nifeftement  le  mouvement  impétueux 
du  fàng ,  &:  du  fuc  nerveux  ;  & ,  ce 
qui  jette  encore  beaucoup  de  jour  fur 
cette  vérité,  ceft  robfervation prati¬ 
que  qui  nous  enfeigne  que  rien  n’eft 
capable  d’exciter  fi  promptement  une 
fièvre  bilieufe ,  aiguë,  intermittente, 
inflammatoire ,  comme  un  violent  ac¬ 
cès  de  colere. 

XIII.  O’efi;  encore  l’effet  d’une  co¬ 
lere  qui  n’eff;  point  interrompue  par  la 
crainte,  la  triftefîe  ,  ou  l’impuiflànce 
de  fe  vanger,  de  mouvoir  le  fàng  du 
centre  a  la’  circonférence ,  &  confé- 
quemment  de  réfoudre ,  &  düfoudre , 
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les  humeurs  vifqueufes  ,  &  qui  for¬ 
ment  des  Stagnations ,  ou  même  des 
ftafes  fixes  dans  les  vaiffeaux,  &  de 
pouffer  les  parties  excrémenteufes  à 
l’extérieur  du  corps.  Auffi  eft-ce  cette 
augmentation  du  mouvement  résolu¬ 
tif ,  &  excrétoire  ;  qui  rend  quelque 
fois  falutaires  les  accès  de  colere  ,  Sur¬ 
tout  aux  perfonnes  d’un  tempérament 
froid ,  &  dans  les  maladiesappellées 
froides ,  &  celles  que  caufe  l’engorge¬ 
ment  j  &  le  trop  grand  volume  des  li¬ 
queurs. 

S  en  o  lie. 

Comme  la  fièvre ,  ou  l’accélération 
du  mouvement  des  folides ,  &  des  flui¬ 
des  ,  qui  fait  circuler  le  Sang  avec  im¬ 
pétuosité  ,  contribue  beaucoup  à  ré- 
foudre  les  humeurs  vifqueuiès  ,  &  à 
pouffer  à  l’habitude  du  corps  les  ma¬ 
tières  étrangères  contenues  dans  le 
fang ,  il  en  arrive  autant  dans  la  colere. 
Auffi  remarque-  t’on  que  fes  accès  ex¬ 
cités  avec  prudence  ,  ont  caufé  ,  èc 
guéri  le  pourpre ,  la  petite  verole ,  la 
rougeole ,  l’éryfipele ,  &  d’autres  ma¬ 
ladies  opiniâtres.  C’eft  ce  qui  fait 
qu’Hippocrate  au  fécond  Livre  de  fes  Ma - 
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ladies  Epidémiques ,  S  edi.  IF.  recomman¬ 
de  cette  efpece  de  remede  à  ceux  à  qui 
l’ufage  affidu  des  légumes  a  caufé  une 
impuilïànce  de  marcher  ;  làns  doute , 
parce  qu’il  la  regardé  comme  très- 
propre  à  difloudre  le  fàng  vifqueux , 
&  à  rétablir  la  chaleur,  ck  la  volatilité 
du  fang  i  &  cet  excellent  Auteur  dit , 
Il  faut  avoir  foin  d'exciter  la  colere  pour  ré¬ 
tablir  la  couleur ,  &  faire  revenir  le  fang  d 
l’habitude  du  corps  ;  (a)  &  dans  un  autre 
endroit  ,  il  dit  ,  la  colere  eft  un  remede 
pour  les  tempérament  froids,  (b)  Plufieurs 
Auteurs  célébrés  s’accordent  avec  lui 
for  ce  point  5  comme  il  paraît  par  les 
©bfervations  qu’ils  ont  faites.  Vale- 
riola  parle  d’une  paralyfie  inveterée, 
<k  d’un  hocquet  des  plus  fâcheux  guéri 
par  un  accès  de  colere.  (c)  Daniel  Be- 
cker,.(i)  &  Craton,  {e)  aflurent  que 
l’on  foulage  notablement  les  paralyti¬ 
ques  ,  &  les  phlegmatiques ,  en  les  ex¬ 
citant  à  la  colere.  Horftius  rapporte 

(a )  Diligentia  adhibendœ  eft  ut  excandefcen- 
tia  inducatur ,  &  coloris  reparandi ,  ér  ftwguinis 
in  habiturn  corporis  invitandi  çaufa.  Hipp. 

(b)  Ira frigidisremedio  eft.  Hipp. 

(c)  Lib.  II.  Obf.IV. 

(d)  De  Cultrivoro  Borujftco  Quaft.  IX* 

(e)  Çonftl.  Lib,  VL 
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qu^üii  homme  attaché  au  lit  par  une 
paralyfie  de  trois  ans ,  étant  entré  en 
fureur  à  la  préfence  des  ennemis ,  fauta 
à  bas ,  &  courut  fur  eux  avec  les  con- 
citoïens.  (a)  D  autres  obfervations  font 
auffi  foi  que  la  colere  a  lait  des  mira¬ 
cles  dans  d’autres  maladies  confirmées. 
L’efficacité  de  la  colere  fur  un  gouteux 
eft  encore  atteftée  par  une  obfervation 
de  Pechelin  ,  (b)  &  de  Bartholin.  (c) 
Les  Mélanges  de  l’Academie  des  Cu¬ 
rieux  de  la  Nature ,  parlent  de  fièvres 
quartes ,  &  tierces  ,  très-opiniatres , 
guéries  par  un  accès  de  colere  fubit , 
&  violent  ;  (d)  Paré  fait  la  même  re¬ 
marque.  (<?)  Valeriola  parle  d’une  fup- 
preffion  du  ventre  guérie  par  la  même 
paffion.  (/)  On  peut  auffi  confulter  fur 
un  fait  pareil  les  Mélanges  de  l’Acade¬ 
mie  des  Curieux  de  la  Nature,  (g)  Les 
Ades  de  Copenhague  parlent  d’un 
muet  que  la  colere  a  fait  parler,  (h)  Ce 

(a;  Lib.  III.  Confit.  Epift.XII. 

(b)  Lib.  III.  Obf.  XXVIII. 

(c)  Hift.  ancttom.  Cent.  VL  Hifi.  XXFIIL 

(A)  Dec.  II.  A.  III.  Obf.  93. 

(e)  Laré  Liv.  I.  Chap.  XXIII. 

,  (f)  Lib.  II.  Obf.  IV. 

(g)  Decad.  II.  Ann.  V.  p-  S  7- 

(h)  Aet.  Hafinenf.  vol.  L  Obf.  8 1. 

N  ü) 
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qu’il  y  a  de- certain ,  c’eft  que  la  paf- 
fion  de  la  colere  eft  de  toutes  la  moins 
pernicieufè.  Voiés  fur  ce  fujeî  ce  que 
dit  Bacon,  (a)  Mais  il  faut  éviter  avec 
beaucoup  d’attention  d’emploïer  fon 
fecours  dans  les  tempéramens  choléri¬ 
ques  ,  6c  même  cachectiques ,  lorfque 
les  vifceres  font  mal  difpofés ,  6c  que 
les  fujets  ont  de  la  difpoütion  à  l’éryfi- 
pele ,  les  hémorrhagies ,  l’apoplexie , 
le  tranlport  du  fang  à  la  tête ,  ou  les 
affections  fpafmodiques. 

XIV.  C’eft  encore  un  des  effets  de 
la  colere  ,  en  conféquence  de  la  con¬ 
traction  fpafmodique  qu’elle  donne 
aux  parties ,  d’agir  principalement  fur 
le  ventricule ,  6c  les  inteftins ,  comme 
étant  des  parties  très-nerveufes  3  6c 
compofées  de  membranes  d’un  mou¬ 
vement  ,  6c  d’un  fentiment  exquis  ;  ce 
qui  fait  qu’elle  y  caufe  aifément  des 
inflammations  ,  fouvent  périlleufes  » 
6c  quelquefois  mortelles. 

ScHOIIÏ. 

Rien  n’eft  plus  ordinaire  en  prati¬ 
que  ,  que  de  voir  le  ventricule ,  6c  les 

(a)  Baco  de  Yerulam.  Hift.  vit.  &  mort. 
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iriteflins ,  enflammés  par  la  colere , 
cette  inflammation  devenir  furtout 
mortelle  ,  fi  l’on  prend  peu  de  tems 
après  lin  peu  trop  de  boiflon  froide  * 
un  purgatif,  ou  un  émétique ,  dans  le 
deflein  ,  comme  on  le  dit  ,  de  faire 
fortir  de  la  cavité  du  ventricule  la  bile 
émue  par  la  colere.  Cet  accident  arri¬ 
ve  trés-aifément  aux  perfonnes  foibles, 
telles  que  celles  qui  font  fu jettes  à Taf- 
feélion  hypochondriaque.  Nous  avons 
remarqué  dans  une  fille  hypochon¬ 
driaque  une  inflammation  mortelle 
furvenüë  à  un  accès  de  colere ,  inflam¬ 
mation  qui  dura  vingt-quatre  jours, 
avec  délire ,  &  hémorrhagie  par  le  bas 
ventre  vers  le  tems  de  fa  mort.  L’in¬ 
flammation  augmenta  les  derniers  jours 
de  la  maladie  par  un  nouvel  accès  de 
colere.  Il  y  eut  encore  une  chofe  re¬ 
marquable  dans  cette  fille  ,  c’eft  que 
les  excrémens  ne  laifîerent  pas  de  paf- 
fer  dans  le  colon  malgré  l’inflamma¬ 
tion  ,  &  même  le  fphacele ,  des  intef- 
tins.  Nous  avons  aufli  vû  plus  d’une 
fois  les  purgatifs ,  &  les  émetiques  , 
donnés  après  un  grand  mouvement  de 
colere  ,  faire  un  très-mauvais  effet , 
augmenter  le  mal ,  &  avancer  la  mort. 

N  iiij 
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Ce  qui  n’a  rien  de  merveilleux  -,  puif- 
que  ces  remedes  n’opérent  que  par  les 
Ipafmes  qu’ils  caufent  aux  membranes 
du  ventricule ,  &  des  inteftins.  Rien 
n’eft  donc  plus  pernicieux  dans  ces  cir- 
conftances ,  c’eft-à-dire ,  dans  les  af- 
•fedions ,  Sz  les  fymptômes ,  produits 
.par  la  colere ,  que  les  forts  émetiques, 
ôz  purgatifs.  Il  convient  au  contraire 
alors  de  faire  ufage  des  antilpafmodi- 
ques  doux ,  des  diaphoretiques ,  &  des 
nitreux »  des  remedes  qui  corrigent , 
ôz  détergent  la  bile »  ôz  des  laxatifs 
doux  compofés  de  rhubarbe. 

XV.  La  paffion  de  la  colere  agit  en¬ 
core  fur  les  membranes  du  cerveau  s 
ôz  les  autres  vifceres  ,  ou  fon  impé- 
tuofité  pouflè  le  fang  très-rapidement» 
ôz  d’où  il  ne  peut  revenir ,  ce  qui  fait 
qu’il  s’y  arrête  ,  &  caule  des  inflam¬ 
mations  trés-dangereufes. 

S  c  h  o  I  I  E. 

Si  le  fang  eft  poufle  avec  trop  d’im- 
pétuoffté  à  la  tête  ,  ôz  qu’il  s’arrête 
dans  les  méningés ,  il  câufe  une  phre- 
nelie.  Nous  avons  remarqué  après  une 
grande  hémorrhagie  hémorrhoïdale  ar¬ 
rivée  à  un  hypochondriaque» qu’un  vio 
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lent  accès  de  colere  lui  avoit  tellement 
étranglé  le  colon ,  qu’il  étoit  reflèrré  , 
&  tors  ,  comme  une  corde  ,  ce  qui 
aiant  augmenté  l’abord  du  firng  au  cer¬ 
veau  ,  lui  caulà  un  délire  convulfif  qui 
devint  funefte.  Hildanus  (a)  fait  men¬ 
tion  d’un  jeune  homme  qui  avoit  été 
blefle  à  la  tête  ,  &  dont  le  crâne  avoit 
été  fraduré  ,  que  la  colere  fit  tomber 
dans  une  phrenefie  dont  il  mourut.  Lui 
aiant  ouvert  la  tête  après  fa  mort ,  on 
trouva  les  membranes  du  cerveau  en¬ 
flammées  ,  &  les  veines ,  &  les  arteres 
gonflées  d’un  fang  grumelé,  Si  le  fang 
efl;  porté  à  la  poitrine  par  une  violente 
colere ,  comme  il  arrive  fouvent ,  elle 
caufe  la  pleurelie ,  &  la  péripneumo¬ 
nie  ;  s’il  fe  porte  au  bas  ventre ,  elle 
caufe  une  inflammation  du  foie.  C’elt 
encore  une  choie  très-ordinaire ,  que 
de  voir, la  colere  produire  l’érylipelé  , 
furtout  dans  les  fujets  cacochymes ,  ÔC 
fcorbutiques. 

XVI.  Mais  c’eft  particulièrement  fur 
les  canaux  biliaires ,  &  ceux  du  foie , 
que  fe  fait  l’adion  de  la  colere ,  de  ma¬ 
niéré  que  leur  contradion  trop  forte 
rend  aifément  le  foie  fcirrheux  ,  &£ 

(a)  Fabr.  Hildan,  Cent.  I.  Obf.  XVlî. 


*54  La  Medecï'né 
qu’il  s’engendre  des  pierres  dans  la  vé- 
ficule  du  fiel ,  &  les  canaux  biliaires, 
parce  que  le  fpafme  de  ces  parties  em¬ 
pêche  la  liberté  du  mouvement &  de 
l’écoulement ,  de  la  bile. 

Schoxie. 

Ce  font  principalement  les  effets  de 
la  colere  du  plus  mauvais  cara&ere  , 
c'eft-à  -  dire ,  de  celle  qui  eft  jointe  avec 
la  trifteflè ,  ou  la  crainte ,  comme  il  ar¬ 
rive  quand  on  n’a  point  l’occafion  , 
ou  la  puiflance  de  le  vanger.  Le  reffer- 
rement  de  ces  vailfèaux  produit  aufli 
la  jaunilïe ,  qui  dégénéré  ailement  en 
pierres  de  la  vélicule  du  fiel  ,  ainfi 
qu’on  le  voit  par  l’ouverture  des  per¬ 
sonnes  mortes  de  cette  maladie. 

XVII.  Lorfque  la  colere  met  la  bile 
dans  un  mouvement  violent ,  &  la  fait 
couler  en  abondance  des  canaux  cyf- 
tiques ,  &  hépatiques ,  dans  le  duodé¬ 
num,  &  le  ventricule ,  la  ftagnation 
dans  ces:  parties ,  &  l’acrimonie  qu’elle 
conçoit  par  un  trop  long  féjour ,  caule 
la  naufée  ,  le  vomiffement  ,  la  diar¬ 
rhée  ,  les  pallions  cholériques ,  le  mal 
de  tête ,  des  inquiétudes ,  des  fièvres 
bilieufès  continues ,  &  intermittentes. 
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ScHOLIE. 

De-là  vient  ce  fymptôme  particu- 
lier  aux  perfonnes  coleres ,  de  fentir 
au  côté  droit  fous  la  foflette  du  cœur 
une  douleur  legere  accompagnée  de 
reflerrement ,  &  de  l’amertume  dans 
la  bouche.  Ces  accidens  n’ont  pas  d’au¬ 
tre  caufe  que  le  mouvement  de  la  bile, 
&  fon  écoulement  trop  abondant  dans 
les  inteftins ,  caufé  par  la  contraction 
îfôp  confidérable  des  membranes  des 
canaux  cyftique  ,  &  hépatiques ,  qui 
font  mufculeufes ,  &  nerveufes ,  eau- 
fée  par  le  trop  grand  influx  des  efprits , 
contraction  nécefîàirement  fuivie  d’un 
écoulement  proportionéde  la  bile  dans 
le  duodénum ,  d’où  dépend  auiïi  la  dif- 
pofition  au  vomilïèment ,  &  la  diar¬ 
rhée.  Aufli  Fabricius  Hildanus  a-t’il 
remarqué  (a)  que  la  coîere  a  voit  lâché 
le  ventre ,  comme  fi  l’on  eut  pris  un 
purgatif.  Si  la  bile  a  trop  d’acrimonie, 
&:  que  la  fréquence  des  accès  de  colere 
en  fafle  couler  beaucoup  ,  il  arrive  , 
comme  nous  l’avons  fouvent  remar¬ 
qué,  des  érofions  des  inteftins ,  &  du 
,(a)  Hildaa,  Cent.  VIL  Obf.  XVII. 
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ventricule  ,  accompagnées  de  fièvre 
lente. 

XVIII.  Il  faut  encore  compter  par¬ 
mi  les  propriétés  de  la  colere ,  celle  de 
pouffer  avec  plus  d’impétuofité  une 
plus  grande  abondance  de  làng  dans 
les  parties/au  moïen  de  l’augmenta¬ 
tion  de  mouvement  qu’elle  donne  aux 
folides,  &  aux  fluides,  ce  qui  caufe 
une  trop  grande  dilatation  des  vaif- 
feaux ,  Sc  ouvre  les  orifices  des  veines. 

SCHOLIÎ. 

C’efl:  une  expérience  connue  de  tous 
les  Praticiens ,  que  la  colere  a  dans  un 
-degré  éminent  la  force  d’exciter  d’é¬ 
normes  hémorrhagies  par  le  nez ,  les 
hémorrhoïdes  ,  ou  l’uterus  ,  furtout 
dans  les  perfonnes  qui  y;  ont  de  la  dif- 
pofition  ,  ou  à  qui  ces  accidens  font 
habituels.  On  voit  auflî  tous  les  jours 
que  cette  paffîon  caufe  une  grande  rou¬ 
geur  du  vilàge ,  &  un  gonflement  con- 
fidérable  des  veines  de  la  tête ,  notam¬ 
ment  des  frontales  ,  fuivi  prompte¬ 
ment  d’un  fàignement  de  nez ,  fi  l’on 
j  a  été  fujet  dans  la  jeuneffe.  Nous 
avons  vu  tomber  par  la  colere  dans  des 
hémorrhagies  de  Luterus ,  ou  même 
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des  narines.  C’eft  auffi  par  cette  raifon 
qu’une  colere  violente  caufe  fouvent 
l’apoplexie  de  lang  aux  Vieillards ,  &C 
aux  Pléthoriques  *,  ce  qui  arrive  par  la 
rupture  de  quelque  artere  du  plexus 
choroïde. 

XIX.  L’effet  de  la  terreur  eft  la  con- 
tradion  convulfive  des  parties  exté¬ 
rieures,  qui  repouflè  le  làng  de  la  cir¬ 
conférence  au  centre ,  &  fupprime  les 
excrétions  de  toute  efpece.  Audi  cette 
pafîîon  dilpoie-t’elle  à  toutes  les  mala¬ 
dies  que  caufe  la  fuppreffion  des  excré¬ 
tions  du  fang ,  &  fon  regorgement  vers 
les  parties  internes, 

SCHOLIE. 

On  obferve  qu’une  terreur  fubite , 
&  violente ,  caufe  un  reflèrremerit  de 
toute  l’habitude  du  corps  -,  ce  qui  fait 
défenfler  les  vaiflèaux ,  &  difparoître 
entièrement ,  ou  prefque  entièrement 
les  veines ,  pâlir  le  vilàge ,  &  caufe  le 
refroidiflement  ,  &  le  tremblement 
des  parties  extérieures  ;  èç  comme  c’eft 
une  confëquence  néceffaire  4e  ces  mou- 
vemens  que  le  fàng  fe  trouve  en  plus 
grande  quantité  dans  les  poumons ,  la 
preffion  qu’elle  caufe  dans  ce  vifcere  y 
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produit  des  inquiétudes  cruelles ,  une 
difficulté  de  refpirer ,  la  foibleflè ,  & 
la  fréquence  du  pouls.  Et  comme 
le  cœur  tâche  de  fe  débarraffer  du 
fardeau  dont  il  eft  furchargé ,  il  ar¬ 
rive  communément  que  les  efprits  en¬ 
trent  avec  impétuoüté  dans  fes  muf- 
cles ,  &  y  produifent  un  mouvement 
convulfir  appellé  palpitation ,  qui  eft 
un  accident  prefque  inféparable  de  la 
terreur.  Si  l’on  doute  de  l’énergie  de  la 
terreur  pour  produire  une  condenfa- 
tion  ,  &  une  précipitation  ,  dans  le 
fang  j  on  n’a  qu’à  confulter  Malpighi. 
(a)  On  verra  qu’un  homme  robufte 
fut  précipité  fubitement  par  la  terreur 
dans  une  inégalité ,  &  une  concentra¬ 
tion  de  pouls,  &  que  la  difficulté  de 
refpirer  revenant  en  peu  de  tems ,  il 
expectora  tantôt  des  grumeaux  defang 
rouge  ,  puis  une  quantité  de  concré¬ 
tions  blanchâtres  &  qu’enfin  il  mou¬ 
rut  fuffoqué  par  le  gonflement  des  vaif- 
feaux  des  parties  fupérieures  ,  &  l’a¬ 
bondance  du  fang  qui  ne  put  fortir. 
Moebius  (b)  remarque  auffi  que  la  ter¬ 
reur  fait  perdre  la  force  au  cœur ,  & 

(a )  Malpigh.  Obf.  de  Polypo. 

(b)  Moebius.  înfiit.  hib.  Vil. 
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produit  un  tremblement  pareil  à  celui 
delà  fièvre  ;  ce  qui  eft  aflèz  naturel  ; 
car  la  terreur,  &  le  commencement 
de  l’accès  de  la  fièvre ,  fe  reflèmblent 
en  ce  qu’il  arrive  une  contraction  Ipaf- 
modique  des  parties  extérieures  qui 
empcche  le  fang  d’v  entrer  librement , 
&  l’oblige  plutôt  de  refluer  vers  le 
cœur ,  ou ,  venant  à  s’arrêter ,  il  caufe 
des  inquiétudes  inexprimables. 

XX.  La  contraction  fpafmodique 
des  parties  produite  par  une  violente 
terreur ,  efl:  auffi  caufe  du  retardement, 
ou  de  la  fuppreffion  totale  des  excré¬ 
tions  de  toute  efpece. 

S  c  H  O  L  I  E. 

On  voit  communément  en  pratique 
la  terreur  rendre  le  ventre  fi  parefleux  , 
qu’il  ne  reprend  quelquefois  fes  fonc¬ 
tions  qu’après  cinq  ou  fix  jours  ;  dimi¬ 
nuer  la  tranfpiration ,  &  Souvent  eau- 
fer  une  foppreffion  fubite  du  flux  mens¬ 
truel  ,  des  vuidanges ,  du  flux  hémor- 
rhoïdal,  &  même  de  l’urine.  11  n’eft 
pas  plus  rare  de  lui  voir  coaguler  le 
lait  dans  les  mammelles  des  femmes 
en  couches  ,  &  des  nourrices ,  &  faire 
rentrer  le  pourpre  dans  les  fièvres  ai- 
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gués ,  ou  les  éruptions  dans  la  petite 
vérole  ,  &  la  rougeole ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  Mélanges  de  l’A¬ 
cademie  des  Curieux  de  la  Nature,  (a) 
J’ai  vû  plus  d’une  fois  des  cautères ,  & 
d’anciens  ulcérés }  refermés  par  une 
terreur  violente ,  caufer  des  accidens 
dangereux ,  comme  l’afthme ,  &  la  co¬ 
lique  convulfive. 

XXI.  La  terreur  3  ce  qui  eft  remar¬ 
quable  j  produit  auffi  un  effet  tout  con¬ 
traire.  Car  au  lieu  d’arrêter  le  fang  qui 
coule ,  il  en  fait  quelquefois  recom¬ 
mencer  l’écoulement ,  fur-tout  dans  les 
jeunes  filles ,  &:  celles  qui  ont  les  vaif- 
feaux  foibles. 

ScHOLIE. 

J’ai  remarqué  plus  d’une  fois  dans 
ma  pratique ,  que  la  terreur  avoit  fait 
recommencer  fur  le  champ  un  trop 
grand  écoulement  des  réglés ,  qui  ve- 
noit  de  finir;  &  qu’il  en  arrî voit  au¬ 
tant  aux  écoulemens  trop  grands  des 
vuidanges  ,  après  un  accouchement 
naturel ,  ou  un  avortement ,  lorfque 
tout  fembloit  être  paifible  ,  &  ne  plus 
menacer  de  retour  ;  ce  qui  arrive  peut- 
être  par  rapport  à  la  violence  faite  aux 
(a)  Dec.  II.  A.  9.  Obf.  XVIII. 
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vailTeaux  de  l’utérus,  trop  relâchés, 
par  la  quantité  du  fang  qu'y  précipite 
la  contraâion  des  parties  extérieures- 

XXII.  La  terreur  repouflànt  le  fang 
vers  les  parties  internes ,.  &  rendant  la 
circulation  entièrement  inégale ,  fui- 
vant  les  parties  où  il  s’en  fait  des  con- 
geftions ,  il  s’enfuit  des  accidens  confi- 
dérables ,  &  des  affections  de  beau¬ 
coup  d’efpeces. 

ScHOLIE. 

Si  la  congeftion  du  fang  fe  fait  dans 
la  tête ,  Platerus  (  a  )  remarque  qu’il  ar¬ 
rive  communément  des  apopléxies , 
des  hémiplégies ,  des  paralyfies ,  des 
épilepfies ,  des  mouvemens  convulfifs- 
Hippocrate  montre  comment  la  ter¬ 
reur  peut  caufer  un  délire,  &  faire 
voir  des  fpe&res.  (b)  Si  le  fang  s’a- 
maffe  dans  le  cœur ,  il  caufé  la  palpi¬ 
tation,  l’inquiétude ,  la  fyncope  y 
défaillance  ;  dans  les  poumons  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer ,  le  crachement  de 
fang  „  le  catarrhe  fuffoeant  ,  dans  la- 
matrice  des  femmes  greffes ,  l’avorte^ 
ment-  Quand  la  terreur  fe  fait  fentfe 

(a)  Plater.  Lib.  I.  f.  ry. 

(b)  Hipp.  SeB.V.fc 

Ime  IV * 
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pendant  l’écoulement  des  réglés ,  elle 
caufe  des  lÿmptômes  fpafmodiques  ; 
comme  on  le  peut  voir  par  l’Hiftoire 
que  Raygerus  (a)  rapporte  d’une  jeune 
fille  qu’une  terreur  occafionée  par  une 
caufe  très-legere  fit  tomber  dans  des 
fyraptômes  hyftériques,  comme  la  dif¬ 
ficulté  de  relpirer ,  des  douleurs  des 
reins ,  &:  des  pieds ,  des  défaillances , 
&  d’autres  incommodités ,  &  fur  le 
tout  une  fuppreffion  fi  opiniâtre  que 
les  meilleurs  remedes  nefefoient  que 
blanchir.  Des  expériences  réitérées 
prouvent  auffi  que  les  mammelles  des 
femmes  groffès ,  &  accouchées ,  ref- 
fentent  particulièrement  les  impref- 
fions  de  la'  terreur ,  qui  y  caufe  fou  vent 
des  tubercules  ,  lefquels  dégénèrent 
quelquefois  en  ulcérés  de  mauvais  ca- 
raétere ,  &  même  en  carcinome.,  La 
congeftion  du  fang  caufée  par  la  ter¬ 
reur  ,  venant  à  dégénérer  en  ftafe ,  il 
eft  connu  de  tout  le  monde  qu’elle 
produit  des  exulcerations  des  levres  ,■ 
&  des  tumeurs  éryfipelateufes  de  dif¬ 
férentes  parties.  Quand  la  terreur  re- 
pouflè  le  fang  vers  le  bas  ventre,  elle 
caufe  des  vents ,  &  des  grouillemens  3 
(a)  Rayger.  Obf*  Med*  Obf*  LX*  %<* 
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iouvent  accompagnés  de  flux  de  ven¬ 
tre  ,  ce  qui  eft  bon ,  mais  auflî  quel¬ 
quefois  l’obftrudion  &  la  tenfion  de 
cette  partie  ;  ce  qui  fait  que  cette  paf- 
fion  aigrit  extrêmement  les  accidens 
ordinaires  aux  hypochondriaques ,  §£ 
aux  hyftériques. 

XXIII.  Les  perfonnes  d’un  tempé¬ 
rament  plus  foible ,  &  qui  font  dé¬ 
pourvues  d’un  fang  bien  conditioné , 
qui  d’ailleurs  ne  fe  porte  pas  en  allez 
grande  quantité  aux  parties  extérieu¬ 
res  -,  étant  les  plus  fujettes  à  la  terreur  , 
font  auffi  celles  qui  en  font  le  plus  in¬ 
commodées. 

S  c  H  CL  I  E. 

La  terreur ,  &  le  froid ,  font  extrê¬ 
mement  nuifibles  aux  corps  afroiblis  , 
&  y  excitent  aifément  des  fymptômes 
Ipafmodiques.  C’eft  un  fait  conftaté 
par  une  expérience  réitérée ,  &  cer¬ 
taine  ,  que  fl  les  femmes  rdfentent  les 
impreffions  de  la  terreur  après  une 
grande  perte  de  fang,  pendant  l’écou¬ 
lement  de  leurs  réglés  ,  ou  après 
quelles  ont  coulé  abondament  »  ou 
après  une  longue  maladie  »  ou  quand 
elles  font  affoifaiies  par  un  accoucfie- 
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ment ,  elle  caufe ,  non  fans  grand  dan¬ 
ger  pour  la  vie ,  des  fpafmes ,  &  des 
flatuofités  des  premières  voies ,  &  mê¬ 
me  des  accidens  beaucoup  plus  dange¬ 
reux  ,  tels  que  des  foibîefles ,  des  trem- 
blemens ,  des  paralyfies ,  des  apople¬ 
xies,  des  difficultés  de  refpirer,  des 
ferremens  de  poitrine  avec  crainte  de 
fuffocation  ,  d'horribles  palpitations 
de  cœur,  &  un  annéantiflèment  lubie 
de  toutes  les  forces.  Rien  auffi  n  ap- 
planit  davantage  le  chemin  aux  mala¬ 
dies  contagieufes ,  &  au  ferment  pef- 
tilentiel ,  qu’une  grande  terreur.  11  eft 
encore  très-certain  qu’une  terreur  qui 
précédé  des  maladies  aigues  continues, 
leur  caufe  des  accidens  très-cruels ,  & 
même  change  tellement  le  caractère  de 
la  maladie ,  que  le  plus  habile  Méde¬ 
cin  fe  trompe  très-fouvent  dans  fon 
prognoftiç ,  &  lourdement ,  s’il  n’eft 
fur  de  cette  caufe  antécédente.  On  ne 
fàuroit  auffi  dire  combien  la  terreur  eft 
nuifible  dans  les  maladies  aiguës ,  fur- 
tout  fi  on  la  refiènt  en  jour  critique  y 
car  en  fuppri niant  les  évacuations  cri¬ 
tiques  ,  &  en  fefànt  rentrer  les  érup¬ 
tions  ,  elle  change  entièrement  la  face 
de  la  maladie ,  &  caufe  le  plus  fouvent 
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îa  mort  au  malade.  Auffi  avons- nous 
obfervé  plus  d’une  fois  que  la  terreur 
avoit  allumé  dans  des  corps  caco¬ 
chymes  une  fièvre  mortelle ,  accom¬ 
pagnée  d’un  extrême  abbatement. 

XXIV.  Il  n’y  a  rien  de  fi  contraire 
à  la  vie  des  vieillards  qu’une  grande 
terreur. 

SeHOLIE. 

J’ai  vu  plufieurs  exemples  de  vieil¬ 
lards  encore  vigoureux ,  à  qui  là.  terreur 
fit  un  fi  grand  mal ,  qu’ils  en  perdirent 
l’appétit ,  &  le  fommeil,  ne  purent  re¬ 
prendre  leurs  anciennes  forces ,  &  en¬ 
fin  moururent  confirmés  par  le  maraf- 
me ,  &  la  fièvre  lente.  En  quoi  il  n’y  a 
rien  de  merveilleux.  Car  fi  telle  efi  ta, 
force  de  la  terreur ,  qu’elle  afifoiblit  les 
perfonnes  robuftes ,  elle  doit  à  bien  plus 
forte  raifbn  produire  cet  effet  fur  ceux 
qui  ont  moins  de  vigueur ,  &  de  force. 

XXV.  Les  mauvais  effets  de  la  ter¬ 
reur  ne  fe  bornent  pas  aux  maladies 
qu’elle  produit  ;  elle  efi  quelquefois 
une  caufe  très-efficace  de  la  mort  fu- 
bite. 

ScHOiir. 

C  eft  une  vérité  conftatée  par  beau- 
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coup  d’Hiftoires  Médicinales.  H  y  % 
long  tems  que  Galien  a  fait  la  remar¬ 
que  ,  que  la  terreur  a  caufé  la  mort  à 
plufieurs  perfonnes.  (a  )  Pline  rapporte 
que  P.  Rutilius  mourut  fubitement  en 
apprenant  que  fon  frere  a  voit  eflitïé  un 
refus  en  demandant  le  Confulat.  (b) 
Les  Saintes  Ecritures  font  foi  -qu’Héli 
Grand-Prêtre ,  &  Juge  des  Juifs ,  aïant 
appris  la  nouvelle  de  la  défaite  de  fon 
Peuple ,  de  la  prife  de  l’Arche ,  &  de 
la  mort  de  fes  enfans  tués  dans  la  ba¬ 
taille  j  fut  fàifi  d’une  fraïeur  fi  fubite  , 
&:  fi  grande ,  qu’il  tomba  de  fa  chaife  à 
la  renverfè  ,  &  mourut  fubitement. 
Nous  ne  dirons  rien  ici  de  fa  bru.  On 
peut  aufii  confulter  fur  ce  fujet  les  Mé¬ 
langes  de  l’Académie  des  Curieux  de 
la  Nature,  (c)  Bonet,  (d).  Fortunatus 
Fidelis ,  (  e  )  Raygerus ,  (/)  &:  Bartho- 
îin.  (g  )  Yalere  Maxime  a  aufii  ramaffé 
plufieurs  exemples  de  pareils  accident 

(a)  Gaîen.  de  cattf  fymptom.  c.V. 

(b)  Plin.  Hifi.Nat.  LiLVI.c.  3£. 

(c)  Dec.  III.  A.  5».  &  io.  Obf.  57. p.  ï i'4> 

(à)  Bonet.  Sepulchr.  anœt* 

Je)  Fortun.  Fidel,  de  ReUt.Med.  Lib.  IV.  c.  $r 
(f)  BLayger.  Obf.  Med.  Obf.  LXXXXVD 
Cg)  Barthoiifl.  Cent.  IV.Eifi.76* 
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qu’il  a  raffemblés  dans  fa  compilation. 
Il  n’eft  pas  difficile  de  découvrir  la  rai- 
fon  de  ces  funeftes ,  &  fubits  accidens. 
Le  fang  fe  ramaffànt  par  l’effet  de  la 
terreur  dans  le  voifinage  du  cœur,  & 
des  poumons ,  s’y  coagule  prompte¬ 
ment  ,  furtout  fi  le  fujet  eft  foible  ;  or 
on  fent  que  cette  coagulation  eft  nécef- 
fairement  mortelle. 

XXVI.  Quoique  rien  ne  Toit  plus 
ennemi  de  la  vie ,  &  de  la  fanté ,  que 
le  mouvement  que  la  terreur  donne  atr 
fang ,  en  le  repouflant  de  la  circonfé¬ 
rence  au  centre ,  &  quoi  qu’il  foit  peu 
utile  pour  la  guérilbn  des  maladies  in¬ 
ternes  ,  &  que  lès  effets  foient  incer¬ 
tains  ,  on  apprend  cependant  par  des 
obfervations  que  la  terreur  a  guéri  plu- 
fieurs  maladies. 

ScHOIIE. 

Rolfincius  parle  d’un  maniaque  gué¬ 
ri  par  la  fraïeur  qu’un  homme  maf- 
qué  lui  caufa.  Ça)  Valeriola  attelle 
qu’un  homme  demeuré  paralytique 
d’un  côté',  làns  avoir  pu  recevoir  de 
fecours  d’aucun  rernede  pendant  plu- 
fieurs  années ,  fut  guéri  lùbitement  par 
(a)  Rolfiiîc.  Comment*  m  Lib.  J.  Aÿh.  1* 
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la  terreur  d’un  incendie.  (  a  )  Pechlio  re¬ 
marque  qu’une  chute  de  la  matrice  a 
été  guérie  par  le  même  moïen.  (b)  Oh 
,  peut  voir  auffi  ce  qu’ en  dit  Zacutus  Lu- 
litanus-  dans  l’Obfervation  LXXXXV. 
de  Ton  fécond  Livre.  C’eft  une  expé¬ 
rience  connue  de  tout  le  monde ,  qu’on 
arrête ,  &  même  guérit  les  hémorrha¬ 
gies  du  nez  en  dettant  de  l’eau  froide 
fur  les  malades  fans  qu’ils  s’y  attendent, 
&  cela  à  caufe  de  la  peur  dont  ils  font 
frappés.  Moebius  rapporte  l’Hiftoire 
d’un  gouteux  qui  fut  guéri  par  la 
peur  ;  (  c  |  ce  qui  arriva  parce  que  le 
îpafme  que  caufe  cette  paffion  aux  ex¬ 
trémités  ,  en  rcpoLifîà  la  matière  gou- 
teufe ,  de  la  même  maniéré  que  le 
font  quelquefois  les  cataplafmes  aftrin- 
gens  mis  fur  la  partie ,  mais  fouvent 
avec  de  mauvaifès  fuites.  Vaîeriola 
rapporte  quun  hocquet  três-opiniâtré 
fut  guéi^par  une  terreur  fubitë  5  (d)cc 
qui  n’a  pu  fe  faire  que  parce  que  les 
parties  nerveüfes ,  &  mufculeufes  ,.qui 

(a)  Valeiiol.  LibJÎ.Obf.4. 

(b)  Pechllnt  Lib.  III.  Obf.  14.  . 

(c)  Moebius..  Epit.  Infiit.  Lib.  IV.  part.  & 

{à)  Vaieriol.  Obf.  jp.  idz. 

-  forment- 
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forment  le  hocquet ,  étant  refïerrées 
par  la  terreur ,  ont  empêché  le  violent 
abord  du  fluide  nerveux.  Il  faut  cepen¬ 
dant  bien  fe  garder  de.  regardera  ter¬ 
reur  comme  un  remede  général 3  &  de 
l’emploïer  témérairement  comme  tel , 
dur  le  fondement  des  cures  que  nous 
venons  de  rapporter.  Car  elles  font 
.  rares ,  &  peu  iures.  En  effet 3  un  mou¬ 
vement  de  la  nature  qui  repouflèim- 
pétueufement  le  fang  ,  &  les  liqueurs 
du  dehors  au  dedans 3  doit  être  regardé 
comme  très-équivoque.  S'il  eft  donc 
arrivé  quelquefois  que  la  terreur  ait 
produit  un  effet  falutàire ,  ou  une  gué- 
rifon ,  j’eftime  qu'elle  a  plutôt  été  la 
fuite  d'un  mouvement  accéléré  ,  8c 
prefque  fébrile  du  fàflg  vers  les  parties 
extérieures ,  qui  accompagne ou  fuie 
très-fouvent  les  grandes  terreurs  3  fur- 
tout  dans  les  perfonnes  vigoureufes , 
que  de  fon  reflux  vers  les  parties  inté¬ 
rieures. 

XXVII.  La  guérifon  la  plus  avanta- 
geufe  de  la  terreur ,  eft  un  mouvement 
accéléré  du  cœur  3  8c  des  arteres,  mou¬ 
vement  de  la  nature  de  celui  de  la  fiè¬ 
vre  3  &  qui  eft  fuivi  de  la  fueur. 
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ScHOlIE. 

La  violence  du  fpafme  de  la  terreur 
aiant  reflerré  la  furface  du  corps ,  & 
•repoufle  le  fang  vers  l'intérieur ,  com¬ 
me  il  arrive  ordinairement  dans  la  fiè¬ 
vre  ,  les  liqueurs  amaflfées  autour  des 
parties  vitales ,  eau  fient  un  mouvement 
accéléré  du  cœur ,  &  des  arteres ,  au¬ 
quel  on  a  donné  le  nom  de  fébrile 
qui  remet  le  fang  dans  fon  premier 
état  de  circulation  ;  ce  qui  fait  que  la 
chaleur  fie  répand  encore  à  l’extérieur, 
&  procure  la  guérifion  de  la  maladie 
qu’avoir  caufiée  la  terreur. 

XXVIII.  Il  y  a  quelques  graves  aç- 
cidens  que  la  terreur  produit  dès  le 
commencement  de  fon  accès ,  c’eft-à- 
dire ,  aufli-tôt  que  Ion  fpafme  violent 
repouife  le  fang  vers  l’intérieur  du 
corps  ,  comme  font  les  inquiétudes, 
des  palpitations  du  cœur ,  l’affoibliflè- 
ment ,  les  défaillances ,  les  apoplexies  ; 
d’autres  accidens  n’arrîvent  que  le  fé¬ 
cond  ,  ou  le  troifiéme  jour  ,  lorfque 
le  fang  recommence  à  faire  effort  vers 
les  parties  extérieures ,  &  ce  font  des 
évacuations  immodérées  de  lang  par 
les  hémorrhoïdes ,  par  l’uterus ,  qui 
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caufènt  l’avortement  aux  femmes  grot 
fes  s  ou  par  le  poumon ,  ou  par  le  nez. 
On  peut  encore  mettre  au  nombre  de 
ces  accidens  les  éryiipeles ,  &  les  tu¬ 
meurs  inflammatoires  des  glandes ,  par 
exemple  des  mammelles ,  des  aines , 
&  de  celles  qui  font  derrière  les  oreil¬ 
les  ,  qui  furviennent  quelquefois  le 
troifiéme  jour  aux  perfonnes  frappées 
de  terreur. 

XXIX.  lln’y  a  pas  de  meilleur  moïen 
de  prévenir  les  maux  qui  fuivent  na¬ 
turellement  la  terreur  3  que  d’emploïer 
les  remedes  qui  relâchent  les  parties 
nerveufes  contractées  fpafmodique- 
ment,  qui  réparent  les  forces,  pouf¬ 
fent  le  fang  vers  les  parties  extérieu¬ 
res  ,  &  rendent  la  liberté  à  fa  circula¬ 
tion. 

ScHOLIE. 

La  terreur  produit  des  accidens  fi 
terribles  ,  &  fi  dangereux ,  qu’on  ne 
peut  apporter  trop  d’attention  à  les 
prévenir  -,  c’eft  à  quoi  l’on  réuflït  par¬ 
faitement  en  relâchant  les  parties  ex¬ 
térieures  attaquées  de  fpafmes ,  &  en 
rappeliant  vers  ces  parties  le  fang  qui 
s’en  étoit  ^éloigné.  -Pour  parvenir  à  ce 
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but  j’emploie  toujours  avec  fùccês  les 
mélanges  où  entrent  les  eaux  analepti¬ 
ques  ,  &  anti-épileptiques,  telle  que 
l’eau  de  fleurs  de  muguet ,  de  fleurs  de 
tilleul ,  de  fauge ,  tirée  avec  le  vin ,  ou 
fans  lui ,  la  compofition  appeîlée  balfn* 
mum  embrjonum.  On  y  peut  joindre  l’ef- 
fonce  d’ambre ,  l’efprit  de  nitre  dulci¬ 
fié  ,  la  compofition  appeîlée  mixtuu 
fimplex ,  ou  l’eau  thériacaie ,  &  la  pou¬ 
dre  befoardique.  Le  mélange  d’une 
partie  de  notre  liqueur  balfamique , 
&  de  trois  parties  de  notre  liqueur  ano¬ 
dine  minérale  donné  à  la  dofe  de  trente 
goûtes ,  &  même  au-delà ,  m’a  tou¬ 
jours  parfaitement  bien  réuffi  dans  tou¬ 
tes  les  occafions  où  je  m’en  fuis  fervi. 
Il  eft  encore  très  -  utile  de  laifler  le 
corps  en  repos  ,  de  le  bien  couvrir, 
&  de  faire  des  fridions  fur  les  extrémi¬ 
tés  ,  &  les  parties  voifines  du  cœur, 
de  fe  baigner  les  pieds ,  &  de  prendre 
des  lavemens  émolliens.  Il  eft  auffi  né- 
ceflàire  de  faigner  les  pléthoriques  ; 
.  mais  il  faut  avoir  foin  de  ne  pas  appli¬ 
quer  ce  remede  dans  le  commence¬ 
ment  ,  lorfque  toutes  les  parties  font 
froides ,  &  tremblantes  ;  mais  lorfque 
le  pouls  recommence  à  prendre  de  la 
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vigueur ,  que  les  forces  fe  rétablirent , 
&:  que  les  extrémités  redeviennent 
.chaudes.  Au  refte ,  rien  n’eft  plus  mau¬ 
vais  dans  cet  état  que  le  froid  exté¬ 
rieur  ,  ou  la  boiflon  froide ,  les  forts 
purgatifs ,  les  émetiques  ,  ou  les  re- 
medes  trop  chauds  ,  parce  que  tout 
cela 'ne  fait  qu’augmenter  les  fpafmes. 

XXX.  Entre  les  affrétions  qui  dé- 
truifent  le  ton ,  &  la  vigueur ,  des  par¬ 
ties  motrices ,  &  nerveufes ,  &  qui  af- 
foibliflènt  le  plus ,  une  profonde ,  & 
longue  triftefle ,  ou  un  chagrin  de  mê¬ 
me  nature ,  tient  le  premier  rang. 

SCHOIIE. 

Comme  il  y  a  trois  dalles  principa¬ 
les  de  mouvemens  morbifiques  ,  ou 
ennemis  de  la  nature  ,  l’un  violent, 
appellé  fébrile ,  qui  pouffe  avec  impé- 
tuofité  le  fang  vers  les  parties  exté¬ 
rieures ,  l’autre  Ipafmodique ,  qui  re- 
poufle  le  fing  de  l’extérieur  au  dedans , 
&:  le  troiliéme  l’atonie ,  qui  confifte 
dans  un  trop  grand  relâchement,  &  af- 
foibliflement,  des  parties  nerveufes,  &£ 
motrices ,  il  y  a  auffi  trois  pallions  cor- 
refpondantes  dans  l’ame  fenfitive.,  qui 
entretiennent  d’une  maniéré  particu- 
P  iij 
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liere  chacun  de  ces  mouvemens  mala¬ 
difs  ,  de  forte  que  la  colere  opéré  com¬ 
me  la  fièvre ,  la  terreur  comme  le  fpaf- 
me  ,  &  la  triftefîè  ,  ou  le  chagrin 
comme  l’atonie;  Mais  la  colere ,  &  la 
terreur ,  différent  de  la  triftefîè ,  &  du 
chagrin ,  en  ce  que  les  premières  agif- 
fent  avec  beaucoup  de  véhémence  ,  au; 
lieu  que  les  derniers  agifîènt  plus  len¬ 
tement  ,  &  diflipent  peu  à  peu  les  for¬ 
ces  du  corps  ,  en  minant  infenfible- 
ment  la  vigueur  ,  &:  le  ton,  des  par¬ 
ties  folides. 

XXXI.  La  triftefîè  mine  les  forces 
du  corps ,  parce  qu’elle  rend  le  pouls 
petit ,  &:  lent ,  qu’elle  détruit  l’appe- 
tit ,  &  la  digeftion ,  rend  le  vifage  pâ¬ 
le  ,  la  peau  flafque ,  qu’elle  diminue1  la 
tranfpiration,  refroidit  les  extrémités  , 
rend  le  ventre  trop  lâche,  &  caufeun 
fommeil  rempli  de  troubles. 

XXXII.  La  triftefîè  fefant  perdre 
peu  à  peu  la  tenfion  la  vigueur  ,; 
aux  parties  folides ,  &  fefant  languir 
le  mouvement  du  cœur ,  &  la  circula¬ 
tion  du  fang ,  &  par  une  fuite  nécef- 
faire  arrêtant  les  excrétions ,  &  engen¬ 
drant  des  obftructions  dans  les  vaif* 
féaux  des  engorgemens  dans  les 
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vifceres ,  eft  par  conféquent  une  four- 
ce  de  maladies  longues ,  &  difficiles  à 
guérir. 

Schoiie. 

Les  vifceres ,  &  furtout  ceux  du  bas 
ventre ,  fe  reifentent  principalement 
des  mauvais  effets  de  la  triftefle,  dont 
un  des  principaux  eft  d’empêcher  la 
circulation  du  fang  dans  les  rameaux 
de  la  veine  porte ,  les  vaiflèaux  de  la 
rate  ,  du  pancréas  ,  &  du  foie.  Et 
comme  il  eft  certain  que  les  vaiflèaux 
de  ces  parties  font  naturellement  plus 
foibles  que  les  autres ,  parce  quils  font 
deftitués  de  fibres,  nerveufes  ,  &  char¬ 
nues ,  qui  leur  donneroient  de  la  ten- 
fion ,  que  la  veine  porte  n’a  pas  de 
pulfation ,  &  que  le  lang  a  communé¬ 
ment  plus  de  peine  àpafler  par  ces'  vif¬ 
ceres  que  par  les -autres ,  on  conçoit 
fans  peine  que  la  trifteflè  caufe  beau¬ 
coup  de  dommage  à  ces  parties,  qu’elle 
les  affoiblit  encore ,  &  les  rend  beau¬ 
coup  plus  fujettes  aux  maladies  qui- 
viennent  de  l’interruption  de  leurs 
fondions.  Ce  qui  fait  dire  à  Hippo¬ 
crate  ,  que  le  chagrin  eft  me  épine  enfoncée 
dm  les  Vifceres ,  qui  les  picque  continuelle v- 
P  iiij 
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ment,  {a)  Les  principales  maladies  que 
produit  la  trifteffe,  font  la  cachexie  , 
le  fcorbut ,  la  maladie  hypochondria- 
que  ,  &  la  paralyfie. 

XXXIII.  Suivant  les  différentes  par¬ 
ties  qui  fe  reffentent  des  effets  de  la 
triftefle  par  la  diminution  de  leur  ten- 
fion ,  &  la  foibleflè  qui  s’en  enfuit , 
&:  qui  rend  les  liqueurs  difpofées  à  y 
faire  des  ftagnations  ,  ou  des  ftafes , 
elle  produit  différentes  maladies  très- 
graves. 

S  c  h  o  I  I  E. 

Si  elle  attaque  la  tête ,  elle  la  difpo-  ; 
fe  à  la  mékncholie ,  à  la  manie ,  aux 
afre&ions  foporeufes ,  à  l’hémiplegie , 
à  la  paralyfîe  ,  ck  même  à  la  goûte  fe- 
rene  ;  dans  la  région  de  la  poitrine , 
elle  difpofe  aux  défaillances ,  aux  con-, 
crétions  polypeufes ,  aux  palpitations 
de  cœur  ;  dans  la  région  épigaftrique 
à  l’inflammation  du  ventricule ,  &:  à 
la  perte  de  l’appetit  ;  dans  les  inteftins, 
à  la  diarrhée  ,  aux  flatuofités  hypo- 
chondriaques ,  &  même  à  la  maladie 
qui  porte  ce  nom  -,  ce  qui  fait  dire  à 

(a)  Cura  vifceribus  velmi  fpina  ejl ,  atopie  ilia 
fungit.  Hipp,  Lib.  IL  de  Meri. 
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San&orius  ,  que  les  perfonnes  dans  la  trif- 
tejfe  font  fujettes  auxobjlruciions ,  &  à  l’ en- 
dur  ci jfement  des  parties ,  &  a  l’affection  hy¬ 
pocondriaque  ,  (a)  par  la  raifon  que  la 
longue  triftefle  refroidit  les  chairs ,  en 
empêchant  la  tranfpiration  des  parties 
épaiflès  ,  &  inutiles  des  liqueurs.  Si 
elle  attaque  le  refte  des  vifceres  du  bas 
ventre  ,  elle  produit  la  cachexie  ,  & 
furtout  le  fcorbut.  Severinus  Eugale- 
nus  remarque  dans  plufienrs  endroits 
de  fon  Traité  du  Scorbut ,  qu’il  doit  com¬ 
munément  la  naiflànce  a  une  profon¬ 
de  triftefle  ;  car  voici  comme  il  s’en  ex¬ 
plique  pag.  3  .  où  il  parle  des  caufes 
de  cette  maladie ,  ceux  que  la  trijleffe  af¬ 
flige  depuis  long-tems  ,  &  qui  joignent  à 
cette  caufe  me  nouniture  épaiffiffante ,  ve¬ 
nant  a  tomber  malades  ,je  n’ai  jamais  balan¬ 
cé  à  affurer  qu’ils  étaient  attaqués  du  fcorbut  v 
feul ,  ou  compliqué  avec  à’ autres  maladies. 
{b)  Il  s’explique  encore  plus  claire- 

fa)  M&rentes  facile  obflrucliones ,  pàrtium  du- 
ritiem ,  &  affecfoim  hypochondriacum  patiuntur. 
Sancïor.  Seâ.  IV.  art.  3. 

(b)  Quos  cüm  crajjiori  viBus  ratione  diutur - 
nior  mœftitia  exercuït ,  dehis  agrotantibus  conf- 
tanter  femper  -pr&dicere  aufus  fui  eo s  a  fcorbu - 
tico  morbo ,  vel  folo , yvel  aliis  permixto ,  teneri . 
Seyerin.  Eugalen.  TraB.  de  fcorbut.  p.  3. 
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ment  fur  cet  article  dans  fa  ncufviéme 
Obfervation ,  p.  300  .je  mefomens  que 
frefque  tous  ceux  que  fai  vu  attaqués  du  fcor- 
but  ,  l’ont  été.  après  l’ufage  de  nourritures 
ép  ai ffif antes ,  &  propres  a  engendrer  la  mé~ 
lancholie ,  ou  après  de  longues  trifieffes.  (aj 
On  peut  aufïï  confulter  Ion  Obferva- 
tion  XXVII.  p.  293.  &  ce  qu’il  dit  p. 
284.  Quand  la  triftelïè  attaque  les  reins, 
elle  engendre  le  calcul  3  quand  elle  at¬ 
taque  1  utérus ,  elle  produit  une  fup- 
preffion  du  flux  menftruel.  J’ai  remar¬ 
qué  que  s’il  furvient  une  grande  trifc 
telle  dans  le  tems  des  régies ,  comme 
pour  la  mort  d’an  mari ,  ou  de  quel¬ 
que  enfant  ,  cet  écoulement  devient, 
déréglé  ,  &  que  les  femmes  en  font 
trés-incommoaées,  de  maniéré  qu’elles 
font  en  proie  à  des  accidens  fpalinodi- 
ques  très-fâcheux, & quelquefois  fuivis* 
du  pourpre.  Enfin  dans  les  difpofi- 
tions  du  corps  tendantes  à  la  maigreur, , 
la  trifteflè  donne  de  la  difpofition  à 
une  lueur  froide ,  furtout  dans  les  par¬ 
ties  inférieures  ,  c’eil  à-dire ,  les  pieds. 

(a)  Quos  hac  ajfeSione  (  (corbuto  )  laborœjfe 
novi  ,  omnibus,  fere  vel  pofi  crajfum >,  &  meUn*- 
cbclicwn.vtëtum  ,  vel  pofi  diuturnieres-  trifïîins 
«dvenijje  etm  mminu  Eugalen.  Ibid, 
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XXXIV.  C’eft  une  obfervation  cons¬ 
tante  qu’une,  longue  triftefTe  rend  dan- 
gereufes ,  &  même  mortelles les  ma¬ 
ladies  bénignes ,  &  traitables  de  leur 
nature ,  &  qu’elle  ôte  aux  médicamens 
la  force  qu’ils  ont  naturellement  de 
calmer  les  accidens  les  plus  funeftes. 

S  C  H  O  U  E. 

Nous  avons  obfervé  que  les  paffions 
hy  Aériques  dans  les  femmes  ,  le  cal¬ 
cul  ,  &  la  goûte  dans  les  hommes , 
le  fcorbut ,  aigris  par  une  grande  trif- 
telfe  produifoient  des  accidens  extrê¬ 
mement  fâcheux ,  &  même,  mortels , 
par  la  raifon  que  cette  paffion  détruit 
entièrement  les  forces  ;  ce  qui  fait  que 
lorfqu’on  vient  à  être  attaqué  de  quel¬ 
que  maladie  ,  les  forces  n’étant  plus 
fiiffifantes  pour  les  vaincre  ;  il  le  fait 
aifément  des  ftafes  inSammatoires  du 
fang ,  qui  même  dégénèrent  en  fpha- 
cele.  On  ne  peut  auffi  douter  que  les 
grandes  paffions  de  l’ame ,  &  mrtout 
la  trifteffe  ,  ne  fufpendent  l’opération 
des  médicamens.  C’effc  la  dodrine  ex- 
preflfe  de  Baglivi  dans  fa  pratique ,  dont 
voici  les  paroles  ;  tant  que  l’ame  eji  dans 
le  trouble ,  les  remedes  ne  font  point  d’effet  3 
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ton  a  beau  les  emploier ,  la  nature  efi  retive] 
&  ne  réconnoit  plus  leur  empire,  (a)  Il  faut 
donc  traiter  doucement  les  maladies 
caufées  par  les  paffions  de  Famé ,  & 
éviter  foigneufement  dans  ce  cas ,  fui- 
vant  le  judicieux  avis  de  ce  favant 
homme ,  &  la  trop  grande  quantité, 
&  la  trop  grande  violence  des  reme- 
des  ;  pour  me  fervir  des  paroles  de 
Tulpius ,  il  efi  a  propos  défaire  enforte  que 
les  malades  le  foient  feulement  de  corps ,  & 
de  leur  cacher ,  tant  qu’ils  font  dans  cet  'eut , 
tout  ce  qui  pourrait  caufer  du  trouble  dans 
leur  ame.  (b) 

XXXV".  On  voit  aifément  par  tout: 
ce.que  nous  venons  de  dire  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  fpécifique  pour  prévenir 
les  maladies  que  cauie  une  longue  trif- 
telle  ,  que  les  remedes  analeptiques , 
&  fortifians ,  qui  rendent  fpiritueux  le 
fang  ,  &  les  liqueurs ,  &  favorifent  la 
liberté  de  la  circulation. 

(a)  Anima  quandiu  in  perturbations  efi  ,reme* 
dia  nequicquam  proficient ,  &  hcet  qùis  ea  reci- 
piat ,  'viribus  tamen  non  auficultatur  natura.  Bâ- 
gliv.  Prax.  Med.p.  133. 

(b)  Convenit  agros  fiecuros  agere ,  ut  corpore 
tantum  ,  non  etiàm  animo  laborent  ,  &  fi  qttâ 
fiant  qu&  ip forum  animas  exafiperatura  fint ,  opti¬ 
mum  efi  ea  ,  dum  &gr otant ,  ipfiorum  notifia  fitfbf 
irahere .  Tulp.  Lib.  IV.  c.  4?» 
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SCHOIIE. 

La  Diététique ,  &  la  Pharmaceuti¬ 
que  ,  fourniffent  chacune  les  remedes 
convenables  à  cet  état.  Un  air  pur, 
ferain  ,  &  temperé  ,  le  changement 
d’air ,  l'exercice ,  &  tout  relâche  agréa¬ 
ble  de  l’efprit  ,  l’ulàge  modéré  d’un 
bon  vin  ,  &  d’une  eau  pure ,  combat¬ 
tent  avec  fuccës  les  maladies  caufées, 
par  la  trifteffe ,  &  l’affoibliflement  du 
corps..  Les  infufions  de  plantes  aroma¬ 
tiques  bues  chaudes,  les  remedes  com- 
pofés  avec  le  fuccin,  avec  l’ambre ,  les 
.  fels  volatils  huileux ,  &:  les  autres  bal- 
famiques  ,.qui  aident  principalement 
la  digeftion  des  alimens ,  rétablirent 
les  forces  ,  &  préviennent  les  mala¬ 
dies  caufées  par  l’abondance  ,  l’engor¬ 
gement  ,  &  la  corruption  des  liqueurs, 
font  auffi  d’un  puiflant  fecours  dans 
ces  circonftances. 

XXXVI.  Les  pallions  de  Pâme  dont 
nous  venons  de  parler ,  &c  qui  font  li 
funeftes  à  la  force  des  parties  nerveu- 
-  Tes ,  &.  li  contraires  aux  mouvemens 
qui  confervent  la  vie ,  &  dépurent  le 
fang ,  ne  font  point  les  feules  maladies 
:  de  l’ame  j  les  délits  effrénés ,  les  fou-. 
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haits  déréglés  ,  les  inquiétudes ,  les 
méditations  profondes ,  &  pénibles , 
confument  auffi  les  forces ,  affoiblif- 
fèn  le  fyftême  des  nerfs ,  &  dérangent 
puilfament  f  économie  des  mouvemens 
naturels. 

ScHOI  I  E. 

Les  differens  mouvemens ,  &  tra¬ 
vaux  d’efprit ,  ne  font  jamais  avanta-  ; 
geux  à  la  fanté ,  &  troublent  toujours 
les  fondions  naturelles ,  que  foutient 
dans  leur  intégrité  un  efprit  tranquille, 
de  libre  de  defirs ,  de  de  paffions ,  ou, 
peur  le  dire  en  un  mot ,  un  efprit  faiïi. 
La  plus  grande  partie  des  maladies 
vient  donc  de  celles  de  famé ,  comme 
les  hiftoircs  les  plus  exades  des  mala¬ 
dies  le  prouvent  évidemment  ;  ce  qui 
n’a  rien  .d’étonnant  ,  puifque  l’ame , 
c’eft-à-dire ,  le  principe  qui  penfe ,  qui 
.  fent  ,  de  qui  imagine  au  dedans  de 
nous-mêmes  ,  agit  diredement  ,  & 
immédiatement ,  fur  le  fluide  très-dé¬ 
lié  qui  eft  contenu  dans  le  cerveau ,  les 
nerfs ,  de  la  moelle  de  l’épine  ;  or  pen¬ 
dant  quelle  dérange ,  de  fa  nature ,  de 
Fon  mouvement  naturel ,  qu’elle  l’ac¬ 
célère  ,  l’arrête ,  de  le  rallentit ,  il  eft 
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impofîîble  que  toutes  les  fondions  du 
corps  ne  changent  pas  en  pis. 

XXXVII.  Les  longs  travaux  d’ef- 
prit  ,  &  les  méditations  profondes , 
affoihlilfent  extrêmement  les  forces  , 
de  forte  qu’elles  les  ôtent  non-feule¬ 
ment  à  tout  le  corps ,  mais  principale¬ 
ment  aux  parties  deftinées  à  la  digef- 
tion  ,  aux  fecretions  ,  3c  aux  excré¬ 
tions  ,  3c  qu’il  s’engendre ,  &  s’àmaf- 
fe ,  beaucoup  de  crudités  dans  les  pre¬ 
mières  voies. 

SCHOIIE. 

L’expérience  prouve  que  les  vieil¬ 
lards  qui  font  tombés  dans  un  épuife- 
ment  d’efprits  caufé  par  un  travail  im¬ 
modéré  ,  &  des  études  forcées  ,  ne 
peuvent  être  rétablis  dans  leur  premier 
état  à  caufe  de  la  deftrudion  du  ton  de 
leurs  vifeeres  ,  du  dérangement  3  de  la 
longueur,  8c  de  ! ’annéan tiiïement  pref- 
que  parfait  de  la  digeftion  ;  3c  qu’ils 
deviennent  très-fojets  aux  vents  ,  aux 
fpafmes  des  hypochondres ,  &  aux  pa- 
ralyfies.  Cicéron  n’étoit  fi  fluet ,  3c  fi 
foible ,  qu’à  caufe  de  fes  méditations', 
3c  dé  fes  travaux  continuels  ,  qu’il  a 
toujours  aimés ,  8c  dont  il  parle  fi  fou- 
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vent  dans  Tes  Ouvrages.  Janus  Nicins 
Erythreus  rapporte  de  Baronius ,  qu’il 
eft  mort  de  confomption  à  caufe  de 
l’affiduité  de  fon  travail ,  qui  lui  avoit 
caufé  tant  de  dégoût  pour  tous  les  ali- 
niens ,  qu’il  n’y  avoit  rien  d’affez  ap- 
petiflant ,  d’alTez  délicat ,  d’aflez  bien 
apprêté,  pour  pouvoir  lui  donner  de 
l’appetit qu’il  difoit  que  -c’étoit  le 
mener  au  fupplice ,  que  de  le  mener  à 
table,  (a)  On  voit  auffi  ,  par  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  pourquoi  les  étu¬ 
des  immodérées  caufent  três-fouvent 
l’afFe&ion  hypochondriaque  ,  qui  ne 
çonlifte  que  dans  des  Ipaimes ,  èc  des 
vents ,  &  pourquoi  l’amour  déraifon- 
nable  produit  dans  les  femmes  la  chlo- 
rofe  ,  ou  cachexie  ,  maladie  caufée 
aflèz  fou  vent  par  les  crudités ,  èc  la  di¬ 
minution  des  excrétions. 

XXXVIIL  Les  mouvemens  déré¬ 
glés  de  l’ame  ne  nuifent  pas  fèuls  au 
corps  ,  mais  ,  ce  qui  eft  encore  plus 
fingulier  ,  les  impreffions  ,  &  idées 
étrangères  des  objets ,  étant  reçues  par 
une  imagination  dérangée  ,  ont  une 
force  merveiileufe  pour  exciter  des 
(a)  Janus  Nid  us  Erychreus.  Pinacoth,  I.  f. 

maladies 
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maladies  fifigulieres  ,  &  même  pour 
déranger  la  ftru&ure  des  parties. 

Scholie. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  les  Fem¬ 
mes  grofles  ,  quelle  force ,  &  quelle 
énergie  ont  ces  impreffions  différentes 
fur  différais  individus ,  dont  l’imagi¬ 
nation  diverfement  agitée ,  caufe  tant 
de  variété  dans  les  a&ions  naturelles. 
Car  rien  n’eft  plus  commun  que  de 
voir  des  altérations  étonnantes  dans  la 
ftru&ure ,  de  la  conformation  du  fétus, 
à  l’occafion  du  dérangement  de  l’ima¬ 
gination  de  leurs  meres.  En  effet ,  de¬ 
là  viennent  les  taches ,  &  les  defirs , 
que  les  enfans  apportent  en  naifiànt , 
les  mutilations  ,  &  les  conformations 
dérangées  des  enfans  qui  viennent  au 
monde.  Une  infinité  d’hiftoires  attes¬ 
tent  que  plufienrs  Malades  ont  été  at¬ 
taqués  de  pefte  à  caufe  de  l’impreffion 
que  la  préfence  de  cette  maladie  a 
caüfée  fur  eux.  On  peut  voir  fur  ce  fu- 
jet  ce  qu'ont  écrit  Van-H elmont ,  (à) 
DiemerbroecK  ,  (b)  de  Pechlin.  [c) 

/a)  Kélmont.  Tatnul.  pejl.  p.  9  8 1 . 

(b)  Dieraerbroc.  Tratt.  de  pejl.  p.  85*. 

(c)  Pechlin.  Lib.  lJI.  Obf  1 6. 
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L’expérience  apprend  tons  les  jours 
que  le  feul  afped  de  la  petite  verole 
peut  caufer  la  même  maladie.  C’eft  ce 
qu’atteftent  Pechlin ,  {a)  &  les  Mémoi¬ 
res.  de  l’Academie  des  Curieux  dë  la 
Mature.  {b). 

XXXIX.  L’horreur  que  caufent  les 
mouvemens  convulfifs  violens ,  &  ter¬ 
ribles  eft  telle  ,  que  les  fpedateurs 
tombent  tres-aifément  dans  des  acci- 
dens  femblablesi 

ScHOIIE. 

G’eft  ainfi  <jue  plufieurs  perfonnes 
font  devenues  épileptiques,  pour  avoir 
vû  des  perfonnes  attaquées  de  cette 
maladie.  On  peut  rapporter  ici  avec 
toute  forte  de  raifon  les  obfervations 
qui  attellent  que  des  perfonnes  li¬ 
vrées  à  une  haute  dévotion  font  tom¬ 
bés  non -feulement  dans  des  mouve¬ 
mens  convulfifs ,  mais  ont  caufé  par 
leur  afped ,  &  leurs  mouvemens  déré¬ 
glés  ,  des  impreffions  li  vives,  que  les 
fpedateurs  font  auffi  tombés  en  extafé, 
&  en  convulfion  ;  ce  qu’on  a  remar¬ 
qué  depuis  peu  dans  plufieurs  enfans 
(a)  Ibid.  Obf.  x  j. 

(bj  Mifcelk  Mat.  Guriof,  D*c  U\  JL.  4? 
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de  Siléfie.  Cette  maladie  conVulfîve 
&  phantaftique  ,  qui  a  régné  il  y  a 
quelques  années  à  Amberg. ,  revient 
encore  à  notre  lu  jet.  On  peut  conful- 
ter  fur  le  dernier  article  le  Traité  d’An¬ 
dré  Kunad  ,  intitulé  ,  examen  théologie 
que  de  la  maladie  convulfive ,  &  des.pbamô- 
mes ,  qui  ont  cruellement  tourmenté  plujtms ) 
perforâtes  à  Amberg.  (a), 

XL.  Ç’eft  principalement  fur  les; 
perfonnes  foibles ,  &  d’un  tempéra-; 
ment  délicat  que  les  paffions  de  Lame: 
caufent  des  révolutions  ;  car  quand;  on 
a l’efprit ,  èc  le  corps,  vigoureux,  on 
y  eft  moins  fenlible. 

S  e  h  o  l  1 E. 

Car  c’eÆfurtout  liir.  les  parties  ner- 
veufes  deftinées  aux  lènlàtions ,  &aux 
mouvemens ,  qu’àgiflent  les;  paffions 
de  Lame  ,  en  dérangeant  ,  &  chan¬ 
geant  leur  tenfion ,  leur,  vigueur, 
leur  mouvement ,  &  imprimant  une 
détermination  étrangère  ,  &  violent 
te ,  au  fluide  des  nerfs.  Si  donc  ces 
parties  ont  déjà-  de  la  Hifpofition  à 

(aj  Andr.  Kunad.  Confideratio  Théologie  a  mor- 
hiconvuljivi, &phanmfmatum,  quitus,  Ânnaber- 
î&mmulU  hommes  mtferewnflifeatifuemnu  - 

Qif 
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prendre  ces  mouvemens  irréguliers 
&  c’eft  principalement  en  quoi  confifte 
la  foibleflè  naturelle  ,  les  paflions  de 
Lame  les  font  beaucoup  plus  aifément 
tomber  dans  des  mouvemens  étran¬ 
gers  j  &  contre  nature.  Il  y  a  plus: 
telle  eft  la  nature,  &  la  difpofition, 
de  ces  parties  ,  que  fi  la  terreur ,  par 
exemple ,  les  a  une  fois  violemment 
affe&ées ,  le  plus  leger  fujet ,  les  fait 
retomber  dans  les  mêmes  mouvemens, 
fans  que  la  volonté  y  ait  part.  On  peut 
à  bon  droit  en  dire  autant  de  la  colere. 
Car  fi  l’on  a  été  une  fois  attaqué  dun 
accès  violent  de  cette  paflion,  on  eft 
fujet  à  y  retomber  fou  vent ,  &  à  la 
plus  legere  occafion.  Une  chofe  re¬ 
marquable,  c’êft  que  les  hommes ,  & 
furtout  les  femmes  difpofées  aux  paf- 
fioris  de  l’ame ,  &  notamment  à  la  co¬ 
lere  ,  ont  ordinairement  le  corps  déli¬ 
cat ,  &  propre  à  recevoir  les  mouve¬ 
mens  étrangers.  Et  c’eft  fans  doute  la 
railbn  pourquoi  les  femmes  d’un  tem¬ 
pérament  fenfible  font  ordinairement 
bleflees  par  les.  odeurs  agréables.  Car 
il  eft  vraifemblable  qu’elles .  excitent 
dans  les  parties  nerveufes  les  mêmes  , 
ou  de  fembîables  mouvemens ,  qu’ont 
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coutume  d’y  produire  les  paffions  de 
l’ame. 


CHAPITRE  IL 

Des  poifons ,  de  leur  nature ,  de  leurs  forces  3 
&  de  leur  maniéré  d'agir. 

I,  T  A  nature  enfante  des  mixtes 
A-/ co  mpofés  de  parties  extrême¬ 
ment  déliées ,  qui ,  en  petite  quantité , 
dérangent  en  peu  de  tems  l’harmonie , 
&  l’ordre  ,  des  mouvemens  vitaux , 
ou  les  détruifent  entièrement  a  &  c’eft 
ce  qu’on  appelle  poifons. 

S  CH  Ô  LIE. 

Les  poifons  font  fi  contraires  à  1  a 
confervation  du  corps ,  &c  des  mouve¬ 
mens  vitaux  qui  y  préfident  ,  qu’ils 
tuent  promptement ,  ou  réduifent  dans 
un  tems  très-court  les  hommes  à  la 
derniefe  extrémité.  Ileft  donc  du  de¬ 
voir  ,  &  de  la  prudence  d’un  Médecin , 
d’en  examiner  fcrupuleufement  la  na¬ 
ture  ,  &:  les  forces ,  &  de  faire  les  re¬ 
cherches  les  plus  exades  fur  la  maniéré 
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de  réparer  le  dommage  qu’ils  eaufenç 
à  la  machine. 

II.  On  reconnoît  les  poifons  à  trois 
caraderes  eflèntiels  qui  les  diftinguent 
de  toutes  les  autres  choies  pernicieu- 
fes ,  &  ennemies  de  la  nature  de  l’hom¬ 
me.  Le  premier  eft  d’être  compofés  de 
parties  très-déliées ,  &  par  conséquent 
d’agir  en.  très- petit  volume  ;  le  Second, 
de  n’ayoir  befoin  que  d’un  tems  três- 
court ,  pour  déranger  dans  tout  le  corps 
l’ordre ,  &  la  proportion  des  mouve- 
mens  des  parties  Solides ,  &  fluides ,  & 
eauSer  les  plus  funeftes  accidens  ,  & 
même  la  mort,  ;  le  troilléme ,  d’agir 
principalement  Sur  les  parties  nerveux 
lès  j  &  le  fluide  qu’elles  contiennent. 

$  c  n  o  L  I  E. 

La  nature  Soumit  une  ample  moiS 
Son  de  choSes  qui  nuiSent ,  &  même 
tuent  en  peu  de  tems.  Telle  eft  l’eau 
froide  appliquée  en  abondance  Sur  un 
corps  dégoûtant  de  Sueur  ,  un  Froid 
trop  violent ,  l’abus  des  liqueurs  Ipiri- 
tueuSes ,  ou?  des  elprits  minéraux  aci¬ 
des;  ,  comme  leSprit  de  vitriol.  Mais 
ce  ne  Seroit  qu’improprement  qu’on 
mettroit  ces  choies  au  nombre  des  poi- 
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Tons  ;  parce  qu’elles  manquent  des 
principaux  cara&eres  qui  les  conlli- 
tuent. 

III.  Chaque  régne  de  la  natureafes 
poifons  particuliers. 

S  c  h  o  I  I  E. 

Les  poifons  les  plus  fubtils  s  &■  les 
plus  pénétrans  fe  tirent  du:  régne  ani-^ 
mal ,  &:  fe  communiquent  par  la.mor- 
fure,  ou  picqure,  des  animaux  atta¬ 
qués  de  rage ,.  ou  de  colere.  Ceux  que 
produit  le  régne  minerai ,  comme  les 
arfenicaux  ,  &  les  mercuriels ,  tiennent 
le  fécond  rang  $  &  l’on  doit,  mettre  im> 
médiatement  après  eux  quelques  vék 
gétaux  imprégnés,  d’un  élément  très»- 
violent ,  &  très-nuifible c’eft-à-dire  & 
d’un  principe  fulphureux  vaporeux à 
la  tête  defquels  feront  les  forts,  purga¬ 
tifs  ,  &  les  narcotiques* 

IV.  La  morfure ,  ou  picqure  de  tous 
les  animaux ,  ou  infe&cs ,  n’eft  pas  ve^ 
neneufe ,  mais  elle  l’ell  feulement  lors¬ 
qu’ils  font  atteints  de  rage,  ou  de  fu*- 
reur ,  encore  faut-il  quils  foient  d’un 
tempérament  très -chaud  >  &  qii’irs 
aient  une  difpofcion  naturelle  à  la  co¬ 
lère. 


ïpt  La  Medecinb 

S  CM  O  LIE. 

Les  chiens ,  les  loups ,  les  chats,  les 
renards ,  les  linges ,  font  les  principaux 
des  animaux  à  quatre  pieds  qui  foient 
de  tempérament  cholérique  ,  &:  les 
plus  fiijets  à  la  colere ,  &  à  la  rage  ;  & 
par  cette  raifon  leur  morfure  eft  des 
plus  fojette  à  être  veneneufe  ;  &  ,  par 
la  même  raifon ,  les  viperes ,  les  fcor- 
pions  j  &  les  araignées  font  les  elpeces 
les  plus  dangereufes  des  infedes.  ' 

V.  C’eft  une  expérience  certaine, 
que  les  morfures  des  infedes  font  beau¬ 
coup  plus  veneneufes  dans  les  climats , 
&  les  pais  chauds ,  &  pendant  les  gran¬ 
des  chaleurs ,  que  dans  les  pais  froids. 

S  c  h  o  I  I  E. 

Il  eft  rare  que  les  picqures ,  ou  mor¬ 
sures  ,  des  araignées ,  des  fcorpions , 
&  des  viperes ,  foient  mortelles on 
dangereufes ,  dans  nos  pa’ïs  ,  qui  font 
plus  froids  ,  &  feptentrionaux.  Nos 
ferpens  font  entièrement  incapables  de 
nuire.  Mais  une  infinité  d’expériences 
ne  prouvent  que  trop  qivil  n’en  eft  pas 
de  même  dans  l’Italie  ,  la  Sicile ,  & 
l’Afie ,  qui  font  des  pais  très-chauds. 
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VL  Aucun  infecte ,  ou  autre  ani- 
mal  ,  n’eft  en  lui-  même  veneneux. 
Cette  qualité  n’appartient  qu’à  leur 
picqure ,  ou  à  leur  morfure  ;  car  ils  ne 
prennent  la  nature  veneneufe  ,  que 
quand  la  colere ,  ou  la  rage ,  qui  n’eft 
que  la  continuité  d’une  colere  extrême* 
i  eft  emparée  d’eyx. 

S  C  H  O  I  I  E. 

Il  n’eft  établi  fur  aucune  hiftoire  di¬ 
gne  de  foi ,  ou  fur  aucune  expérience 
certaine ,  que  l’ufage  interne  des  vipè¬ 
res  ,  des  fcorpions ,  des  araignées ,  ou 
des  autres  infedes  qu’on  regarde  ordi¬ 
nairement  comme  veneneux ,  ait  cau- 
fé  la  mort ,  ou  quelque  accident  fatal 
à  des  perfonnes  faines.  Car  bien  qu’il 
foit  certain  que  la  plupart  des  infedes 
aient  dans,  leurs  corps  un  fel  cauftique» 
qui  n’eft  pas  trop  ami  des  parties  ner- 
veufes ,  il  eft  cependant  très-certain  , 
que  le  dommage  qu’ils  caufént  au  corps 
vient  de  leur  picqure ,  &  de  leur  mor- 
fure.  Et  comme  ces  infedes  pris  inté¬ 
rieurement  font  des  diurétiques  três- 
puiflans ,  auffi  des  obfer varions  dignes 
de  foi  certifient-elles  les  bons  effets 
Tome  IF.  R 
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qu’a  produits  leur  ufage  intérieur  dans 
des  hydropifies. 

VII.  La  première  ,  8c  principale 
origine  du  poifon  que  tranfmettent  les 
animaux  par  la  picqure  ,  ou  la  morfu- 
re  ,  eft  une  paffion  violente  de  lame , 
telle  que  la  colere  ,  continuée  ,  & 
pouffée  à  l’extrémité ,  &  qui  dégénéré 
enfin  en  maladie ,  rage ,  ou  fureur, 

SCHOLIE. 

C’eft  le  caraclere  de  toutes  les  paf- 
lions  de  lame  daffecler  toute  la  malle 
du  fluide  contenu  dans  les  nerfs ,  &  le 
cerveau ,  8c  par  ion  moïen  tout  le  fyf- 
tême  des  nerfs  ,  8c  des  membranes , 
&  tous  les  mouvemens  vitaux  des 
parties  folides ,  8c  fluides ,  c’eft-à-dire, 
les  mouvemens  fecretoires ,  8c  excré¬ 
toires  ;  8c  c  eft  aufli  la  force ,  8c  l’effet , 
des  véritables  poifcns.  Il  eft  donc  très- 
clair  par  Ce  rapport  qu’il  n’y  a  point 
de  différence  entre  les  poifons ,  &  les 
pallions  de  l’ame. 

VIII.  La  colere ,  8c  la  rage ,  entraî¬ 
nant  tout  le  fluide  nerveux  par  un 
mouvement  extrêmement  vite  ,  & 
également  pernicieux ,  il  n’eftpas  éton- 
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fiant  que  tous  les  lues  du  corps  en  con- 
rradent  une  qualité  veneneufe. 

SCHOLIÏ. 

ïl  y  a  des  exemples  de  morfùres 
d’hommes  en  colere  qui  ont  été  fui- 
vies  de  fymptômes  mortels ,  qui  n’ont 
fürement  point  eu  d’autres  caufes  que 
-le  poifon  répandu  dans  leur  fàlive.  J’ai 
vu  la  morfûre  d’un  homme  en  colere 
caufer  la  mort  à  une  perfonne  avec 
éruption  de  taches  pourprées ,  délire  , 
&  convullions.  Datant  Ouvert ,  on  lui 
trouva  le  corps  gonflé  ,  &  extrême¬ 
ment  infeft.  Je  regarde  aqffi  comme 
une  vérité  confiante ,  que  non-feule¬ 
ment  la  rage ,  mais  toutes  les  violentes 
paffions.de  famé comme  la  terreur  , 
Sc  la  colare ,  communiquent  une  qua¬ 
lité,  veneneufe  à  toute  la  mafle  de  la 
lymphe  ;  &  la  preuve  s’en  tire  des 
graves  afledions  convullives ,  &  épi¬ 
leptiques  ,  ôù  des  tranchées  cruelles 
que  le  lait  de  leur  nourrice  caufe  aux 
enfans ,  s’ils  îe  tirent  peu  de  tems  après 
ou  elle' a  été  faille  de  colere  ,  ou  de 
terreur ,  tranchées  telles  que  fi  on  leur 
a  voit  fait  prendre  du  poifon.  T imæus  a 
Guldendée  rapporte  un  exemple  terril 
E  i) 
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ble  de  la  corruption  caufée  dans  le  lait 
d'une  vache  mordue  par  un  chien  en¬ 
ragé  ,  qui  dojma  cette  maladie  à  tous 
ceux  qui  en  firent  ufage.  (a)  Fernel 
parle  auffi  d’un  loup  enragé  dont  des 
Chaffeurs  firent  pliifieurs  ragoûts ,  qui 
communiquèrent  cette  maladie  à  tous 
ceux  qui  en  mangèrent,  (b)  Borelli 
rapporte  l’exemple  d’un  accident  fem- 
blable  à  l’occaiion  de  la  chair  d’un  porc 
mordu  par  un  chien  enragé,  (c)  « 

IX.  Ce  qui  rend  la  làlive  plus  pro¬ 
pre  qu’aucune  autre  liqueur  à  s’impré¬ 
gner  d’une  qualité  veneneufè  ,  c’eft 
qu’elle  eft  dune  nature,  très-fubtile  , 
fermentative  ,  &  Ipiritueule  ,  extrê¬ 
mement  propre  par  conféquent  à  re¬ 
cevoir  le  mouvement  violent  que  la 
rage  lui  communique ,  à.  le  répandre 
parmi  les  autres  liqueurs ,  &  même  à 
le  multiplier. 

S  c  h  o  £  I  E. 

C’eft  par  cette  raifon  que  la  liqueur 
falivale  une  fois  empreinte  de  poifon , 

(a)  Timæus  a  Guident!.  Lib.  VIL  de  mork 
tvenenat.  Ôbf.  13. 

V  (b)  Fernel.  de  Mit.  morbor.  cauf.ç.  14. 

(c)  Borel.  Cent.  /.  Obf  7;. 
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îfeft  pas  feulement  pernicieufe  lorfque 
la  morfure  le  fait  entrer  dans  les  par¬ 
ties  nerveulès,  &  fibreufes ,  mais  qu’el¬ 
le  tranfmet  aux  fluides  les  plus  fubtils 
de  notre  corps  cette  qualité  veneneufe, 
de  quelque  maniéré  qu’elle  fe  mêle 
avec  lui.  Palmarius  rapporte  un  exem¬ 
ple  remarquable  qui  prouve  cette  vé¬ 
rité  ,  c’eft  qu’un  Païfan  enragé  com¬ 
muniqua  Ion  mai  à  fes  enfans ,  qui  en 
moururent ,  en  les  baifant  feulement. 
(a)  Cælius  Aurelianus  rapporte  fhif- 
toire  funefte  d’une  Ravaudeufe  qui 
coupant  avec  les  dents  le  fil  avec  le¬ 
quel  elle  raccommodoit  une  déchirure 
faite  à  un  habit  par  un  chien  enragé  » 
aiant  approché  la  bouche  trop  près  de 
la  déchirure  devint  elle-même  enra¬ 
gée.  (b) 

X.  Le  poilon  qui  engendre  dans  les 
animaux  la  colere  ,  ou  la  fureur  ,  ne 
corrompt  pas  feulement  la  falive  ,  le 
lait ,  &  la  lymphe ,  mais  même  la  li¬ 
queur  féminale. 

SCHOLIÏ, 

îl  y  a  quelques  années  qu’il  arriva 

(a)  Jul.  Palmar.  de  morb,  coniœg-  p-  311- 

(b)  C«el.  Aurel.  Lib.  III.  c.  9. 
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«ne  avanture  des  pins  tragiques  à  Du- 
derftad ,  où  beaucoup  d’hommes ,  & 
de  chiens ,  Rirent  mordus  par  un  loup 
enragé  ;  peu  guérirent ,  &  le  refte  mou¬ 
rut  hydrophobe  ,  ou  plutôt ,  ou  plus 
tard.  Un  de  ceux  qui  avoient  été  mor¬ 
dus ,  traitant  la  blelïùre  de  bagatelle , 
chercha  peu  de  tems  après  à  fe  eonfo- 
îer  entre  les  bras  de  là  femme  ;  mais 
peu  de  jours  après  ils  furent  tous  deux 
attaqués  des  accidens  de  la  ra^e ,  quoi¬ 
que  la  femme  n’eut  pas  été  mordue 
par  le  chien  enragé ,  toute  la  différen¬ 
ce  qu’il  y  eut  entr’eux  ,  c’eft  que  le 
mari  mourut,  au  lieu  que  la  femme 
fut  guérie.  Je  connoîs  aufS  un  pere 
qui  devient  maniaque  par  interval¬ 
les  ,  lequel  aiant  eu  commerce  avec 
là  femme  pendant  un  accès  de  cette 
maladie  ,  engendra  un  fils  qui  tom¬ 
ba  dans  la  même  maladie  ,  lorfqu’il 
eut  atteint  l’âge  de  puberté  ;  au  lieu 
que  ceux  qu’il  eut  dans  l’intervalle  des 
accès ,  n’en  furent  point  attaqués.  L’ex¬ 
périence  des  philtres  qui  le  compofent 
ordinairement  avec  la  faîive  ,  la  fe- 
mence ,  ou  le  fang  menftruel ,  &  qui 
peuvent  allumer  dans  les  autres  une 
rage  d’amour ,  prouve  encore  la  me- 
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me  vérité.  Car  il  ne  faut  pas  méprifer 
entièrement  les  obfervations  qui  attes¬ 
tent  les  effets  dangereux  de  ces  breu¬ 
vages-  La  conféquence  que  je  tire  de 
letabliflement  de  cette  vérité  ,  c’elt 
que  le  falut  des  hommes  demande 
qu’on  évite  avec  foin  tout  commerce 
avec  les  perfonnes  agitées  de  rage ,  de 
colere ,  ou  de  terreur  3  &  qu’on  empê¬ 
che  exa&ement  que  ceux  qui  font  dans 
cet  état  ne  communiquent  de  leur  Sa¬ 
live  ,  de  leur  Semence ,  ou  de  leur  lait, 
aux  perfonnes  faines ,  ou  foibles.  Nous 
confeilîons  donc  d’éviter  foigneufe- 
illent  le  coït  avec  les  hommes  qui  ont 
été  peu  de  tems  auparavant  agités  de 
quelque  paflion  violente. 

XI.  Quoique  le  poifon  que  com¬ 
munique  la  morfure  d’un  animal  en¬ 
ragé  Soit  d’une  nature  très-a&ive ,  & 
pénétrante ,  il  arrive  cependant  quel¬ 
quefois  qu’il  s’arrête  long-tems  dans 
les  parties  mordues  fans  caufor  de  dom¬ 
mage  j  &  qu’il  commence  d’opérer 
après  ce  tems  écoulé. 

Scholie. 

Les  Médecins  Anciens ,  &  Moder¬ 
nes  3  ont  ramafîè  nombr:  d ’obferva- 
R  iiij 
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tions  qui  prouvent  que  des  perfonnes 
mordues  par  des  animaux  enragés  ont 
été  très-long-tems  à  fe  reflentir  des 
fuites  de  cet  accident  ;  &  que  ce  n’ëft 
qu’aprés  un  mois  ,  &  fouvent  plus 
qu’ils  ont  éprouvé  les  fymptômes  de 
la  rage  ,  &  notamment  la  crainte  de 
l’eau  ,  qui  eft  le  plus  funefte  de  tous. 
Cælius  Aurelianus  a  donc  raifon  de 
dire  ,  que  quelques-uns  font  attaqués  de  U 
7 âge  peu  de  tems  apres  avoir  été  mordu ,  & 
d’autres  plus  tard  ,  ce  qui  eft  quelquefois 
différé  jufqud  une  année ,  &  au-delà  ,  mais 
le  plus  grand  nombre  s’en  reffent  au  bout  des 
quarante  jours,  (a)  Quoiqu’il  foit  affez 
difficile  d’expliquer  ce  phénomène  fin- 
gulier ,  fe  vais  cependant  dire  ce  qui 
me  paroit  le  plus  vraifemblable.  Il  eft 
certain  que  les  fibres  cutaneés ,  que  la 
morfure  a  déchirées  ,  fè  crêpent,  & 
par  leur  contraéïion  s’approchent  les 
unes  des  autres ,  &  fè  preflent  les  unes 
contre  les  autres  -,  ce  qui  fait  qu’ordi- 
nairement  ces  bleffares  forment  un 
bourlet  qui  réfifte  au  tad.  Or  il  efb 

(a)  Tofi  morfum  quidam  celerius  in  pajfionem 
veniunt ,  quidam  tardius  ;  ideo  etiam  poft  annum, 
aut  eo  ampiius  ,fed  magis  plures  pofi  quadragint a 
Mes.  Cad.  Aurdian.  Lib. III.  c.  ÿ. 
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probable  que  dans  cet  état  la  matière 
veneneufe  fe  trouve  comme  enfermée, 
ou  emprifonnée  ,  &  qu’elle  ne  peut 
s’étendre ,  &  le  communiquer  au  loin. 
D’ailleurs  l’abord  d’un  fuc  tenace  qui 
s’écoule  des  fibres  bleffées  ,  fixe  en 
quelque  maniéré  lé  venin  ,  qui  relie 
caché  fous  cette  enveloppe ,  comme 
une  lame  dans  fon  étui  „  ou  le  feu  fous 
la  cendre ,  jufqu’à  ce  que  quelque  cau- 
fe  occalionelle  rompant  les  liens ,  8£ 
le  mettant  en  liberté ,  il  fe  trouve  en 
état  d’agir  fur  les  parties  nerveufes  5  8c 
de  déploïer  fa  vertu  pernicieufe.  Nous 
croions  aulïi  que  le  différent  tempéra¬ 
ment  des  hommes  contribue  beaucoup 
au  développement  du  poifon  de  la  rage, 
&  qu’il  tardera  plus  à  fe  faire  dans  les 
fu jets  pelàns ,  engourdis ,  &  phlegmà- 
tiques ,  que  dans  les  tempéramens  vifs, 
&  cholériques. 

XII.  Le  régne  animal  fournit  peu 
de  poifons  proprement  dits ,  &  il  n’y 
en  a  qu’un  feuî  naturel ,  qui  eft  le  co¬ 
balt  ,  &  trois  fadices ,  l’arfenic,  dont 
il  y  a  trois  elpeces ,  le  Mercure  fubli- 
mé  corrofif ,  8c  le  verre  d’antimoine. 
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S  ch  o  lie. 

Le  cobalt  eft  un  minerai  qü’on  tire 
en  abondance  des  milles  de  Mifnie , 
&  qui  eft  très-connu  par  la  qualité, 
mortelle  aux  animaux ,  aux  infedes, 
&  aux  hommes.  Ce  cobalt  eft  la  mine 
même  de  larfenic  f  qui  n’eft  qu’une 
fleur  blanche  qui  s’en  fublime  en  fefant 
cuire  le  cobalt  à  grand  feu  pour  en'pré- 
parer  Un  verre  bleu  qu’on  appelle  émail 
bleu.  Ges  fleurs  fondues  par  un  feu  vio¬ 
lent  y  forment  un  corps  vitrrforme 
blanc ,  qu’on  appelle  arfenic  blanc,  ou 
eriftallin  ,  &  qui  eft  un  poifon  qu’une 
infinité  d’hiftoires  finiftres  n’ont  rendu 
que  trop  fameux.  Si  l’on  fait  fondre 
dix  parties  d’arfenic  blanc  avec  une  de 
fleurs  de  fouffre  ordinaire  ,  on  retire 
un  arfenic  jaune  ;  &  li  l’on  met  en  Fu-- 
fion  dix  parties  d’arfènic  blanc  ,  & 
deux  de  fleurs  de  fouffre  commun ,  ou 
en  retirera  de  l’arfenic  rouge.  Ces  trois 
efpeces  d’arfenic  font  des  poifons  ;  mais 
le  plus  dangereux  de  tous ,  eft  l’arfenic 
blanc.  Ces  poifons  arfenicaux  étoient 
abfblument  inconnus  aux  Anciens,  & 
l'emportent  beaucoup  fur  leur  mine 
par  la  force  meurtrière.  L’arfenic  eft 
le  poifon  le  plus  commun  dont  les 
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Malfaiteurs  fe  fervent  de  nos  jours ,  & 
ils  lui  donnent  la  préférence  principa¬ 
lement  ,  parce  qu’il  n’a  point  de  goût 
&  qu’on  le  peut  donner  également  en 
forme  folide ,  &  liquide. 

XIII.  Les  Anciens  ne  connoiflbient 
pas  les  vrais  poifbns  minéraux  ;  & 
mettoient  mal-à-propos  dans  ce  nom¬ 
bre  d’autres  mixtes  fïmplement  nuifr* 
bles. 

S  CH  o  LIE. 

Les  anciens  Médecins  ont  regardé 
comme  des  poifons  prefque  tous  les 
minéraux  qui  font  ennemis  de  la  na¬ 
ture  de  l’homme ,  ou  même  qui  ne  lui 
conviennent  pas.  C’eft  par  cette  railon 
qu’ils  nont  pas  balancé  à  mettre  au 
nombre  des  poifbns  le  vif  argent,  l’an¬ 
timoine  crud  ,  le  vitriol  blanc ,  &  tou¬ 
tes  les  autres  efpeces  de  vitriol  ,  la  li- 
thargé  ,  &  la  cerufîè  ,  la  pierre  d’azur  3 
&  le  diamant.  L’orpiment  qu’ils  appel- 
loient  arfenic  ,  méritait  furtout  félon 
eux  ce  titre ,  au  rapport  de  Celle ,  Liv» 
V.c.  5.  />.  160  ,  quoiqu’il  ne  foit  rien 
moins  que  veneneux  ,  &  mortel.  J’en 
dirai  autant  de  leur  fandaraque ,  qu’ils 
appelloient  arfenic  rouge ,  &  compo- 
foient  avec  de  l’orpiment  fondu ,  tk 
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qui  n’a  pas  la  force  de  caufer  la  mort. 
Nous  ne  difconvenons  pas  cependant 
que  tous  ces  mixtes  conviennent  peu 
à  la  nature  humaine  ,  &  même  qu’ils 
n’aient  une  qualité  corrolive  ;  mais  il 
n’en  faut  point  conclurre  que  ce  loient 
de  vrais  poifôns ,  parce  qu’il  manquent 
des  vrais  caraderes  qui  Ipécinènt  les 
poilbns. 

XIV.  Les  Modernes  fè  trompent 
groffierement  en  mettant  l'orpiment 
au  nombre  des  poilbns ,  &  le  confon¬ 
dant  avec  l’arfenic  jaune  fadice. 

Scho  x IE. 

Plusieurs  Naturalises  Modernes  ne 
font  pas  excufables  d’appeller  l’orpi¬ 
ment  arfenic  jaune ,  &  de  le  regarder 
comme  un  poilon  ;  c’ell  une  propoli- 
tion  que  j’ai  établie  au  long  dans  ma 
Diflertation  fur  les  erreurs  communes  en  ce 
qui  concerne  les  poifons.  (à)  Car  il  y  a 
grande  différence  à  raifon  du  pais  na¬ 
tal  j  du  caradere ,  &  des  effets ,  entre 
les  arfenics  connus  des  Anciens  ,  & 
qui  doivent  fe  rapporter  à  l’orpiment, 
ëc  ceux  qui  fe  font  rendus  redoutables 

(a)  Diffère.  De  Errmbus  circa  vemnet  vulga- 
ribus . 
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çie  nos  jours  ,  &  Te  tirent  déjà  mine 
du  cobalt.  Car  lorpiment  eft  un  mi¬ 
nerai  de  couleur  d’or  ,  fulphureux  , 
compofé  de  lames  minces ,  comme  des 
écailles  qui  peuvent  fe  féparer  les  unes 
des  antres ,  comme  au  talc,  &  qui  le 
trouve  dans  des  montagnes  de  la  partie 
de  la  Grèce  appellée  Myfie ,  côte  de 
rHeîlefpont ,  d’où  on  nous  l’apporte. 
L’orpiment  réduit  en  poudre ,  &  ap¬ 
proché  de  la  flamme ,  coule ,  s’allume , 
&  jette  une  flamme  avec  une  fumée 
d’un  blanc  jaunâtre, qui  teint  les  la¬ 
mes  de  couteau  qu’on  y  expofe  en 
blanc ,  en  jaune ,  &  en  roüge ,  fpeéta- 
cle  aftêz  curieux.  Il  laifîè  au  fond  du 
creufet  des  particules  labloneulès ,  &£ 
pierreufes.  Sa  fumée  a  l’odeur  d?un 
fouffre  fétide.  Le  même  orpiment 
fondu  à  grand  feu  dans  une  cucur- 
bite  de  verre  forme  une  mafîe  rouge 
comme  le  cinnabre ,  dont  la  furface  eft 
luifante  comme  le  rubis ,  &  que  les 
Anciens  appelaient  fandaraque.  Mais 
notre  arfenic  blanc ,  jaune ,  ou  rouge , 
eft  un  enfant  de  l’art  ,  originaire  de 
Mifnie ,  fêul  endroit  du  monde  où  il  là 
trouve ,  &  fe  fait  dans  le  Village  ap¬ 
pelle  Ehren  Fnederichfdorjf  ,  d’une  mina 
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grife,  appellée  cobalt,  en  Allemand 
Fliegen  Pulver ,  parce  que  la  poudre  fert 
ordinairement  à  faire  mourir  les  mou¬ 
ches.  C’eft  de  cette  mine ,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut ,  qu  on  fait  ces  trois 
efpeces  de  poifons  arfenicaux  ,  qui 
ctoient  entièrement  inconnues  des  An¬ 
ciens.  Quelqu’une  de  ces  trois  efpeces 
qu’on  mette  for  le  feu  dans  un  creufet, 
il  s’évapore  entièrement ,  fans  laifler 
le  moindre  veftige  au  fond  du  creufet  ; 
il  répand  une  fumée  blanche ,  épaiffe , 
d’une  odeur  d’ail  extrêmement  forte , 
qui  donne  une  teinture  blanche  au  fer 
qu’on  y  expefe ,  êc  ne  prend  pas  feu. 
Il  eft  encore  certain  que  l’orpiment  n’a 
pas  de  vertu  fortement  purgative ,  ou 
émetique ,  êc  qu’il  ne  fait  pas  mourir 
les  animaux  5  ceft-  au  moins  ce  que  je 
me  croken  droit  de  conclurre  de  nom¬ 
bre  d’expériences  que  j’ai  faites  fur  des 
chiens ,  &  des  chats ,  à  qui  je  l’a  fait 
prendre  à  grande  dofe ,  comme  à  celle 
d’un  gros ,  &:  plus ,  fans  qu’il  leur  en 
foit  rien  arrivé  de  mal.  Et  quoique  , 
l’orpiment  allumé  jette  une  fumée  fé¬ 
tide  ,  elle  eft  plutôt  de  nature  fulphu- 
reufe  qu’arfenicale  ,  ou  mercurielle  > 
ce  qui  eft  fuififàment  prouvé  par  une 
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expérience  que  nous  avons  faite ,  c  eft 
qu'on  fait  du  cinnabre  d’une  très- belle 
couleur  rouge  en  lublimant  parties  éga- 
les  d’orpiment ,  &  de  mercure  fubli- 
tné.  Mais  rarfenic  ,  blanc  ,  jaune ,  ou 
rouge ,  eft  un  poifon  très-violent ,  &C 
tuëen  peu  de  tems  les  animaux  de  toute 
efpece ,  quand  il  eft  pris  dans  une  allez 
grande  dofe.  Il  eft  donc  évident  par  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  l’orpiment  avec  l’arfe- 
oic  jaune  ,  ce  que  plulieurs  Médecins , 
&  meme  College  de  Médecins  ,  ne 
laiftènt  pas  de  faire ,  comme  leurs  mo- 
numens  publics  en  font  foi. 

XV.  Outre  les  trois  elpeces  d’arlè- 
nic  dont  nous  venons  de  parler ,  nous 
comptons  encore  parmi  les  poilons 
minéraux  le  mercure  vif  diffbut  par  les 
efprits  acides  minéraux ,  qui  a  tous  les 
caraderes ,  &£  toutes  les  qualités  d’un 
véritable  poilon. 

SCHOIIE. 

Le  mercure  vif,  ou  courant ,  eft 
exempt  de  toute  qualité  virulente  ,  & 
ne  fait  mourir  aucune  efpece  d’ani¬ 
maux  ,  en  quelque  quantité  qu’on  le 
prenne,  mais  fon  poids  le  fait  palier 
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promptement  par  les  Telles ,  ce  qui  le 
rend  un  remede  excellent  ,  comme 
beaucoup  d’expériences  en  font  foi , 
contre  la  paffion  iliaque  ,  caufée  par 
l’engorgement  des  gros  excréinens  , 
&  l’étranglement  des  inteftins  produit 
parce  qu’ils  font  repliés.  Mais  fi  on  le 
diflout  dans  un  acide  corrofif,  tel  qu’eft 
l’efprit  de  Tel ,  ou  de  nitre ,  il  acquert 
une  acrimonie  extrêmement  corrofive, 
qui  fait  non-feulement  qu’il  picque , 
éc  déchire ,  les  fibres  nerveufes  du  ven¬ 
tricule  ,  &  des  inteftins ,  comme  c’eft 
la  coutume  de  tous  les  corrofifs ,  mais 
qu’il  étend  plus  loin  (a  vertu  aftringen- 
te ,  &  corrofive ,  ôc  qu’il  caufe  à  tout 
le  fyftême  des  parties  nerveufes  de  vio¬ 
lentes  côntradions  Ipafmodiques ,  qui 
empêchent  la  liberté  de  la  circulation, 
&  dilpofènc  à  une  mort  prochaine. 
Mais  comme  l’acrimonie  cauftique  de 
ce  poifon  eft  caufe  qu’on  ne  peut  aifé- 
ment  le  faire  prendre  ,  il  eft  rare  de 
voir  des  obfervations  médicinales  qui 
parlent  de  fes  effets  funeftes.  Mais  on 
trouve  beaucoup  d’exemples  en  prati¬ 
que  des  accidens  cruels ,  &  même  mor¬ 
tels  qu’ont  caufés  les  médicamens  mer¬ 
curiels  mal  préparés ,  6c  mal  corrigés. 

XVI. 
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XVI.  Le  verre  d’antimoine  ne  tient 
pas  le  dernier  rang  parmi  les  poifons 
fadices,  Car  étant  pris  en  poudre  > 
non-leulement  il  caufe  des  vomifle- 
mens  énormes  accompagnés  de  tran¬ 
chées  cruelles ,  mais  même  fouvent  là 
mort. 

S  c  h  o  L  I  E. 

J’ai  vu  plufieurs  exemples  tragiques, 
des  effets  du  verre  d’antimoine  pris  en 
poudre ,  furtout  dans  des  fujets  dont 
les  premières  voies  font  déjà  fujettes 
aux  convulfions.  Car  il  a  caufé  la  mort 
en  peu  d’heüres  ,  comme  auroit  fait 
l’arienic ,  avec  tous  les  lignes ,  &  fy ra¬ 
té  mes  ,  qui  indiquent  ,  &  fui  vent  , 
l’ufage  d’un  poifon  véritable. 

XVII.  Les  poifons  les  plus  énergie 
qties  du  régne  végétal ,  font  la  vraie 
ciguë,  le  napel  ,  ou  l’aconit  à  fleurs 
bleues ,  le  Iblanum  maniacum,  appelle 
vulgairement  bella  donna  ,  le  julquia- 
pie  ?  &  la  pomme  d’amour. 

Sghoeie.  ; 

Le  poifon  de  la  ciguë  étoit  connu 
des  Grecs  dans  les  tems  les  plus  recu¬ 
lés  ,  &  fut  furtout  d’un  grand  ufàge  à 
Tome  IF,  S 
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Athènes ,  où  on  l’emploïoit  ordinaire¬ 
ment  pour  fe  donner  la  mort ,  &  aux 
autres.  Nous  ne  trouvons  pas  que  les 
Anciens  aient  connu  d’autre  poifon 
véritable  ,  ou  qu’ils  en  aient  emploie 
communément  d’autre  que  la.  ciguë. 
L’Hiftoire  même  rapporte  que  le  fuc 
de  ciguë  épaiffi  par  une  chaleur  douce 
du  foleil  a  été  autrefois  publiquement 
cônfèrvé  à  Athènes  pour  punir  les  cou¬ 
pables.  Il  faut  convenir  que  la  ciguë 
des  Grecs ,  née  dans  un  Pais  confidérà- 
blement  plus  chaud  ,  &  douée  d’une 
vertu  beaucoup  plus  aétive  que  lui 
donne  la  chaleur  d’un  ibleil  brûlant  , 
eft  bien  plus  énergique  que  celle  qui 
naît  dans  nos  Pais  y  mais  il  n’en  faut 
pas  concîurre.  que  celle  qui  croît  fous 
nos  ïeuxfoit  abfolument  exempte  de 
qualité  veneneufè.Car  Wepffer  prouvé 
évidemment  le  contraire  par  plufieurs 
exemples  d’accidens  mortels  qu’elle  a 
caufés  à  differentes  perfonnes.  (a)  Il 
eft  également  certain  que  l’aconit  effe 
un  poifon.  C’eft  ce  que  prouvent  plu- 
fieurs  Hiftoires  ramaifées  dans  la  Bora- 
nologie  de  Zorniu s.^b)  Wepffer  rap~- 

(a)  WepfFer.  Tract,  de  Ciut.  aquat. 

(a]  Zornius.  BotanoLMed,}.  4J&1. 
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porte  avec  Ton  érudition  ordinaire, 
dans  l’Ouvrage  déjà  cité,  des  exemples 
mémorables  des  effets  empoifonnés  de 
la  belîa  donna ,  &  du  jufquiame. 

XVIII.  Il  y  a,  des  poifons  nuifibles 
à  certaines  efpeces  d’animaux,  qui  font 
à  peine  le  plus  leger  effet  fur  les  hom¬ 
mes.- 

SCHOLII. 

Ceft  ainfi  que  les  amandes  ameres 
caufent  des  convulfions  aux  oifeaux, 
furtout  à  la  cigogne  ,  &  au  pigeon  i 
que  les  mêmes  amandes,  &  les  noix 
vomiques ,  font  mourir  les  chiens ,  èc 
les  chats ,  avec  des  convulfions.  Il  eft. 
certain  ,  &C  très-connu  que  les  Pê^ 
cheurs  font  mourir  les  poifions  avec 
les  baies  de  laureoîe;  XJne  ou  deux: 
cuillerées  d’efprit  de  vin  reétifiég  cau¬ 
fent  en  peu  de  tems  aux  chats  des  con¬ 
vulfions  horribles.  Il  paroît  que  le  fouf- 
fre  vaporeux  qui  eft  dans  les  (impies- 
dont  je  viens  de  parler ,  *&  dont,  les: 
amandes  ameres  font  imprégnées  ,5 
comme  on  lé  voit  par  la  teinture  qu’oir 
en  tire  avec  l’efprit  de  vin  ,  eft  très- 
contraire  au:  cerveau'  des  animaux ,  & 
quïl  eft-  plus  nuiüblé  aux  animaux 
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qu’aux  hpmmes ,  parce  que  ces  der¬ 
niers  ontf  une  plus  grande  quantité  de 
cerveau ,  ou  de  fluide  nerveux  que  les 
autres  animaux. 

XIX.  Les  poifons  agiflènt  par  le 
moïen  de  parties  extrêmement  dé¬ 
liées  ,  qui  s’infinuent  profondément 
dans  les  parties  nerveufes ,*  &  leur 
caufent  des  mouvemens  très-violens 
dans  l’ordre  contre  nature. 

SCHOLIE. 

Le  régné  de  la  nature  a  cela  d’admi¬ 
rable^  que  les  plus  petites  chofes  pro- 
duifent  les  plus  grands  effets ,  &  les 
plus  furprenans.  Eft-il  rien  de  plus  pe¬ 
tit,  &  de  plus  imperceptible,  que  la 
partie  de  l’œuf  de  la  femme ,  &  de  h 
lèmence  de  l’homme  qui  fert  à  la  gé¬ 
nération  d’un  homme  ?  N’eft-ce  point 
une  matière  extrêmement  fubtiie  con¬ 
tenue  dans  les  femences,  qui  eft  déposi¬ 
taire  de  la  confervation  de  toute  la  na¬ 
ture ,  au  moins  quant  à  ce  qui  com- 
pofe  les  régnés  animal ,  &  végétal  ? 
Tout  le  monde  connoît  les  effets  pro¬ 
digieux  que  produifènt  deux  fluides 
extrêmement  déliés ,  l’air,  &  la  ma¬ 
tière  étherée.  Rien  aufli  n’eft  plus  dé- 
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lié  que  ce  qui  caufe  la  mort ,  Sc  détruit 
la  machine  du  corps ,  comme  on  le  voit 
dans  la  pefte ,  dont  la  contagion  fe  ré¬ 
pand  ,  ôc  fe  communique ,  au  moïen 
d’une  vapeur  extrêmement  fubtile.  11 
n’eft  donc  pas  furprenant  que  les  poi- 
fons  agiflent  au  moïen  des  parties  ex¬ 
trêmement  déliées ,  comme  il  paroît 
par  les  morfures  désuni  maux  enragés;, 
&  l’application  des  poifbns  aux  blefîli- 
res.  Le  même  antimoine  mfufédix  fois 
dans  le  vin  eft  capable  de  purger  vio¬ 
lemment  fans  diminution  fenfible  de 
fon  poids.  Toute  la  vertu  mortelle  des: 
purgatifs  ,  comme  l’hellebore  blanc  , 
je  tabac ,  le  cabaret ,  la  coloquinte ,  Sc 
des  narcotiques ,  comme  les  femences 
de  pommes  d’amour,  de  jufquiame  , 
de  bella  donna  ,  s’évapore  avec  l’eau 
dans  laquelle  en  les  a  Fait  cuire  long- 
tems.  Le  mercure  vif,  bien  qu’il  pa- 
roilfe  abfolument  infbluble  ,  6c  com- 
pofé  de  parties  d’une  nature  extrême¬ 
ment  fixe  ,  6c  folide^  ne  laifîe  pas  de 
communiquer  à  l’eau  dans  laquelle  on 
le  fait  bouillir ,  la  vertu  de  tuer  les  vers. 
Quoique  le  cobalt ,  6c  l’arfenic ,  foient 
.très- difficiles  à  difloudre ,  à  caufe  de 
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l’union  intime  de  leurs  parties  ,  ifs  ne 
laiflent  jpas-  de  communiquer  à  l’eau 
par  la  deco&ion  une  vertu  meurtrière. 
C’eft  au  moïen  d’une  eau  arfenicale 
faite  de  la  même  maniéré,  que  des  em- 
poifonneufes  Romaines  firent  de  il 
grands  ravages  fous  le  Pontificat  d’Ale¬ 
xandre  VII.  elfes  Pappelloient  jûquetta, 
là  petite  eau.  11  n’ell  pas  hors  de  pro¬ 
pos  de  tranfcrire  ici  les  propres  paroles 
d’une  Lettre  que  M.  Garelli,.  premier 
Médecin  de  S.  M  Impériale ,  m’a  écrite 
depuis  peu  fur  ce  fujer.  La  letturede  vo¬ 
tre  fav ante  Differtation  fur  les  erreurs  vul¬ 
gaires  en  fait  de  poifons  r  m'a  fait  fouventr 
d'un  poifon  lent  par  le  moïen  duquel  une  fa- 
meufe  empoifonneufe ,  qui  eft  encore  actuelle¬ 
ment  vivante  dans  les  prifons  de  Naples ,  a 
donné  la  mort  a  une  infinité  de  perfonnes.  C& 
n’èft  rien  autre  chofe  qu’une  ftmple  décoâion 
de  l’arfenic.  blanc  dans  une  grande  quantité 
d’eau ,  en  y  ajoutant  ,je  ne  fais  pourquoi ,  des¬ 
feuilles  de  Cymbalaire.  G’eft  ce  que  je  tiens 
de  l’Empereur  même ,  qui  a  examiné  le  pro¬ 
cès  intenté  criminellement  contre  cette  femme, 
ou  elle  a  fait  cette  confeffion..  Cette  eau  s’ap¬ 
pelle  en  langue  Napolitaine  ,  aqua  delxA 
To.eeanïna..  Elle  fait  mourir  infailliblg^ 
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vient ,  &  beaucoup  de  perfonnes  en  ont  fait 
l'expérience,  (a) 

XX.  Quelques  poilbns  agiflent  par 
un  principe  falin  aftringent  très-acre 
&  très- délié ,  d’autres  par  un  fouffre 
vaporeux  très-fubtil ,  ennemi  de  la  na¬ 
ture  de  l’homme. 

SCHOLIE. 

Ce  font  principalement  lespoilbns  ti¬ 
rés  du  régne  minerai ,,  comme  l’arfenic,, 
le  cobalt,  le  verre,  &:  le  régule  d’anti¬ 
moine  ,  &  le  mercure  rendu  corrofif  9- 
qui  agiflent  par  un  fel  très-fubtil  ?  très- 
âcre  ,  &  cauftique.  Qn  peut  y  joindre 
parmi  les  végétaux  la  ciguë ,  l’aconit 
&:  quelques  elpcces  de.  champignons  >, 

(a)  Occajlone  elegantis  tus.-  dijjertationis  dé: 
Èrroribus  ciirca  venena  vulgaribus  in  mentemve - 
nït  lentum  quoddttm  venenum ,  quo  famofa  vener 
fica ,  in  carceribus  Neapolitanis  adhuc  vivent ,  in 
Jexcentorum  pernictem  ufa  ejl.  Hoc  veronihil 
aüud’efi  quttm  arfenicum  crifiallinum-  in  larga. 
aqm  copia:  per  Jimplicem -  decoBionem  folutum  , 
addita ,  nefeto.  in  quem.finem >,  cymbalaria  herbu,. 
Hoc  mihi  commimicavït  Auguflijfimus  Imper  a- - 
tor  i  cui-  tranfmijfus  efi  procejfus  criminalis ,  pro~ 
pria  venefics  confejfione  canfirmatur.  Aqua  ver», 
yulgari  idiomate-  Neapolitano  ,  Aqua  üblx-4- 
Toffanina  ,  appellatur.  CertiJJime  intervert  i, 
sfypltirimi  hoc  vert*no,vccUbnermU.  ‘  ■ 
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&  bien  que  cette  acrimonie  ne  Ce  fafls 
pas  fentir  au  goût ,  à  caufe  de  la  grande 
ténuité  des  parties  qui  la  conftituent , 
la  folution  de  ces  poifons ,  dans  l’eau , 
&  leur  qualité  feptique  ,  corrofive , 
velicatoire ,  que  prouve  fuffifament 
leur  application  aux  parties  extérieu¬ 
res  ,  eft  une  démonstration  de  leur 
âcreté  fàline.  Les  narcotiques  agiflent 
par  un  fouffre  vaporeux  de  mauvaife 
odeur ,  &  ennemi  de  la  nature  ;  ce  que 
fait  voir  la  çodion,  pendant  laquelle 
ils  exhalent  une  vapeur  très-défagréa- 
ble.  Et  comme  les  corrofifs  agiflfent 
principalement  fur  la  fubftance  des 
parties  nerveulès  ,  les  vaporeux  ,  & 
les  narcotiques  corrompent  le  fluide 
très-délié  qui  eft  contenu  dans  les  par¬ 
ties  nerveufes ,  &  qui  y  vient  du  cer¬ 
veau,  &  arrêtent  fes  mouvemens  ;  ce 
qui  fait  que  les  narcotiques  détruisent 
les  mouvemens ,  &  les  fentimens ,  au 
lieu  que  les  corrofifs  rendent  les  mou¬ 
vemens  beaucoup  plus  violens. 

XXI.  Les  poiions ,  furtoüt  ceux  qui 
font  tirés  du  régne  minerai ,  &  végé¬ 
tal  ,  exercent  principalement  leur  rava¬ 
ge  fur  le  ventricule ,  commè  étant  une 
partie  très-nerveufe ,  &  tres-fenfible. 

Schoiiê» 
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SCHOUE. 

Nous  avons  fuffifament  prouvé  ci- 
devant  que  le  ventricule  ,  &  les  orifi¬ 
ces  ,  ont  un  fendillent  très-délicat ,  & 
un  mouvement  périllaltique ,  '&  mê¬ 
me  une  Communication  ,  &  une  cor- 
refpondance  étroite  ,  avec  toutes  les 
parties  ncrveufes  ,  à  caufe  de  leurs 
membranes  nerveufes ,  &  de  la  quan¬ 
tité  de  branches  de  nerfs  qui  leur  vien¬ 
nent  de  l’interCoftal ,  &  de  la  huitième 
paire.  Puis  donc  que  les  poifons  tou¬ 
chent  ,  Sc  affe&ent  premièrement ,  & 
immédiatement ,  cette  partie, lqui  tient 
le  premier  rang  entre  les  parties  ner¬ 
veufes  ,  qu’ils  y  féjournent  long-tems , 
&  que  le  fuc  gaftrique ,  qui  eft  de. na¬ 
ture  fermentative ,  les  diffbut ,  il  n’eft 
point  étonnant  que  le  ventricule  foit 
principalement  maltraité  par  leur  ac¬ 
tion  >,  ce  que  les  cardialgies,  les  in¬ 
quiétudes  ,  les  reflferremens ,  &  com¬ 
prenions  des  pardes  voifines  du  cœur , 
les  vomilfemens  ,  là  naufée  ,  les  in¬ 
flammations ,  les  taches ,  tk  marques 
de  fpiiacele  ,.qui  paroilfent  après  la 
mort  mettent  en  évidence.  Et  ce  qu’il 
y  a  de  remarquable }  c’eft  que  les  nar¬ 
rée  IK  T 
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cotiques ,  les  arfenicaux  ,  &:  les  anti¬ 
moniaux  ,  agiflcnt  três-promptement , 
&  avant  qu’ils  fe  foient  répandus  dans 
la  mafîe  du  làng  ;  c’eft-a  dire ,  encore 
prefque  entiers ,  &:  à  peine  commen¬ 
cés  à  difloudre  ,  parce  qu’ils  contrac¬ 
tent.  très -  étroitement  les  orifices  du 
ventricule ,  comme  les  ouvertures  des 
cadavres  le  font  toudier au  doigt,  &: 
qu’ils  caufent  fubitement  le  voinifle- 
ment ,  les  inquiétudes ,  ou  un  lommeil 
très-profond  ;  leur  qualité  veneneufe , 
Sc  la  convulfion  ennemie  qu’ils-  cau¬ 
fent  ,  s’étendant  fur  le  champ  à  tout  le 
fyftême  des  nerfs. 

’XXîL  Les  poifens  agilïànt  à  raifon 
des  parties  extrêmement  tenues  dont 
ils  font  compofés ,  &  étant  furtout  en¬ 
nemis  dés  parties  nervculès ,  qu’ils  en¬ 
traînent  toutes  aifément  dans  des  mou- 
vcmcns  atiffi  violens  que  ceux  qu’ils 
impriment  à  celles  fur  qui  ils  agilfent 
immédiatement ,  il  eft  aifé  de  conce¬ 
voir  pourquoi  ils  font  plus  nuilîbles 
quand  iis  entrent  par  les  pores  de  la 
peau  ,  que  quand  ils  font  pris  intérieu¬ 
rement  ,  même  à  plus  grande  dofe. 
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ScHOLIï, 

Ceft  ce  qui  rend  palpable  la  raifon 
pourquoi  les  blefîures  faites  avec  des 
armes  empoifonnées  font  fi  pernicieu- 
-fes.  C’eft  un  fait  connu ,  que  les  an¬ 
ciens  Chaflèurs  Gaulois ,  &  Efpagnols, 
îrempoient  leurs  traits  dans  le  fuc  d’hel- 
lebore  blanc ,  qui  3  quoique  ce  fuc  ne 
caufe  pas  fur  le  champ  la  mort ,  lorf- 
qu’il  eft  pris  intérieurement ,  ne  laifi- 
{oient  pas  de  caufer  celle  des  cerfs  qui 
en  étoient  atteints ,  ce  qui  fait  qu’on 
appelloit  ces  poifons ,  poifons  de  chaf- 
fe }  ou  d’exercice.  Ce  que  difent  fur 
ce  fujet  Çefalpin ,  (a)  Craton ,  (b)  & 
Celfe  ,  (c)  mérite  très-fort  d’être  lu. 
L’aconit  a  de  même  alfez  de  force  , 
:pour  que  les  pointes  des  traits  qui  ont 
été'  trempés  dans  fon  fuc  faflent  une 
blelfure  mortelle  ;  c’eft  ce  qü’atteftent 
des  Naturaliftes  dignes  de  foi ,  comme 
Dodonæus  ,  ( d )  Gefner  ,  (e)  tk  Capi- 

(a)  Cæfalpin.  Tract,  de  venen.p.  141. 

(b)  Crato.  Lib.  IL prax. p.  zzo. 

'  (c)  Celf.  Lib.  V.  c.  17. 

(d)  Dodon.  Lib.  V.  de  purgant.  herb.  hiji,  e. 
II. 

(e)  Conrad.  Gefner.  deLmar.  herb.  p.  77, 

Tij 
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vaccius.  (a)  Une  chofe  encore  digne 
de  remarque  ,  c’eft  ce  que  rapporte 
Rhedi  dans  (es  Obfervations  fur  la  Vipere, 
que  cefi  un  fait  confiant  que  les  habitons  de 
VI fie  de  Bantam  lancent  des  traits  qui  caufent 
la  mort  peu  de  tems  après  qu'on  en  a  étéfrap - 
j pé.  (b)  .  Suivant  qu’on  me  l’a  rapporté-, 
le  poifon  dans  lequel  ils  trempent  leurs 
traits ,  eft  un  liniment  compofé  de  fuc 
de  citron  ,  &  d’arfenic.  L’arfenic  pris 
intérieurement  à  grande,  dofe ,  eft  un 
poifon  três-adif  ,  mais  ce  qu’il  y  a 
d’admirable  5  c’eft .  qu’appliqué  exté- , 
rieurement  en  petite  quantité  à  des 
ulcérés  chancreux ,  il  a  caufé  des  fiè¬ 
vres  ,  des  délires ,  &  des  convulfions  ; 
comme  il  paroît  par  pluficurs  obferva¬ 
tions  rapportées  par  Hildanus  ,  (c)  a 
qui  on  peut  ajouter  l’autorité  de  Wepf- 
fer  ,  qui  a  remarqué  qu’un  liniment 
compofé  de  beurre ,  &:  d’arlènic,  aiant 
été  appliqué  fur  la  tête,  caufa  la  fiè¬ 
vre,  des  délires ,  la  fyncope ,  le  goû¬ 
ta)  Capivacci.  Med.  prafl.  Lib.  VIL  c.  7. 

(b)  Bxpertum  eft  quod  terribilia .  &  lethalia 
jacula  incoU  Infula  Bantam  ferindo  brevi  fera - 
poremortem  concilient.  Francifc.  Rhedi.  Obf.de 
Viper  p.  4  ?  • 

(c)  Eabric.  Hildan.  Cent,  VI,  Obf.  So.  8ï« 
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Bernent  de  toute  la  tête  ,  &  même  la 
mort,  (a)  Il  y  a  dans  l’hiftoire  du  Pré-' 
fident  de  Thôü  un  paflàge  fur  ce  iüjëf , 
qui  mérite  d*être  rapporté.  Voici  fcs 
paroles.  Je  tiens  de  gens  dignes- de  foi  > 
que  cefi  tuf  âge  des  Haudois  de  W'emper  les 
pointes, de  leurs  épées  3  les  traits  fies- épieux , 
les  flèches ,  les  balles,  de  plomb  ,  &  toutes  les 
autres,  armes  qui  atteignent  de-Hïhdàns  le 
fut  de  la  plante  appellée  Tbora  ,  ou'  pour 
mieux  dire  P  b  tbora  ,  qui  naît  en  quantité 
dans  leur  pais ,  &  qu’on  appelle  fimplement 
poifon  ,  que  les  Atedecins  connoiffent  pour  un 
poifon  très-fubtih  Je  dirai  a  ce  propos ,  que 
les  habit  an  s  des  Alpes  ontunufage ,  qui  mé¬ 
rite  d’ être  remarqué ,  quoiqu’il  foit  en  quel¬ 
que  forte  étranger  a  notre  fujet ,  c  efi  qu’tls 
picquent  fous  laïle  les  poules ,  les  poulets  , 
&  autres  volailles  femblables  qu’on  trouve  or¬ 
dinairement  dans  les  Hôtelleries ,  qui  perdent 
fur  le  champ  tout  leur  fang  par  la  bief  me ,  ils 
les  picquent ,  dis-je ,  avec  un  couteau  trempe 
dans  le  fuc  de  cette  plante  ;  ce  qui  ne  donne  a 
la  viande  aucune  mauvaife  qualité  3  &  la 
rend  feulement  plus  fendre ,  &  en  état  d’être 
préfentée  fur  le  champ  a  leurs  Hôtes .  (b)  Là 

fa)  Wcpffèr.  Tract,  de  Cicut.  tiquât.' f.  181. 

.  (b)  Afide  dignis.  rnihi  narratum  eft  a-pudQon- 
‘yallenfes  ,  feu  Wallenfe-s  in  ufu  ejfe  ut  gladioruik 

Tiij 
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ciguë  appliquée  extérieurement  fans' 
précaution  ,  caufe  auffi  des  accidens 
mortels  au  rapport  de  Borcili ,  (a)  6c 
de  Simon  Pauli,  (b)  La  renoncule  de 
jardins  à  fleurs  doubles  écarlattes  n’a 
point  d’odeur ,  &  cependant  laifle  ex¬ 
haler  des  corpufcules  veneneux ,  qui , 
en  l’approchant  du  nez  ,  caufent  des 
ferremen.s/des  parties  vpi  fines  du.cœur, 
des  douleurs  de  tête,  &  des  vomifîc- 
mens ,  ce  qû’atüeftentr  les  Mélanges  de 
l’Academie  des  Curieux  de  la  Nature. 
(c)  Ces  vérités  regardées  comme  confi 

actes  ,fptcula\ vetiabula ,  fagittas-,  glandes  plum- 
beas  ,  &  cetera  mijjîlia  T-hora  vulgo  diftst,  >  feu 
potins  PhibirsL  fucco  que.  in  illis  locis  frequent 
nafeitur  ,  &  vulgari  toxici  nomine  appellatur  , 
inficiant,  qucdpr&fentîjfîmum  venenum effe fciunt 
Médici.  Ejus  &  longe  alium  in  re  difpari  ufum 
inter  Alpines  ,  quem  minime  reticendum  puta- 
•vi ,  mirabitur  leëtor.  Gallinas  &  pullos ,  &  hu- 
jufmodi  volucres ,  quorum  carnes  edules  in.diver* 
fioriis  apponuntur  .  cultris  eo  fucco  illitis  fub  ali  s 
figunt ,  quo  ïÜu  mox  emijfo  fanguine ,  exaniman 
tur ,  nullo  inde  vitio  contracta  j  tantum  carnes  in- 
de  teneriores  redduntur  ,  &fiatim  hofpitibus  co- 
medsnda,  apponuntur .  Thuan.  Hijl.  Lib.  XXVII . 
p.zz. 

(a)  Borel.  Cent.  II.  Obf.  3. 

(b)  Sim.  Pauli.  Quadripart.  botan.  Claf.  Ht. 

(cj  Mifcdl.  Nat.  Curio [.  Dec.  III .  A.  9.  la. 

Qbf,9%. 
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tantes ,  perfonnes  ne  doit  itre  furpris 
que  le  poifon  de  la  rage  pénétrant  au 
moïen  de  la  morfure  dans  les  fibres 
que  la  peau  recouvre  ,  caufe  des  acci- 
dens  auffi  fâcheux ,  &  atiffi  cruels  dans 
tout  le  fyltême  des  parties  nervcufes. 
Une  infinité  d’hiftoires  parlent  auffi 
des  dangereux  fymptôraes  que  produi- 
fent  les  lmimens  mercuriels  ;  puifqué 
le  mercure  courant ,  ou  là  poudre,  ap¬ 
pliqués  fur  les  ulcérés ,  caufe  prefque 
lur  le  champ  aux  corps  délicats  des 
maux  de  dents ,  &  des  inflammations 
de  gencives ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  Obfervations  de  Hildanus.  (a) 
11  parle  auffî  dans  un  autre  endroit 
d’une  perfonne  motte  de  T application 
d’un  remede  mercuriel.  Et  Borelli  at¬ 
telle  qu’une  foiution  de  mercure  fùblî- 
mé  cmpîoïée  extérieurement  pour  la 
galle ,  a  caufé  la  fyncope  peu  de  teins 
après  fon  application*  {b} 

XX  LU.  Tous  les  Vrais  pofforisferef- 
fembient  en  un  point ,  c’eil  qu’ils  don¬ 
nent  la  mort  en  caitfint  des  convul- 
fions  aux  parties  nerveufes ,  &  fibreu- 
fes. 

(2)  Hildan.  Cent.  III.  Obf.  91. 

{b)  Borel,  Cent.  Obf.  9%. 
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C’eft  une  queftion  fort  inutile  à  ap¬ 
profondir,  bien  qu  on  la  traite  ordi¬ 
nairement  dans  les, écoles ,  de  favoirfi 
les  poifons  agi  fient  en  fondant  la  maflé 
du  fang ,  ou  en  la  coagulant.  Car  nous 
fommes  intimement  perfuadés  que  les 
poifons  agiflènt  premièrement  fur  les 
parties  folides  qui  ont  le  gouverne¬ 
ment  des  fluides  ,  plutôt  que  fur  ces 
dernieres  ;  &  fi  Ton  confronte  les  dif¬ 
férons  fymptômes  rapportés  dans  les 
hiftoires  des  perfonnes  mortes  de  poi- 
fon  ,  on  verra  fans  peine  qu’elles  s’ac¬ 
cordent  ordinairement  en  .un  point , 
que  la  caufe  de  la  mort  efi:  unique¬ 
ment  la.  contraction  violente ,  &  con- 
vulflve ,  des  parties  nerveufes  qui,  dé¬ 
range  la  liberté  du  mouvement  des 
fluides ,  &  même  l’arrête  entièrement, 
ce  qui  fert  de  confirmation  à  la  vérité 
que  nous  avons  établie  plus  haut ,  que 
rien  n’eft  plus  contraire  à  la  nature  de 
l’homme ,  que  les  convulfions  des  par¬ 
ties  nerveufes ,  &  qu’elles  ne  font  pas 
feulement  caufes  de  maladies  ,  mais 
même,  de  la  mort.:  Car  elles  troublent 
le  mouvement  vital  du  fang,  &  des 
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liqueurs  ,  dont  la  tendance  eft  verâ 
l’extérieur ,  &  la  furface  du  corps ,  3c 
potifîènt  plutôt  les  füCs  vitaux  vers 
l’intérieur ,  pendant  qu’elles  y  inter¬ 
rompent  la  circulation  au  mo'ïen  de  là 
contraélion  qu’elles  câufent  dans  les 
vaifleaux.  Or  les  poifons  des  trois  ré¬ 
gnes  agiffent  de  la  même  maniéré  ,  en 
ce  qui  concerne  les  contrarions-  con- 
vulfives ,  qu’ils  caufent  uniformément 
aux  parties  fibreulès.  La  différence  des 
âccidens  qui  en  fuivent  l’ufage ,  vient 
de  différentes  parties  fur  lefquelles  ils 
agiffent ,  3c  de  leur  ftrudure  particu¬ 
lière.  Car  s’ils  attaquent  le  cerveau , 
3c  fes  membranes  ils  caufent  le  dé¬ 
lire  ,  les  convulfions ,  l’épilepfie  ,  3c  le 
fommeil  profond -,  fic’eft  la  moelle  de 
l’épine ,  ils  produifent  des  mouvemens 
convulfifs  des  membres ,  l’inquiétude  > 
3c  le  mouvement  involontaire  du 
corps  5  offenfent-ils  le  cœur ,  &  les  ar¬ 
tères  ,  ils  font  naître  des  défaillances "> 
un  entier  abbàtement  des  forces ,  des 
tremblemens  du  cœur ,  un  pouls  vite  , 
3c  ferré  ,  3c  même  des  intermiffions- 
complétés  :  quand  ils  bleffent  les  nerfs 
pneumoniques ,  3c  diaphragmatiques, 
ils  caufent  le  hocquet ,  une  refpiration 
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gênée ,  &:  difficile ,  accompagnée  d'un 
fetirement  de  la  vonte  du  diaphragme 
vers  l’intérieur  de  la  poitrine  ,  avec 
crainte  d’étranglement ,  &  de  fu  loca¬ 
tion  j  lorfqu’ils  agiffent  fur  l’éfophage, 
ils  produifent  une  foif  dévorante ,  & 
une  difficulté  d’avaler  5  attaquent-ils 
les  membranes  nerveufes  du  ventri¬ 
cule  ,  ils  caufent  de  grandes  cardial- 
gies ,  la  naufée ,  &  le  vomiflement ,  &: 
dans  les  membranes  des  intcftins ,  des 
tranchées  cruelles ,  &:  une  fuppreffion 
opiniâtre  du  ventre.  S’ils  agiflent  fur  le 
tilïu  de  la  peau ,  elle  devient  froide , 
ou  fe  couvre  d’une  lueur  froide ,  le  vi- 
fàge  pâlit  3  devient  froid ,  livide ,  ca¬ 
davéreux.  Les  Vaifleaux  urinaires  ref- 
ferrés  par  le  fpafme  que  caufent  les 
poifons ,  ne  lâchent  plus  l’urine  ,  ou 
font  continuellement  excités  à  la  ren¬ 
dre.  La  contraétion  fpafmodique  des 
canaux  biliaires  fait  regorger  la  bile 
dans  le  fang  ,  ce  qui  produit  la  jau-* 
nilïe.  L’action  même  du  poifon  s’étend 
au  membre  viril  ,  qui  relient  une  ten- 
fion  incommode.  Enfin  les  perfonnes 
mortes  de  poifon  ont  le  ventre  extrê¬ 
mement  enflé ,  &  tout  le  corps  parfe- 
nié  de  marques  3  ôc  de  taches  rouges. 
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II  n’eft  pas  difficile  de  rendre  raifon  de 
ces  deux  phenomenes.  Le  gonflement 
du  ventre  vient  fans  doute  de  l’extrê¬ 
me  relâchement  ,  &:  de  l’atonie  qui 
fiiccede  aux.  violentes  contractions  des 
parties ,  ce  qui  fait  que  les  vents  que 
la  force  des  fpafmes  refîerroit ,  &  ra- 
mafloit ,  fe  trouvant  à  la  fin  en  liberté, 
étendent  prodigieufement  le  volume 
des  inteftins.  Quant  aux  marques  ,  Sc 
taches  rouges ,  qu’on  voit  fur  la  peau 
de  ces  cadavres  ,  elles  viennent  fans 
doute  de  l’extravafation  du  fang  dans 
les  interftices  des  fibres  ,  caufée  par  Ja 
violence  des  fpafmes.  Voilà  les  prin¬ 
cipaux  accidens ,  &  les  plus  ordinaires 
qui  affligent  les  perfonnes  qui  ont  pris 
du  poifon  ,  &  s’ils  ne  paroilfent  pas 
tous  à  la  fois  chaque  fois  que  ce  mal¬ 
heur  arrive ,  au  moins  ne  manque-t’on 
jamais  de  voir  les  principaux.  Eft-il 
quelqu’un  qui  ne  s’apperçoive  pas  que 
ces  affedions  cruelles  dérivent  princi¬ 
palement  des  violentes  contradions 
qu’éprouvent  les  parties  nerveufés  ? 

XXIV.  C’eft  une  expérience  certai¬ 
ne  ,  &  invariable  ,  que  l’adion  de 
tous  les  poifons  ne  fe  borne  pas  au 
corps  ,  mais  qu’elle  s’étend  jufqu’à 
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famé ,  à  qui  elle  ôte  la  liberté  du  rat¬ 
ionnement, 

S  G  H  O  L  I  1* 

Tel  eftîe  cara&ere  de  toits  les  poi- 
fons ,  que  non-feulement  ils  troublent 
les  opérations  de  lame  ,  mais  que 
prefque  chacun  d'eux  caufe  une  eipece 
particulière  de  folie.  C’eft  ainfi  que  la 
morlure  dun  chien  enragé  produit  V hy¬ 
drophobie  ,  ou  une  crainte  de  l’eau  fi 
violente ,  que  fa  vue ,  le  bruit  qu’elle 
fait ,  ion  nom  même  caufe  aux  Mala¬ 
des  un  frémiflement  violent  fans  aucun 
fujet  j  &  les  fait  entrer  dans  des  inquié¬ 
tudes ,  &  même  dans  une  colere  fu- 
rieufe,  &  qu'ils  rejettent  tous  les  li¬ 
quides  ,  bien  qu'ils  foient  dévorés  d'une 
ioif  infatiable.  Ceux  qui  ont  été  pic- 
qucs  de  la  tarentule ,  eipece  de  grande 
araignée ,  qui  elt  dangereufe  dans  les 
pais  les  plus  chauds  de  l’Italie ,  &  fur- 
tout  pendant  l’Été ,  ont  une  fureur  in- 
fatiable  de  danfe ,  &  furtout  lorfqu’on 
leur  joue  certains  airs.  Ceux  qui  ont 
mangé  des  baies  de  l’elpece  de  Mo- 
relle  que  les  Italiens  appellent  bella 
donna  ,  font  attaqués  de  fureur  ,  ce 
qui  a  fait  donner  à  cette  plante  le  nom 
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de  foUnum  maniaçam  ,  ou  funofum.  Je 
confèille  de  eonfulcer  fur  ce  fiijet  les 
Mélange-»  de  l’Academie  des  Curieux 
de  la  Nature ,  Decad.  III.  A.  7.  Obferv. 
■161.  où  l’on  voit  l’hiftoire  de  fix  en- 
fans  qui  aiant  pris  du  rob  qu’on  avoit 
fait  avec  les  baies  de  bella  donna  ,  au 
lieu  de  celles  d’hieble ,  s’étant  éveillés , 
entrèrent  dans  une  fi  grande  fureur  , 
qu’ils  fortirent  en  plein  jour  de  leur 
maifon  fans  habits ,  &  en  fimple  che- 
mife  ,  &  coururent  les  rues  en  gefticu- 
lant , fautant ,  riant  avec  éclats  ,  &  di- 
fant ,  &  fefant ,  beaucoup  de  chofes 
qui  caraéterifcnt  un  délire  parfait.  Si- 
mon  Pauli ,  (a)  de  Lobel ,  (ft)  &  Fabri , 
fc)  ont  ramaffe  nombre  d’hiitoircs  femr 
èlabies ,  aufquelles  on  peut  recourir  , 
fi  le  cœur  en  dit..  Ceux  qui  ufcnt  dé  la 
racine  poii  des  ièmenc,es  de  jufquiame 
noir ,  perdent  le  fens  fi  étrangement , 
qu’ils  paroiflént  poflédés  du  Démon» 
Le  jufquiame  en  effet  trouble  extrême¬ 
ment  l’imagination  ,  &  le  Démon  , 
pour  venir  à  bout  de  fes  fupercheries  , 

(a)  Simon.  Pauli,  Quairifctn.  bot  an*  Clœjf, 
f.  J4i. 

Cb)  Lobel.  Adverfar.  p.  jo.y. 

(c)  Fabri.  Stryckuommiœ, 
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emploie  ordinairement  ce  qui  trouble 
l’imagination ,  comme  il  paraît  par  les 
onguens  dont  fe  fervent  les  Sorciers. 
Scribonius  Largus  parle  ainfi  du  juf- 
quiame.  Ceux  qui  en  ont  bû  ont  la  tète  pe- 
fante ,  &  fes  veines  gonflées ,  une  alienation 
d’efprit ,  avec  un  goût  querelleur ,  qui  a  fait 
aujfl  donner  a  cette  plante  le  nom  à'Altertum 
ils  s’ajfoupijfent  enfuite ,  perdant  tout  fenti- 
ment ,  &  leurs  membres  deviennent  livides,  (a) 
L’ufage  intérieur  de  la  graine  de  pom¬ 
me  d’amour  fait  tellement  perdre  ce¬ 
lui  des  fens  internes ,  &  externes  5  que 
les  Malades  ne.  voient  point  les  ïeux 
ouverts  ,  n’entendent  point  ,  &  ou¬ 
blient  entièrement  tout  ce  qu’ils  ont 
fait.  La  racine  de  ciguë  terreftre  man¬ 
gée  apres  avoir  été  cuite ,  caufe  à  peu 
.près  les  mêmes  accidens  ,  comme  le 
prouve  l’hiftoire  remarquable  que  rap¬ 
porte  Matthiole  dans  fon  Commen¬ 
taire  fur  Diofcoride ,  (b)  d’un  Vigne- 

(â)  Hiofciamum  qui  biberunt  capùt  grave  ve- 
Ktfque  difimcium  habent ,  mente  abalienantur , 
tum  verborum  altercations  ,  unde  etiam  nomen 
herba  trahit  Altercutn  ;  fojlea  fopiuntur ,  &  ornni 
fenfu  tarent ,  livefcentibus  membris  eorum.  Scri- 
bon.Larg,  c.  181. 

(b)  Mathiol.  Comment »  in  Diojcorid,  Lib.  IV. 
e.  ri. 
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ron  qui  s’étant  allé  coucher  avec  la 
femme ,  après  avoir  mangé  des  racines 
de  ciguë ,  s’éveilla ,  auffi  bien  qu’elle , 
au  milieu  de  la  nuit  ,  dans  une  perte 
totale  de  raifon  ,  qui  les  fit  courir 
comme  des  furieux  dans  fobfcurité  , 
&,  fe  défigurer  le  vifage  à  force  de 
contufions  qu’ils  fe  firent  à  la  tête  ,  au 
vifage ,  &  aux  ïeux.  WepIFer  a  raflèm- 
bléplulieurs  hiftoires  femblables  dans 
fon  Trai  té  de  la  ciguë  aquatique,  (a)  Il  eft 
évident ,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  que  Famé  peut  perdre  trés- 
promptement  fa  fanté  ,  &  qu’elle  dé¬ 
pend  principalement  du  méchanifme 
des  parties  folides ,  &  fluides ,  dont  le 
dérangement ,  qui  eft  furtout  la  fuite 
de  l’ufage  des  poilons  ,  influe  très- 
promptement  fur  l’intégrité  des  Cens  , 
&  de  Famé,  C’ellce  qui  fait  qu’Hip- 
pocrate  regarde  la  lagefle ,  de  la  folie , 
comme  des  fuites  de  fa  dilpôfition , 
du  mouvement  du  làng.  On  ne  peut 
rien  de  plus  judicieux  que  ce  que  ce 
refpe'élable  Auteur  dit  à  ce  fujej:  dans 
fon  Traité  des  Vent s.  Voici  fes  paroles. 
Je  crois  que  de  tout  ce  qui  eft  dans  le  corps , 
rien  ne  contribue  plus  d  la  fagejfe  que  le  fang . 
•  (a)  WepfFer. hoc.  citât,  c.  IV. p.  17. 18. 
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Tant  quil  efi  bien  temperé  ,  la  fagejfe  domi¬ 
ne  ,  &  dès  que  fa  température  change ,  U 
fagefîe  a  le  dejfous ,  (a)  Or  il  n’y  a  rien 
qui  caufe  un  trouble  plus  violent  dans 
l'exercice  des  feus ,  &  de  la  raifon ,  que 
les  grandes ,  &  violentes  contra&ions 
des  parties  nerveufes ,  qui  pouffent  le 
fang  vers  la  tête  avec  impétuofité 
en  meme  tems  y  empêchent  la  liberté 
de  fa  circulation  -,  à  raifon  du  gonfle¬ 
ment  qu’ils  produifent  dans  les  vaif- 
feaux  du  cerveau  ;  &:  c’eft  la  raifon 
pourquoi  les  hypochondriaques  ont 
ordinairement  l’imagination  dérangée, 
&  fe  font  de  vaines  chimères  ,  &  qu’a¬ 
vec  le  re.ms  ils  tombent  aifément  dans 
la  manie ,  ou  la  mélancholie.  Quand 
à. la  ;  raifon  pourquoi  certains  poifons 
produifent  une  efpece  de  folie  particu¬ 
lière,  comme  il  paroît  par  rhydropho- 
bie ,  elle  demande  un  examen  particu-' 
lier,  qui  n’a  point  un  rapport  direct, 
&  néceflaire  au  but  de  la  Médecine , 
puifqu’on  peut  auffi-bien  guérir  ces  ma- 

( a)  Opiner  inter  emnia  qus.  in  corpore  funt  pi- 
hil  mugis  ad  prudentiam  conferre  quam  fangui- 
nem.  Hic  cum  in  confianti  habita  perfiflit ,  cônjtf- 
tit  etiam  prudentia ,  fanguine  autem  permùtato , 
sonciditff  prudmtia.  Hipp.  Lib.  defiatib.  §•  îo. 

ladies 
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ladies  fans  favoir  comment  cela  fe  fait , 
que  fi  on  le  fa  voit  parfaitement, 

XXV.  Les  poifons  tirés  du  régne 
minerai  ,  &  furtout  les  corrofifs  ,  & 
les  morfures  veneneufes  des  animaux 
enragés ,  canfent  la  mort  à  railbn  des 
inflammations  fphaceleufes  qu’ils  pro~ 
duifent  ,  &  les  narcotiques  ajoutent 
encore  à  cet  effet  une  diftenfion ,  ou 
gonflement  confident ble  des  vaiffeaux. 

S  CH  O  LIE. 

C’efl:  une  obfervation  très-digne  de 
trouver  place  ici',  que  celle  de  Zuhi- 
ger ,  (a)  qui  aiant  ouvert  le  corps  d’un 
Païlan  mort  dliydrophobie  ,  à  caufe 
dune  bleffure  que  lui  avoit  faite  un 
chien- enragé  deux  mois  auparavant, 
trouva  d’abord  à  l’extérieur  de  1  épau¬ 
lé,  &  de  l’omoplate  gauche  ,  &  mô¬ 
me  fiir  tout  le  rcfte  du  dos,  des  indi¬ 
ces  de  gangrené  ,  &£  de  fphacele  ,  & 
dans  les  inteftms  ,  &  les  membranes 
de  l’eftomac  ,  furtout  vers  fes  deux 
orifices  ,  des  taches  rouges  /comme 
autant  de  marques  de  petites  inflam¬ 
mations  ,  la  cavité  de  la  poitrine  rem- 
fa)  Zuinger.  Dec.  III.  Epbmer.  Ohf.  CIV.  £* 
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plie  de  fàng  de  tous  côtés ,  &  d’un 
rouge  livide ,  le  poumon  enflamme , 
les  ligamens  membraneux  des  cartila¬ 
ges  de  la  trachée  artere  d’un  rouge  fon¬ 
cé  ,  le  diaphragme  enflammé ,  furtout 
dans  le  voifinage  des  côtes  ,  le  fang 
coagulé  ,  &  entièrement  fec  dans  le 
cœur ,  les  grands  vaifleaux ,  &  les  pou¬ 
mons.  Une  expérience  uniforme ,  & 
confiante  prouve  que  ceux  qui  meu¬ 
rent  pour  avoir  pris  du  cobalt ,  de  l’ar- 
fenic ,  de  la  ciguë ,  des  émetiques ,  & 
des  purgatifs  trop  violens ,  ont  auffi  le 
ventricule  .  &  furtout  les  inteftins  en¬ 
flammés  ,  &  attaqués  de  fphacele.  Les 
expériences  de  WepfFer  dans  l’endroit 
cité  ,  prouvent  aulïi  la  même  chofe. 
Gr  ce  fphacele  des  parties  internes  eft 
l'elFet  des  fpafmes  qui  ramaflent ,  & 
reflèrrent ,  le  fàng  dans  les  vaifleaux , 
■&,  empêchant  fà  circulation ,  l’obli- 

fent  de  s’y  arrêter  abfolument ,  &  en- 
n  en  caufènt  la  putrefaélion  parfaite , 
qui  eft  le  caradere  du  fphacele.  Ceux 
qui  meurent  de  l’effet  des  narcotiques, 
ont  les  vaifleaux  du  cerveau  extrême¬ 
ment  gonflés  de  fàng  caillé.  Voiés  fur 
ce  fujet  Lentilius ,  (a)  &  Joachim  Cu- 
(a)  Leatil.  Mifcel.  Med.  pmft.  j>.  % zj. 
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rais,  (a)  C’eft  cette  coagulation  du 
fang ,  &  l'interruption  de  fà  circula¬ 
tion  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau  qui 
font  les  caufes  principales  de  la  ftu- 
peur  ,  &  de  la  folie ,  que  produifent 
les  narcotiques. 

XXV'I.  Tout  l’art  de  guérir  ceux 
qui  ont  été  mordus  par  les  animaux , 
confifte  à  faire  fortir  promptement  le 
poifon  par  la  tranfpiration ,  &  la  lueur, 
&  à  calmer  les  mouvemens  fpafmodi- 
ques  qui  dcviendroient  funelles. 

ScHOLIE. 

Comme  la  matière  veneneufe  que 
communique  la  morfure  des  animaux 
eft  d’un  tiflu  extrêmement  délié  ,  il 
n’y  a  point  d’excrétoire  qui  lui  con¬ 
vienne  mieux ,  que  le  tiflu  poreux , 
&  tubuleux ,  de  la  peau  ;  d’où  l’on 
conclura  tout  naturellement  que  les 
remedes  les  plus  énergiques  peur  dé¬ 
tourner  l’effet  des  poifons,  font  ceux 
qui  font  fuer ,  &  tranfpirer.  Et  il  n’y 
a  rien  de  plus  efficace  pour  calmer 
les  fpafmes  continuels  que  les  poifons 
excitent ,  &  qui  repouflent  les  liqueurs 
(a)  Joachim  Curseus.  Lib.  II.  de  Senfu.  c.  17. 

î- 
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de  la  circonférence  au  centre ,  qu’un 
fudorifique  doux  ,  qui  imprime  aux 
fucs  vitaux  un  mouvement  contraire , 
c’eft-à-dire  ,  les  pouffe  du  centre  à  la 
circonférence.  Les  Anciens  ont  regar¬ 
dé  tous  lés  poifons  comme  froids ,  par¬ 
ce  qu’ils  remarquaient  que  les  fpaf- 
mes  qu’ils  caufoient  empêchoient  le 
fang  de  fe  porter  librement  aux  par¬ 
ties  extérieures.  C’eft  par  cette  rai- 
fon  qu’ils  ont  regardé  les  chofes  chau¬ 
des  ,  &  le  bon  vin  ,  qu’ils  mettaient 
au  premier  rang  ,  comme  des* anti¬ 
dotes  imiverfels ,  &  merveilleux.  Il 
paroît  que  Celfe ,  celui  de  tous  qui 
a  le  mieux  parlé  des  morfures^des 
animaux  ,  étoit  de  même  avis  ;  car 
voici  comme  il  s’explique  ;  il  eft  né- 
te  (faire  de  boire  mie  potion  compofée  avec 
le  vin  pur  ,  &  le  poivre  ,  ou  quelque  au¬ 
tre  chofe  capable  d’exciter  la  chaleur  ;  car 
la  plupart  des  poifons  tuent  par  le  froid,  (a) 
Par  où  l’on  voit  qu’on  va  très-utile¬ 
ment 'au  même  but  en  fe  donnant  feu¬ 
lement  affez  de  mouvement  ,  ou  fe- 

(aj  Necejfariam  efi  exjorbere  potionem  meri 
vint  cumpiptre ,  vel  quodlibet  œliud ,  quod  calori 
movendo  eft  ;  nam  maxima  pars  venenorum  frh 
gore  ïnîçrmït.  Çelf.  Lib.  V.  c-  zj. 
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faut  affez  d’exercice  pour  exciter  la 
fueur.  Et  comme  dans  la  picqure  de 
la  tarantule  ,  ou  la  Tueur  froide  ,  & 
le  refroidiffement  de  la  peau,  prouvent 
quelle  eft  attaquée  de  fpafme ,  ee  qu’on 
a  remarqué  quelquefois  après  des  mor- 
fures'des  fcorpions ,  auiïi  l’expérience- 
a-t’elle  fait  voir  plufieurs  fois  que  le 
mouvement,  &  l’agitation  du  corps , 
continués  jufqu’à  ce  que  la  fueur  com¬ 
mence  à  couler ,  eft  un  des  meilleurs 
antidotes.  Car  les  plus  éclairés  fe  font 
bien  apperçus  que  les  bons  effets  qu’on 
attribue  à  la  mufique  dans-  la  guéri- 
fon  de  la  picqure  de  la  tarantule  , 
font  moins  ceux  de  la  mufique  en  elle- 
même  ,  quelque  plaifir  que  les  Ma¬ 
lades  y  prennent  ,  que  ceux  du  mou¬ 
vement,  &  de  la  lueur  que  caufe  la, 
danfe  à  laquelle  ils  fe  livrent  fans  mé¬ 
nagement.  Au  refte  le  vinaigre  ,  & 
la  thériaque ,  par  leur  vertu  difcuffive  * 
&  fudorifique  ,  font  d’excellens  re- 
medes  contre  prefque  tous  les  poifons , 
c’eft-à-dire ,  fi  l’on  en  excepte  les  feuls 
corrofifs  ,  &  Ceîfe  recommandoit-il 
ce  remede  contre  les  morfures  des  vi¬ 
pères  ,  parce  qu’il  diffout  les  liqueurs 
qui  s’épaifîiffent  au  dedans ,  &  que 
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par  ce  moien  il  donne  la  faute.  Les 
Anciens  avoient  auili  coutume  de 
mettre  dans  le  bain  les  hydrophobes , 
&  ceux  qui  avoient  pris  du  poifon. 
Ceft  ce  que  Celfe  attelle  en  ces  termes  ; 
Quelques  -  ms  auffi-tôt  après  la  morfure 
d’un  chien  enragé  font  entrer  le  Malade 
dans  le  bain ,  &  ty  laijfent  fuer  autant 
que  fes  forces  le  permettent ,  laifant  la 
blejfure  découverte ,  afin  que  le  poifon  s  en 
détache  plus  aifément }  enfuite  ils  lui  font 
boire  beaucoup  de  vin  pur  ,  qui  ejl  contraire 
a  toute  forte  de  poifons  ;  &  quand  on  a 
recommencé  cette  cérémonie  pendant  trois 
jours ,  on  croit  que  le  Malade  ejl  hors  de 
danger ,  (a)  Le  même  Auteur  confeille 
au  même  endroit  de  faire  boire  beaucoup 
de  vin  chaud  avec  la  rue  ,  &  de  mettre 
dans  le  bain  chaud  celui  qui  aura  pris  de  la 
ciguë,  (b)  Nous  approuvons  très-for- 

(a.)  Quidam  pofi  rabiofi  canis  morfumprotinus 
in  balneum  mittunt ,  eumque  ibi  patiuntur  defti- 
dare ,  dum  vires  corporis  Jinunt. ,  vulnerè  aperte, 
quo  mugis  ex  eo  quoque  virus  difiillet  ;  deinde 
multo  merucoque  vino  excipiunt ,  quod  omnibus 
venenis  contrarium  eft.  I  tique  cum  ita  per  tri - 
duum  fœclumefl  ,  tutus  ejje  horno  d  periculo  pu- 
tatur.  Celf.  Lib.  V.  c.  17. 

(1?)  Vinum  culidum  cum  rut  a  quum  pluri- 
mum  ingerendum  >  &  in  c  ait  dum  balneum  mit - 
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meîlement  cette  maniéré  de  traiter  les 
perfonnes  empoilonnées  pratiquée  par 
les  Anciens.  Je  ne  faurois  trop  louer , 
&  trop*  recommander  ,  l'ufage  d’un 
bain  temperé  dans  toute  efpece  de 
folie.  11  relâche  les  parties  nerveufes 
trop  tendues ,  ouvre  les  pores  de  la 

{>eaü ,  &  rappelle  à  l’extérieur  du  corps 
e  lang  que  la  force  des  Ipafmes  re- 
poufloit  vers  le  cerveau.  Or  quand 
les  pores  font  ouverts  le  vin  pris  en 
boiflon  rend  la  circulation  du  fang  plus 
libre ,  &  aidant  la  tranfpiration  chalïè 
des  recoins  les  plus  cachés  du  corps 
la  matière  veneneufe  qui  y  eft  conte¬ 
nue.  On  regarde  allez  communément 
l’immerfion  dans  l’eau  froide  ,  com¬ 
me  un  Ipecifique  contre  l’hydropho- 
bie  ;  mais  je  luis  de  l’avis  de  Celfe , 
qui ,  loin  de  le  croire ,  un  remede  tou¬ 
jours  fur ,  le  regarde  comme  trës-équi- 
voque.  Car  il  eft  a  craindre ,  ce  Ibnt 
fes  paroles  ,  que  l’impreffion  fâcbeufe  de 
l’eau  froide  fur  un  corps  délicat  ne  le  jaffe 
tomber  en  couvulfion.  (a)  Car  li  le  bain 
tendum  ejfe  mm  qu't  cicutam  biberit  ,judico.  CelC 
Ibid . 

(a)  Verendum  eft  ne  inftrmum  corpus  etqua  fri- 
gida  vexatum  nervorum  diftenfto  abjumut.  CeiC 
Lib.  V.  c.  i7j 
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froid  eft  utile  dans  ces  cas ,  cela  n'ar¬ 
rive  que  parce  que  la  terreur ,  &  la 
fépullion  du  fang  vers  les  parties  in¬ 
térieures  ,  caiife  dans  les  fujets  chauds  3 
&  robuftes ,  un  mouvement  violent 
du  fang  ,  &  des  liqueurs  ,  fuivi  de 
chaleur  ,  &  de  fueur  ,  qui  rabbat  la 
violence  de  la  maladie  3  &T  chaflè  le 
poifon  du  corps.  Mais  comme  cet  effet 
n'eft  point  univerfel ,  &  conforme  à 
la  nature  de  tous  les  fujets  ,  le  bain 
froid  pourra  ne  faire  qu'augmenter  le 
froid  du  fpafme  caufé  par  le  poifon  , 
&  par  conféquentiaugmentera  le  mal. 
C’eft  ce  qui  fait  que  Celfe  confeille 
au  même  endroit  de  jetter  fur  le  champ 
le  Malade  dans  l’huile  ,  ou  dans  le 
bain  chaud  ,  fi  Ton  s'apperçoit  que  le 
froid  caufe  de  mauvais  effet. 

XXVII.  On  applique  très-utilement 
à  l'extérieur  pour  matter  la  force  des 
poifons  j  ce  qui.  relâche  les  parties 
contrariées ,  &  qui  ramollit ,  ouvre 
les  pores ,  &  facilite  la  fortie  de  la 
matière  veneneufè. 

S  c  h  o  I  I  2. 

C'eft  à  cette  fin  que  les  Anciens  , 
non  fansraifon ,  ôc  fans  fuccès ,  ont 
appliqué 
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appliqué  fur  les  parties  mordues  des 
animaux  partagés  en  vie  5  ce  que  Celle 
recommande  auffi,  Il  faut ,  dit-il ,  fen¬ 
dre  par  le  milieu  un  poulet  vivant ,  &  l 'ap¬ 
pliquer  tout  chaud  fur  la  blejfure ,  de  ma¬ 
niéré  que  fa  partie  intérieure  touche  le  corps. 
Un  chevreau ,  ou  un  agneau ,  coupé. de  même , 
eu  leurs  chairs  appliquées  toutes  chaudes  fur 
la  blejfure  ,  font  aujfv  le  même  effet,  (a) 
C’eft  auffi  ce  qui  fait  que  Foreftus  con- 
feille  de  mettre  fur  ces  bldïures  des 
poulets  ,  ou  leur  anus,  (b)  Il  eft  cer¬ 
tain  encore  que  le  foie ,  ou  quelque 
autre  partie  de  l'animal  enragé  qui  a 
fait  la  blelfure  ,  appliqué  fur  elle  , 
ou  l’huile  de  fcorpion ,  li  recomman¬ 
dée  contre  leurs  picqures ,  n’agiffent 
qu’à  raifon  de  leur  vertu  émolliente , 
&  adoucilïànte.  Car  j’eftime  qu’il  faut 
mettre  plutôt  au  nombre  des  contes 
de  bonne  femme  ,  qu’au  nombre  des 
obfervations  pratiques ,  les  prétendues 
.expériences  qui  prouvent  que  quel- 

.  (a.)  Vivum  oportet  gullmaceumpullum  per  me¬ 

dium  dividere ,  &  protinus  calidum  friper  vulnus 
imponere  ,  ut  pars  inierior  corpori  jungatur.  Fa- 
rit  id  etiam  hadus  dgnufque  difctjfus  ,  &  calida 
ejus  caro  Jlatim  fuper  vulnus  impofita.  Celf.  Ibid, 
(b)  F  or  eft,  Obf.  Chirurg.  Lib.  VI.  Obf.  3  4. 
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que  chofe  de  la  vipere,  du  fcorpion , 
ou  dun  animal  enragé ,  pris  intérieu¬ 
rement  ,  ou  appliqué  extérieurement , 
ôte  fur  le  champ  toute  la  force  du  poi- 
fon  par  une  qualité  fpécifîque ,  &  par 
ime  efpece  de  magnetifme.  Car  le  lèr- 
pent ,  8c  les  vipères  qui  nai fient  dans 
nos  climats ,  n’ont  pas  de  poifon  ;  & 
par  conféquent  vainement  voudroit- 
on  qu’ils  fuffènt  les  remedes  à  un  mal 
qu’elles  font  incapables  de  faire.  Car 
Celle  a  grande  raifon  de  dire ,  l'Italie , 
&  les  pais  plus  froids ,  font  plus  falutaires 
que  les  pais  chauds ,  en  ce  que  les  f erp  ens  j 
font  moins  a  craindre,  (a) 

XXVIII.  Il  n’y  a  point  dé  meilleur 
antidote  contré  les  poifons  corrofifs , 
8c  les  purgatifs  violens ,  8c  inflamma¬ 
toires  ,  que  les  huileux  ,  les  choies 
grafles ,  8ç  lé  lait  pris  en  abondance. 

SCHOLIL 

Lés  Opérateurs ,  8c  autres  Charla¬ 
tans  ,  qui  courent  les  provinces  ,  pour 
en jmpofèr  au  public,  èc  faire  re¬ 
garder  leur  thériaque  comme  fpéci- 

(a)  Italia  ,  frigidiorefque  regiones  hac  parte 
falubritatem  h  aient ,  quoi  minus  terribiles  ahguis 
adant.  Cdf.  Loc.  citât. 
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fique  contre  tous  les  poifons ,  avalent 
fur  leurs  théâtres  du  fublimé  corro- 
fif ,  de  l’arfenic,  &  d’autres  poifons 
femblabies  ,  après  avoir  eu  la  pré¬ 
caution  d’avaler  beaucoup  de  beurre, 
ce  qui  fait  qu’ils  vomiflènt  les  poifons 
fans  courir  rifque  d’en  être  incommo¬ 
dés.  Il  y  a  plufieurs  raifons  pour  lefo 
quelles  le  lait  eft  un  remede  infaillible 
contre  les  poifons  corrofifs.  Car  d’a¬ 
bord  il  empêche  que  les  membranes 
de  l’eftoniac  ne  foient  trop  picotées 
par  leurs  pointes.  En  fécond  lieu ,  fes 
parties  huileufes ,  &  branchuës ,  em- 
barraffènt  les  pointes  des  poifons  difo 
fouts ,  &  émoulïènt  d’autant  leur  vertu 
cauftique.  En  troifiéme  lieu ,  le  lait  eft 
un  véhicule  allez  convenable  pour  ai¬ 
der  le  poifon  à  fortir  par  le  vomifle- 
ment.  Enfin  fa  qualité  huileufe  ,  & 
adoucifiànte  ,  garantit  les  fibres  des 
fpafmes  violens  que  caufont  les  poi¬ 
fons.  Il  m’eft  arrivé  depuis  quelques 
années  en  cette  Ville  un  fait  très-digne 
de  remarque.  Dix  jeunes  gens  de  bon¬ 
ne  famille  prirent  un  gruau  d’avoine , 
où  l’on  avoit  mêlé  plus  de  deux  onces 
d’arfenic ,  avec  pareille  quantité  de  fu» 
tre  ;  peu  de  tems  après  ils  furent  tour- 
Xij 
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mentes  d’inquiétudes ,  &  de  tranchées 
cruelles.  J’ai  réuflï  grâces  à  Dieu  à  les 
guérir  tous  avec  l’huile  d’amandes  dou¬ 
ces ,  &  le  lait.  Je  le  leur  ai  fait  pren¬ 
dre  en  fi  grande  quantité ,  que  chacun 
d’eux  en  avala  au  moins  dix  mefures , 
qui  toutes  furent  rejettées  parle  vo- 
miflèment  ;  en  un  mot ,  j’ai  continué 
ce  remede  jufqu’à  ce  qu’ils  ne  l’aient 
plus  vomi  ,  &;  qu’ils  n’aient  plus  eu 
envie  de  le  faire.  Le  lait  eft  auffi  un  re¬ 
mede  fouverain  contre  les  poifons  qui 
tuent  par  l’inflammation  qu’ils  cau- 
fent ,  comme  la  ciguë.  Et  je  n’en  con- 
nois  pas  de  meilleurs  contre  les  poi¬ 
fons  narcotiques  5  que  les  émétiques 
donnés  promptement  avec  de  l’huile , 
a  deflèin  d’exciter  plutôt  lç  vomiflér 
ment. 
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CHAPITRE  I  I  L 


Des  Poifons  qui  s* engendrent  dans  le  Corps 
Humain* 

I.  i^AUtUe  les  poifons  que  la  fécon- 
vJme  nature  a  produits ,  tant  dans 
le  régne  végétal ,  que  rainerai ,  il  y  en 
-a  d’autres  qui  ne  font  pas  moins  enne¬ 
mis  de  l’horamc ,  pour  être  engendrés 
dans  fon  fein ,  qui  fe  communiquent 
de  l’un  à  l’autre  s  qui  lui  font  prefque 
•propres  j  &  caufent  ordinairement  des 
maladies  très-graves  »  &  mêmes  fu- 
iieftes.  ' 

S  C  Iî  O  L  ï  E. 

La  clafle  des  poifons  efb  plus  éten¬ 
due  qu’on  ne  fe  l’imagine  communé¬ 
ment.  :  Car  il  y  a  certaines  choies  qui 
caufent  des  maladies  dont  le  berceau , 
<k  la  première  origine  ,  eft  dans  le 
corps  humain  ,  d’autres  qui  y  entrent 
:  du  dehors  ,  mais  qui  s’y  multiplient 
d’une  maniéré  fnrpremante  ,  de  forte 
qu’elles  communiquent  à  d’autres  des 
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maladies  funeftes.  Il  eft  donc  néceiTai- 
re  au  Médecin  de  connoître  exa dé¬ 
ment  la  nature  des  poifons  morbifi¬ 
ques  j  &:  d’en  rechercher  fcrupuleufe-  j 
ment  les  forces ,  les  propriétés ,  &  les 
remedes. 

IL  Nous  appelions  poifons  morbi¬ 
fiques  ceux  que  le  véhicule  de  l’air  fait 
entrer  dans  l'intérieur  du  corps  hu¬ 
main  ,  qui  caufent  des  maladies  gra¬ 
ves  ,  dangereufes ,  &  caraderifées  par 
•des  lignes  propres  ;  ces  poifons  fe  nom¬ 
ment  ferment  maladifs.  Telles  font  >  ou¬ 
tre  les  maladies  aigues  y  les  différentes 
efpèces  de  fièvres  peftilentielles ,  & 
malignes  »  la  petite  verole  r  la  rougeo¬ 
le  ,  la  dyfenterie  maligne  ;  Sc  entre  les 
maladies  chroniques ,  la  grofîè  verole* 
la  lèpre ,  &  la  galle  maligne.  Nous  ap¬ 
pelions  auffi  poifons  morbifiques  ceux 
qui  s’engendrent  dans  le  corps ,  lorf- 
qu’une  matière  excrémenteufe  eft  re- 
pouflee  dans  le  fang  dont  elle  s’étoit 
féparée ,  comme  il  arrive  dans  la  goû¬ 
te  ,  la  petite  verole  ,  le  pourpre  ,  la 
rougeole ,  &  la  galle. 

III.  Telle  eft  la  nature  des  fermens 
maladifs  qu’ils  fe  multiplient ,  fk  s’é¬ 
tendent  d’une  maniéré  furprenante 
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dans  les  liqueurs  du  corps  humain ,  &C 
même  qu’une  vapeur  flibtile  qui  en: 
fort  communique  la  même  maladie 
aux  autres  perfonnes ,  même  en  fanté. 

SCHQXIÎ. 

Les  perfonnes  qui  meurent  de  poi- 
fons  corrofifs,  ou  même  narcotiques»  ti¬ 
rés  du  régne  végetal,n’exhalent  prefque 
pas  de  corpufcuîes  contagieux  5  mais 
la  nature  des  poifons  qui  fortent  du 
corps  des  animaux,  &  furtout  de  l'hom¬ 
me  ,  eft  bien  différente  ;  parce  qu  elle 
eft contagieufe , c’eft- à-dire ,  quelle fe 
communique  à  plufieurs  perfonnes  » 
furtout  fi  elles  font  dans  le  voifinage  » 

qu’elles  y  aient  de  la  difpofition. 

W.  Les  corpufcuîes  contagieux ,  ou 
qui  communiquent  aux  autres  la  ma¬ 
ladie  de  la  perfonne  de  qui  .ils  s’exha¬ 
lent ,  font  de  nature  fermentativc ,  & 
propre  à  corrompre  les  liqueurs  aux¬ 
quelles  iis  fe  mêlent. 

ScHOLI  E. 

Nous  appelions  matière  fermenta- 
tive  ,  &  propre  à  corrompre  ,,  celle 
dont  le  mouvement  inteftin  diflbut  ,  & 
détruit,  l’union  ,  &  le  tiifu ,  des  corps 
'  X  liij 
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mixtes ,  &  leur  donne  un  mouvement  , 
&:  une  température  pareille  à  ceux 
quelle  a. 

V.  On  diftingue  dans  k  nature  deux 
mouvemens  fermentatifs ,  &  intes¬ 
tins.,  l’un  qui  refont  en  elprit  inflam¬ 
mable  ,  ou  ardent ,  les  focs  des  végé¬ 
taux  compofés  de  parties  huileufes , 
&  acides  ;  l’autre  qui  détruit ,  &  diflout 
avec  :  puanteur  le  mélange  animal  , 
ou  les  focs  des  animaux  ,  qui  font 
compofos  de  parties  huileufes ,  ter- 
reufes ,  &  aqueufes  déliées ,  &  cet  état 
de  deftrudion  s’appelle  ordinairement 
corruption ,  ou  putréfaction. 

VI.  Les  fermens  -morbifiques  n’a- 
giffent  pas ,  à  mon  avis ,  première¬ 
ment  ,  &  immédiatement ,  for  le  fang 
proprement  dit ,  mais  plutôt  for  les 
liqueurs  lymphatiques  de  caradere  fer- 
mentatif,  &:  d’un  tiflù  plus  délié ,  telles 
que  font  principalement  les  fali  vaires , 
&  leur  donnent  un  mouvement ,  & 
une  température ,  femblables  aux  leurs, 
&  leur  communiquent  une  corruption 
-de  même  nature  que  la  leur. 

SCHOIIE. 

J’eflime  qu’il  faut  admettre  deux 
efpeces  de  corruptions  dansles  liqueurs 
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des  animaux ,  l’une  qui  attaque  le  fang 
proprement  dit  ,  qui  eft  un  fluide 
tout  fulphureux  ,  l’autre  qui  attaque 
plutôt  les  liqueurs  lymphatiques  , 
&  fereufes.  Celle-là  ,  à  caufe  de  l’a¬ 
bondance  des  fouffres  l’emporte  de 
beaucoup  par  la  puanteur ,  &  la  pu- 
trefadion  ;  celle-ci  dégénéré  plutôt 
en  une  corruption  de  la  nature  du 
pus  des  ulcérés  ,  &  une  putrefâdion 
Talée  fulphureufe ,  ordinairement  âcre, 
&  cauftique. 

VII.  Les  fermens  morbifiques  ne 
caufent  pas  immédiatement  la  putre- 
fadion  du  fang ,  parce  que  tant  que 
le  fang  a  Tes  mouvemens  progrefïif, 
&  de  circulation ,  il  ne  contrade  au¬ 
cune  putrefâdion.  D’ailleurs  la  cor¬ 
ruption  putride,  &  fétide,  du  fang 
qui  forme  une  ftagnation  n’eft  pas 
fort  contagieufe ,  comme  il  paraît 
par  les  exhalaifons  qui  fortent  des  par¬ 
ties  fphacelées ,  &  des  cancers  ulcérés, 
qui  font  extrêmement  puantes ,  fans 
cependant  être  contagieufes. 

S  C  H  O  L  I  E. 

11  paraît  que  la  putrefâdion  qui  eft 
accompagnée  de  puanteur  eft  d’un  tiflu 
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beaucoup  plus  épais ,  &  plus  groffîer? 
furtout  parce  qu’elle  tombe  fous  les 
fens.  Mais  il  faut  qu’une  matière  qui 
doit  pénétrer  dans  les  pores ,  &  qui 
peut  détruire  la  température  des  mix¬ 
tes  ,  foit  beaucoup  plus  fimple  ,  & 
plus  fubtile. 

VIII.  La  lymphe  falivale  eft  extrê¬ 
mement  propre  à  recevoir  ,  &£  mul¬ 
tiplier  ,  les  fermens  veneneux  qui/ont 
répandus  dans  l’air. 

Scsoü  e. 

Car  d’abord  il  n’y  a  pas  de  voie  plus 
commode  pour  faire  pafler  dans  les 
liqueurs  les  exhalaifons  pernicieufes 
•répand itès  dam  l’air  à  la  ferrie  des 
corps  malades  qui  les  fourniflent  , 
que  la  bouche ,  qui  eft  continuelle¬ 
ment  humcétée  de  fàlive ,  &  par  la¬ 
quelle  paflè  continuellement  l’air  qui 
eft  le  véhiculé  de  ces  exhalaifons. 
.Or  on  ne  peut  douter  que  les  vapeurs , 
même  les  plus  fenfibles  ,  n’entrent 
très-naturellement  dans  les  liqueurs 
humides ,  &  ne  s’y  fixent  r  &  s’y  ern- 
barraâènt.  Car  c’eft  une  vérité  éta¬ 
blie  fur  beaucoup  d' expériences.  La  fa- 
live  eft  donc  le  .  véhiculé  qui  , .  foit; 
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parce  qu’on  l’avale  continuellement , 
foit  dans  le  tems  qu’on  prend  des  ali— 
mens ,  porte  ces  exhalaifbns  malignes 
au  ventricule  ,  &  aux  inteftins ,  où 
elle  donne  aifément  un  mouvement 
de  fermentation }  &  de  corruption  , 
pareil  à  celui  qu’elle  a  reçu ,  aux  li¬ 
queurs  très-corruptibles ,  &  fermen- 
tatives  »  que  verfent  en  quantité  dans 
ces  parties  les  glandes  du  ventricule  , 
des  inteftins  grêles ,  le  pancréas, ,  les 
canaux  biliaires  »  &  qui  portent  les 
alimens  de  différente  nature  j  de  forte 
que  beaucoup  de  chofes  concourent 
à  détruire  le  corps*  Enfin  il  n’y  a  point 
de  liqueur  dans  tout  le  corps  humain  , 
qui  ioit  plus  propre  à  fermenter ,  èc 
à  diffoudre  l’union  intime  des  parties 
qui  condiment  le  corps ,  que  la  fa- 
live ,  qui  eft  un  ferment  d’une  nature 
très-fpiritueufe ,  &  très  -  mobile ,  ck 
qui  prend  par  eonféquent  très-aifé- 
ment  le  caraétere  des  fermens  morbi¬ 
fiques  ,  qui  font  de  même  nature ,  fuit 
tres-promptement  leur  mouvement  , 
êc  le  continue  de  même. 

IX.  C’eft  une  erreur  de  s’imaginer 
que  les  exhalaifons  empoifonnées  de 
la  peftéfe  mêlent  immédiatement  au 
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fang  par  les  pores  de  la  peau  ,  ôü  des 
veficüles  pulmonaires ,  &  que  c’eft  de¬ 
là  que  vient  fa  corruption. 

Sf  C  H  O  L  I  E. 

Je  me  flatte  d’avoir  prouvé  claire¬ 
ment  dans  la  Phyliologie  que  l’air., 
qui  eft  un  corps  pefant ,  &  élaftique  , 
que  là  refpiration  fait  entrer  conti¬ 
nuellement  dans  les  poumons ,  ne  paffe 
pas  au  travers  des  veficüles  bron¬ 
chiales  ,  &  des  vaiflèaux  fanguins. 
Mais  quand  nous  fuppoferions  que 
les  exhalaifons  d’une  nature  trcs-fub- 
tile  paient  dans  le-  fang  par  les  pores 
des  poumons ,  il  feroit  difficile  de  con¬ 
cevoir  qu’étant  dans  un  mouvement , 
&  dans  une  tranlpiration  continuels , 
aucune  pourriture  ,  ou  corruption ,  y 
put  féjourner  aifément ,  où  les  exhalai¬ 
fons.  malignes  s’y  arrêter  long- tems. 
Mais  c’eft  toute  autre  chofie  des  pre¬ 
mières  voies-.  Il  s’y  trouve  des  liqueurs 
dans  une  ftagnarion  parfaite ,  liqueurs 
fort  fermentatives  de  leur  nature  , 
atifquelîes  le  ferment  morbifique  , 
étant  une  fois  allié  ,  s’attache  par  le 
fié  jour ,  &  communique  fbn  mouve¬ 
ment  y  &  fon  cara&ere  pernicieux  ;  êc 
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le  féjour  l’augmentant,  &  le  multi¬ 
pliant  ,  il  eft  en  état  d’exercer  fa  vio¬ 
lence  fur  le  corps  avec  beaucoup  plus 
d’énergie  ,  que  s’il  agifloit  par  lui- 
même. 

X.  Les  maladies  contagieufès  naif- 
fant  plutôt  de  la  corruption  de  la  lym¬ 
phe,  que  de  celle  du  fàng ,  doivent 
mieux  fe  rapporter  aux  maladies  de 
la  première  ,  qu’à  celle  du  dernier  , 
&  il  en  faut  déduire  les  fymptômes 
plutôt  de  la  corruption  de  la  lymphe , 
que  de  celle  du  fang. 

S  e  h  o  L  I  E. 

Si  l’on  confidere  toutes  les  fièvres 
de  çaradere  malin  ,  &  qui ,  fe  com¬ 
muniquant  par  contagion ,  caulènt  de 
très-grands  ravages ,  leur  marche  eft 
très-douce  flans  ardeur  notable  ,  & 
fans  douleur ,  &  elles  reflèmblcnt  fi 
fort  aux  fièvres  catarrheulès ,  que  d’ha¬ 
biles  Médecins  même  y  font  trompés. 
Les  toux ,  les  éternuemens ,  les  en- 
gorgemens  de  poitrine ,  les  écoulemens 
abondans  de  falive  ,  les  enrouemens , 
les  frequentes  déjedions ,  les  inflam¬ 
mations  de  gofier ,  qui  accompagnent 
ordinairement  la  petite  verolp  comme 
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la  rougeole ,  les  pullules  ulcereufes  de 
la  peau ,  &  les  ulcérés  malins  que  la 
petite  verole  laifle  fou  vent  après  elle, 
&  qui  attaquent  indifféremment  les 
yifceres ,  6c  les  membres,  défignent- 
ils  autre  chofe  que  l’extrême  corrup¬ 
tion  des  lues  lymphatiques  ?  Les  Mé¬ 
decins  regardent  comme  une  vérité 
inconteftable  qu’entre  les  maladies 
chroniques  la  galle,  la  lepre ,  l’éle- 
phantiafis  9  ont  pour  caufeune  extrême 
corruption  de  la  lymphe ,  ôc  le  vice 
des  glandes.  Le  ferment  de  la  groffe 
cercle  commence  par  infeâer  la  li¬ 
queur  feminale ,  puis  étendant  fon 
empire  fur  toute  la  maffe  de  la  lym¬ 
phe  ,  il  caufe  des  douleurs  fixes ,  des 
tumeurs  ,  des  ulcérés  phagedeniques , 
furtout  dans  les  parties  glanduleufes. 
Les  tumeurs  des  glandes  des  aiffelies , 
de  l’aine  ,  des  parotides ,  qui  font  les 
lignes  pathognomoniques  de  la  véri¬ 
table  pelle  ,  font  des  preuves  parlantes 
que  fa  caùfe  eft  plutôt  la  corruprion 
de  la  lymphe,  que  celle  du fang.  D  ail¬ 
leurs  fabbatement  total  des  forces  , 
dont  fe  reffentent  fubitement  les  Ma¬ 
lades  attaqués  de  pefte  ,  &  de  fièvres 
malignes ,  6c  avant  qu’on  puifTe  fup- 
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pofer  qu’une  putréfaction  formelle  ait 
détruit  le  mélange  du  fang  proprement 
dit  ,  eü  encore  une  preuve  fans  ré¬ 
pliqué  ,  que  c’eft  plutôt  la  partie  fpiri- 
tueufe,  &  lymphatique,  du  làng,  & 
des  liqueurs ,  à  qui  il  appartient  pro¬ 
prement  d’entretenir  les  forces ,  qui  eft 
corrompue,  &  détruite,  par  le  fer¬ 
ment  morbifique ,  que  le  mélange  ful- 
phureuX  du  fang  proprement  dit ,  bien 
qu’il  ait  atfffi  le  même  fort ,  û  la  ma¬ 
ladie  prend  des  forces  ,  8c  que  la  mort 
foit  prochaine. 

XI.  La  contagion  étant  1’effet  de  la 
corruption  d’une  lymphe  fubtile ,  plu¬ 
tôt  que  de  celle  du  fang,  il  eft  aile 
de  concevoir  que  la  corruption  fétide 
qui  attaque  les  corps  de  ceux  qui  meu¬ 
rent  de  la  pelle ,  8c  des  autres  ma¬ 
ladies  contagieufes ,  ne  produit  pas 
Il  aifément  les  mêmes  maladies. 

XII.  C’eft  une  vérité  confirmée  par 
l’expérience  que  les  malades  attaqués 
de  pelle  communiquent  plus  aifément 
le  mal ,  que  ceux  qui  en  font  morts. 
Je  confirmerai  cette  vérité  par  un  pal- 
fage  remarquable  de  Forellus ,  dont 
voici  les  paroles.  Pendant  la  maladie  , 
les  Malades  attaqués  de  pefie  communiquent 
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aifement  leur  mal  a  ceux  qui  les  approchent  ; 
mais  il  n’en  efi  pas  de  même  après  la  mon  ; 
parce  qu  alors  la  tranfpiraîion  s’arrête  ,& 
quelle  ne  fait  plus  fortir  d’ exhalaifons  ve~ 
neneufes.  Et  fi  le  contraire  arrive  y  c' efi 
.plutôt  des  draps ,  &  des  habits  3  où  le  vi¬ 
rus  a  pûfe  conferver  long-tems ,  que  la  con¬ 
tagion  efi  venue.  Il  nous  efi  arrivé  plufieur s 
fois  de  diffequer  des  fujets  morts  de  pefie  en 
préfence  de  beaucoup  de  perfonnes  curieufes , 
fans  quil  en  f oit  arrivé  le  moindre  mal  >  parce 
que  tout  le  poifon  meurt  avec  f  animal  s  & 
d’ailleurs ,  comme  nous  ne  favions  pas  qu’ils 
ét oient  morts  de  cette  maladie ,  nous  avons 
couru  moins  de  ri/que,  par  ce  que  nous  n’avons 
■pas  eu  Je/prit  troublé  par  la  crainte,  (a)  Que 
ce  foit  plutôt  la  corruption  de  la  lym^ 
phe„  qui  eft  d  une  nature  plus  fubtile, 

(a)  In  agone  facile  alios  inficimt pefie  correpîi, 
fed  homines  mortui  non  facile  pefie  inficiunt ,  quia 
corpora  mortuorum ,  que,  amplius  non  exfipirant , 
nullum  venenum  ejaculantur.  Ouod  fi  aliquod 
contrahatur  ,  hoc  potius  ah  eorurri  pannis  ,  vil 
vefiibus ,  contrahitur  ,  ïn  quihus  ■virus  dm  con¬ 
fier  vari  potuit.  Siquidem  diffecuimus  aliquandp 
corpora  mortua  ex  pefie ,  multis  Jpeciatoribusfiu- 
diofis  ,  fine  aliquo  datïino  ,  profiterea  quod  mor? 
tuo  animais  périt  omne  venenum  ,  &  quia  igno< 
rabamus  eosmortuos  ex  pefie,  caufafuit  ut  mi¬ 
nus  turbaremur. .  Foreft.  Lib,  VL  Obfi.  2.  8. 

que 
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que  celle* du  fang  ,  qüi  engendre  les 
fermons  morbifiques  ,  c’efl;  ce.  qui  fie 
prouve  par  cette  feule  réflexion  ,  que 
la  matière  des:  ulcérés,  eft  extrêmement 
conragieufe  ,  comme  il  paroîi  par  les: 
bubons  peftilentiels  ,1a  galle ,  la  lèpre, 
la  groffc  vérole  ,.  la  dyfenterie  ,  &  la 
petite  verole. 

XI II.  Les  fermens  propres  à  pro¬ 
duire  de  graves  maladies ,  font  de  la 
:  nature  des  vrais  poifons. 

S  CHOU  E. 

Car  voici  les  principaux  caraderes 
des  vrais  poifons.  Il  faut  qu  ils  aient  la 
puiflance  de  caufer  en  très-petite  quan¬ 
tité  un  changement  confidérable  dans; 
les  fondions  naturelles  *  en  fécond 
lieu ,  qu-ris  faflènt-  leur  effet  prompte¬ 
ment  *  &  en  troifiéme  lieu  ,  qu’ils 
agiffent  principalement  fur  les  parties 
merveufes ,  &  membraneufes.  Or  tout: 
cela  convient  également  aux- ferment 
morbifiques.  Car  il  y  a  dans  la  pefte  ,, 
&  les  autres  maladies-  malignes  *  des- 
exhaîàifons  très-fubtiles ,,  qui  peuvent* 
caufer  en  peu  de  tems  la  mort  aux: 
corps  qui  étoient  les  plus  fains ,,  &  lés- 
plus  robuftes  ,.  avant  d’en  avoir  été  gé~ 
Tam  IV,  Y 
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nétrés.  Le  principe  des  affedions  con- 
tagieufès  qui  fatiguent  long  -  tems  le: 
corps ,  telles  que  la  grofle  verolè ,  la 
lèpre ,  &  la  galle  maligne  »  eft  anffi 
très-délié.  Et  comme  ce  font  le  ven¬ 
tricule  ,  &  les  inteftins  ,c[ui ,  à  raifon 
de  leur  grande  fenfibilite  ,  &  de  la 
grande  quantité^  de  nerfs  qu  ils  reçoi¬ 
vent,  font  les  premiers  maltraités  par 
les  poifons  ,  ce  font  aufïî  ces  mêmes 
parties  qui  font  les  premières  affedées, 
&  qui  fouffrent  le  plus  dans  les  mala¬ 
dies  malignes  ,  &  contagieufes.  Car 
les  grandes  inquiétudes  dans  les  parties 
voinnes  du  cœur les  agitations  invo¬ 
lontaires  du  corps  ,  les  rcnverfemens 
du  ventricule  ,  accompagnés  de  dé¬ 
goût  ,  les  décédions  avec  tranchées  „ 
ou  les  conftipations  opiniâtres  ,  les; 
maux  de  tête  de  reins,  les  défail¬ 
lances,  les  mouvemens  convulfifs  des 
parties ,  la  foif  dévorante ,  les  veilles ,, 
le  froid  des  extrémités ,  le  pouls  ferré ,, 
foible ,  &  fréquent ,  les  toux  convul- 
fîves  ,  les  cardialgles  ,  les  inflamma¬ 
tions  fimeftes  du  ventricule  ,  &  des  in¬ 
teftins  ,  qui  font  fouvent  cortege  dès 
le  commencement  aux  maladies  mali¬ 
gnes  ,  &  exanthématiques ,  nont  pas 
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d’autre  origine  que  la  corruption  des 
liqueurs  dans  les  premières  voies ,  qui 
affe&ent  violemment  ,  &  dérangent  les 
membranes  nerveufes  du  ventricule  , 
&  des  inteftins ,  &  par  leur  canal  tout 
le  genre  nerveux.  Et  la  nature  des  fer- 
mens  morbifiques  eft  plus  matrvaife 
que  celle  des  poifons,  parce  qu’ils  fe 
multiplient  par  leur  mélange  avec  les 
fucs.  fermcntati fs  ,  &  qu’ils  fe  commu¬ 
niquent  aux  corps  qui  font  dans  leur 
voifinage. 

XIV.  C’eft  principalement  dans  les 
corps  dont  les  liqueurs  font  diipofçes 
a  une  fermentation  corruptive ,  que  fo 
déploie  la  force  multiplicative  des  poi¬ 
fons  maladifs. 

1  A  Schoei  E. 

Les  Anciens ,  &  les  Modernes ,  s’ac¬ 
cordent  à  croire  qu’il  faut  dans.  les 
corps  une  certaine'  dilpolition  pouir 
prendre  la  pefte ,  &  les  autres  mala¬ 
dies  malignes.  Car  ils  écrivent  que; 
plufieurs  font  habituellement  parmi  les 
perfonnes  infcâées  dé-  ces  maladies  $ 
©u  manient  des  chofes  qui  font  ïmé 
pregnées  de  la  contagion  fans,  s’ew 
tefièntir  *  pendant  que  d’autres  qui  m&r 
T  ip.  ' 
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nent  la  vie  la  plus  réglée  en  font  atta¬ 
qués  à  la  moindre  occafion.  Cette  Ob- 
fervation  nous  apprend  auffi  que  la 
force  du  ferment  morbifique  n’eft 
point  abfoluë ,  &  qu’elle  dépend. prin¬ 
cipalement  de  la  difpofition  des  corps. 
Or  nous  avons  déjà  vu  que  les  corps 
remplis  de  mauvaifes  humeurs ,  & 
difpoféesà  la  corruption  ,  font  les  plus 
fujets  aux  maladies  contagieufes.  Et 
c’efl:  par  cette  raifon  que  les  femmes 
greffes*  les  enfans',  le  bas  peuple  , 
qui  vit  miférablement ,  &  habite  des 
maifons  refîèrrées  ,  que  les  foldats 
dans  les  camps ,  ceux  qui  ont  long- 
tems  fbuffert  la  faim ,-  &  qui  ont  afi 
foibli  leurs  forces  par  des  veilles  con¬ 
tinuelles  ,  ou  par  les  pallions  de  lame , 
ceux  qui  mènent  une  vie  délieietife  >, 
font  beaucoup  plus-  aifément  pris  de 
la  pefte,.  &  des  autres  maladies  épi¬ 
démiques,  &  qu’ils  en  guérifientplus 
difficilement.  N’oublions  point  auffi 
de  mettre  dans  ce  nombre  les  filles 
dont  les  réglés  font  fupprimées  ;  par¬ 
ce  qu’auffi  bien  que  tous  ceux  dont 
nous  venons,  de  parler,  elles  ont  le 
corps.,  &  furtout  les  premières  voies  * 
remplis  de  niauvaifes  humeurs*. 
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XV.  Une  des  chofes  qui  difpofe  le 
plus  les  corps  humains  à  prendre  la 
contagion  de  la  pefte  ,  &  des  autres 
maladies  épidémiques ,  c’eft  la  peur 
parce  quelle  affbiblit  extrêmement 
les  corps ,  quelle  détruit  les  forces  , 
&:  qu’elle  diminue  les  mouvemens 
excrétoires. 

S  c  h  o  L-T  Ëo- 

Je  ne  fais  point  d’avis  d’établir  une" 
grande  peur  pour  caufe  de  la  pefte  ». 
&  des  autres  maladies  contagieufes  * 
parce  que  les  enfans  à  la  mammelle  y 
&  les  animaux  mêmes qui  ne  font 
point  fufceptibles.  de  cette  paffion  ,, 
font  attaqués  de  ces  maladies comme 
les?  perfonnes  raifonnables.  ;  Mais  on 
ne  peut  nier  qu’une  grande  crainte  de 
la  mort  n’affoiblifle  notablement  les 
corps  ce  qui  les  met  en  butte  à.  toutes* 
les  maladies  ,  félon,  la  remarque  de 
Celfe  de  forte  que  non-feulement  ils 
reçoivent  plus  aifément  le  ferment 
morbifique  ,  mais  qu’ils  éprouvent 
des  aceidens  beaucoup  plus  fâcheux. 
On  remarque  en  effet  que  la  pefte 
eft  ordinairement  mortelle ,  lorfqu’elle 
attaque  des.  fujets  d’un,  caraéiere  timi- 
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de,  &  qui  tombent  aifément  dans  le 
défefpoir  ,,  &:  qu’elle  eft  beaucoup 
plus  traitable  ,  &  même  qu’elle  n’eft 
point  dangereufe ,  dans  les  perfonnes 
qui  ont  de  ïa  fermeté  d’ame  :  ce  qui 
eft  fort  naturel  ;  car  li  la  terreur  , 
comme  nous  l’avons  fait  voir  plus 
haut ,  l’emport^  quelquefois  en  vio¬ 
lence  fur  les  poifons  les  plus  aétifs  ,  • 
&  qu’elle  caufe  les  mêmes  accidens, 
que  dis-je  ?  de  plus  fâcheux ,  que  ne 
fera-t’elle  point,  &  combien  ne  fe- 
ra-t’elle  pas  plus  dangereufe  ,  quand 
elle  s’aflbeiera  en  ferment  veneneux  % 
&  une  maladie  contagieufe  ?  joignons 
à  ces  remarques  que  ceux  qui  ont  bien 
écrit  de  la  pefte  s’accordent  tous  à.  dire 
que  la  feulé  idée  de  la  contagion ,  qui 
cependant  étroit  éloignée  du  païs ,  & 
îa  crainte  qui  s’en  eft  enfuivie  ,  a 
eaufé  à  plufieurs  perfonnes  les  mêmes 
lymptômes  que  ceux  qui  caraârerifeni: 
la  pefte  j.  &  même  leur  a  donné  la. 
mort. 

XVL  Pour  prévenir  les-  maladies- r 
Ik:  maladies  très-aiguës,  qui  fe  com¬ 
muniquent  par  contagion,  rien  n’eft. 
plus  faiutaire  que  d’éviter  tout  ce  qui 
peut  déranger  le  corps ,,  les  lieux  in,- 
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fe&és  de  l’air  contagieux  ,  &  de  ne 
point  avaler  fa  falive  ,  de  ne  point 
manger  ,  ou  boire  ,  dans  les  lieux 
fufpects  r  &  de  cracher  fouvent  ;  aufli 
trouve-je  très-falutaire  dans  les  cir- 
conftances  l’ufage  de  ce  qui  évacue  la. 
falive. 

Se  HO  LIE. 

Les  fermons  morbifiques  qui  eau- 
fent  la  pefte ,  &  les  autres  maladies 
eontagieufès ,  fuitout  aiguës ,  comme* 
les  fièvres  exanthématiques  ,  les  pe¬ 
tites  veroles ,  la  rougeole ,  dont  la 
contagion  eft  fi  énergique  defeen- 
dant  dans  le  ventricule  &  les  pre¬ 
mières  voies  ,  avec  la  falive  ,  à  la¬ 
quelle  ils  fe  font  mêlés  dans  là  bou¬ 
che  r  les  plus  habiles  Médecins  ont 
regardé  comme  une  pratique  très-faîii- 
taire  ,  &  des  plus  convenables  à  là. 
eonfervatibn  de  lafanté  ,.  de  ne  point 
avaler  là  falive  ,  quand  on  eft  obligé" 
d’avoir  habitude  avec  les  perfbnnes. 
infeètées ,  ou-  de  les  approcher.  Ils 
corifeillent  au  contraire  de  la  rejetter 
fouvent ,  & ,  ce  qui  eft  encore  plus 
important  ,f  de  s’abftenir  de  boire ,  &C 
de  manger  „  dans  un  air.  corrompu.  <,= 
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parce  que  ce  feroit  le  moïen'  de  faire 
entrer  très-promptement  dans  i’efta- 
mach  la  falive  imprégnée  du  ferment 
morbifique.  11  eft  donc  avantageux, 
de  mâcher  quelque  chofe  d’âcre ,  com¬ 
me  la  racine  d’imperatoire  ,  d’ange- 
lique ,  de  zedoarra ,  d’aunée ,  afin  d’ex¬ 
citer  l’écoulement  de  la  falive. 

XVII.  Rien  n’eft:  pins  avantageux 
pour  écarter  les  fermeus  morbifiques 
&  pour  matrer  leur  violence ,  que  les 
remedes  acides ,  à  la  tête  defquels  nous 
mettrons,  le  vinaigre  r  &  le  füc  de 
citron, 

S  CHOU  E, 

Une  expérience  certaine ,  &  con¬ 
firmée  par  une  longue  fuite  d’années  ,, 
nous  a  fait  connoître  que  le  citron, 
le  vin  du  Rhin ,  le  vinaigre  de  via, 
l’emportent  furtout  les  alexipharma- 
qucs ,  &  autres  remedes ,.  qu’on  em¬ 
ploie  ordinairement  contre  la  pelle;, 
pourvu  qu’on  en  lâche  faire  un  bon 
ufage.  Et  comme  il  elt  évident  que 
rien  n’eft  plus  contraire  que  les;  acides 
âu  mouvement  inteftin  qui  eaufe  la 
putrefaélion ,  les  Médecins  qui  fe  font 
acquis,  le  plus  de  réputation  dans  k- 
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cure  dé  la  pefte  ont  prefcrit  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  de  fe  laver  le  nez  ,  èc 
la  bouche ,  avec  du  vin  du  Rhin  ,  oü 
du  vinaigre ,  ou  de  tenir  dans  la  bou¬ 
che  un  morceau  de  citron ,  &  même 
d’avaler  de  toutes  ces  choies  à  jeun , 
mais  en  petite  quantité.  Car  c’eft  le 
moïen  de  matter  s  6c  d’afFoiblir  im¬ 
médiatement  ,  la  force  veneneufe  de 
la  contagion.  Ce  n’eft  point  auffi  {ans 
fuccès  que  d’autres  Médecins  ont  em¬ 
ploie  les  mêmes  remedes ,  6c  dé  la 
même  maniéré  ,  contre  les  autres  ma¬ 
ladies  malignes ,  contagieufes  3  6c  mê¬ 
me  contre  la  petite  verole ,  6c  la  rou¬ 
geole.  On  petit  aflocier  à  ces  remedes 
le  phlegme ,  ou  la  rofée  de  vitriol  , 
dont  la  vertu  n’eft  point  à  méprifer 
dans  le  cas ,  6c  les  teintures  de  coque¬ 
licot  ,  6c  de.rofes  ,  préparées  avec 
l’efprit  de  vitriol ,  dont  Walfchmid  , 
6c  les  premiers  Médecins  des  Land- 
graviats  de  Heffe  ont  fi  fort  recom¬ 
mandé  le  fréquent  ufage  il  y  a  quel¬ 
ques  années ,  à  delfein  de  diminuer 
le  nombre  de  petites  veroles  épidé¬ 
miques  qui  régnoient  alors  ,  ou  du 
moins  de  les  rendre  plus  traitables. 
Quant  à  moi ,  )e  donne  la  préférence 
Tome  JK  Z 
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à  la  préparation  appellée  mixtura  Jim - 
flex ,  dans  le  tems  des  maladies  épidé¬ 
miques  malignes ,  &  je  crois  qu  elle  la 
mérite  ,  loit  qu’il  s’agifle  de  cure ,  ou 
de  préfervation. 

XVIII.  Il  n’y  a  pas  de  meilleur 
moïen  de  débarraller  le  corps  du  fer-  j 
ment  morbifique ,  quand  il  a  été  reçu 
dans  les  premières  voies ,  &:  l’eftomac, 
que  de  la  faire  fortir ,  au  moïen  dun 
émetique  doux ,  avec  les  fucs  difpofés 
à  la  corruption. 

Scholie. 

En  effet  ,  les  émetiques  font  d’un 
merveilleux  feçours ,  quand  on  les  em¬ 
ploie  à  propos ,  ç’eft-a-dire  ,  dans  le 
commencement  de  la  pefte  ,  &  des 
maladies  contagieufes.  Ceft  ce  que 
l’expérience  confirme  eonftamment. 

IL  faut  les  faire  prendre  au  Malade 
auffi-tôt  qu’il  eft  attaqué  de  ces  mala¬ 
dies  ;  ce  qui  fe  connoît  au  dégoût  pour 
les  alimens  ,  aux  langueurs  ,  aux  in¬ 
quiétudes,  au  dérangement  de  l’efto- 
mac ,  &  c’eft  le  moïen  de  couper  fur 
le  champ  racine ,  nom-feulement  à  la 
pefte  ,  mais  à  la  maladie  de  Hongrie , 
aux  fièvres  d’armée  *  &  aux  dyfente* 
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ries  malignes.  L’émetique  emploie  dans 
ces  cas  à  un  double  avantage  ;  car  non- 
feulement  il  fait  Ibrtir  le  ferment  mor¬ 
bifique  ,  mais  les  matières  corrom¬ 
pues  qui  le  nourriflènt ,  &  l'entretien¬ 
nent.  Il  faut  donner  enfuite  un  reme- 
de  alexipharmaque  ,  qui  poulie  bien 
par  les  fueurs.  Les  émetiques  que  j’em¬ 
ploie  dans  ces  circonftances ,  font  la 
racine  d’ipacacuanha  ,  ou  la  folution 
de  tartre  emetique  dans  la  mixtura  fim- 
fie x }  &  pour  fudorifiques  j’emploïe  la 
poudre  befoardique  avec  quelques 
grains  de  fol  volatil  de  corne  de  cerf  , 
le  nitre  ,  &  le  camphre.  On  peut  re¬ 
garder  ces  remedes  comme  les  plus 
ïurs.  Mais  autant  les  émetiques  font- 
ils  furs ,  êc  avantageux  ,  dans  ces  cas  * 
lorfqu’on  les  emploie  à  propos  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie ,  autant  font- 
ils  dangereux ,  &  nuifibles ,  fi  la  forcé 
du  poilon  l’a  déjà  étendu  jufqu’au  gen¬ 
re  nerveux  ,  &  fi  -,  ce  qui  eft  encore 
pis ,  le  ventricule  eft  menacé  d’inflam¬ 
mation  ,  ou  de  fphacele.  Car  ils  accé¬ 
lèrent  indubitablement  ces  accidens. 

XIX.  L’amas  d’humeurs  corrom¬ 
pues  ,  ou  fermentatives  ,  qui  féjour- 
nent  dans  les  premières  voies  ,  aug- 
Zij 
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menta  prodigieufement  la  violence  de 
la  pefte  ,  &  de  toutes  les  maladies 
épidémiques  ,  &  contagieufes  ,  il  eft 
extrêmement  utile  dans  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie ,  &;  même  avant 
qu’on  foit  attaqué  de  la  contagion ,  de 
dégager  les  premières  voies  de  ces  hu¬ 
meurs  vicieufes  par  l’émetique ,  ou  un 
purgatif  doux. 

S  ch  o  LIE. 

Il  ne  faut  pas  un  grand  effort  d’ef- 
prit  pour  fe  convaincre  de  cette  vérité. 
Car  fi  la  force  pernicieufe  des  fermens 
morbifiques  vient  principalement  de 
la  fermentation  qu’ils  caufent  dans  les 
humeurs  bilieufe  ,  falivaire  y  &  autres 
Lues  corrompus  ,  il  eft  évident  que, 
faififlant  l’occafion  favorable  de  les 
faire  fortir ,  on  matte  ,  &  on  diminue 
la  violence  de  laffaufe ,  &  de  la  mala¬ 
die  ;  &  s’il  n’en  vient  rien  de  plus  avan¬ 
tageux  ,  on  a  toujours  l’agrément  de 
diminuer  la  violence  des  accidens. 
Ç’eft  par  le  moïen  d’un  émetique ,  ou 
des  purgatifs  doux  qu’on  peut  parve?. 
nir  à  ce  but,  &  dans  ce  cas  nous  ne 
jurions  trop  louer  les  pilules  de  Ru- 
fus  ?  les  rçmedes  compofés  de  rhubar*;- 
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be  j  ou  même  le  mercure  doux  réduit 
en  forme  d’éleâuaire  avec  l’extrait  de 
rhubarbe.  Car  les  autres  purgatifs  qui 
ont  quelque  chofe  de  veneneux ,  qui 
font  de  nature  fermentative ,  ou  qui 
agitent  fortement  la  mafîè  du  fang  ^ 
doivent  à  mon  avis  ;  être  abfolumenC 
écartés.  11  paroît  encore  clairement  * 
par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu’il 
n’y  a  pas  de  meilleur  fecours  contre  la 
pefte  ,  &  les  maladies  contagieufes  * 
qu’une  vie  réglée.  Et  c’eft  la  judicieu¬ 
se  réflexion  que  fait  Diodore  de  Sicile 
en  donnant  la  defcription  de  la  pefte 
qui  ravageoit  la  Numidie' ,  que  le 
meilleur  moïen  d’éviter  les  atteintes 
dé  ce  fléau  eft  de  mener  une  vie  ré¬ 
glée  ,  frugale  j  &  de  .modérer  fes  pal¬ 
lions.  Nous  apprenons  au.flï  que  So^ 
crate  fe  fervit  de  ce  moïen ,  c’eft- à- 
dire ,  de  la  tempérance  ,  pour  fe  ga-^ 
rantir  de  celle  qui  ravagea  fi  cruelle^ 
ment  de  fon  tems  la  Grece ,  &  furtout 
l’Attique ,  &  qu’elle  le  conferva  fain  * 
ck  lauf ,  au  milieu  des  morts  dont  il 
étoit  invefti  de  toutes  parts;  Auffi  Ri¬ 
vière  obferve-t’il  judicieufement  qu’on 
n’a  pas  plus  de  dilpofition  à  la  pefte  a 
que  quand  on  regorge  de  fang ,  &  que 
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quand  cet  état  eft  caufé  par  h  bonne 
chere ,  <k  l’intempérance. 

XX-  Puifque  la  matière  qui  fort 
des  ulcérés ,  eft  de  nature  fermentati- 
ve  j  &  capable  de  caufer  la  corruption,. 
&  qu  elle  petit  communiquer  par  con¬ 
tagion  le  mal  qui  la  cauie ,  il  en  faut 
conclurre  que  la  galle ,  furtout  humi¬ 
de  ,  la  gonorrhée  virulente ,  les  écou- 
lemens  fétides  des  ulcérés  du  vagin,  la 
dyfenterie ,  à  laquelle  font  ordinaire¬ 
ment  joints  des  ulcérés  du  rectum ,  & 
les  autres  maladies  qui  gâtent ,  êc  cor¬ 
rompent  la  peau ,  font  atifli  de  nature 
contagieufe.  On  obferve  même  que 
les  ulcérés  du  poumon  n’en  font  pai 
exempts» 

SCHOLIE. 

11  fufîit ,  pouf  prouver  que  la  ma¬ 
tière  ichoreufe  qui  fuinte  des  ulcérés , 
eft  agitée  d’un  mouvement  de  fermen¬ 
tation  ,  de  remarquer  quelle  commu¬ 
nique  la  même  corruption ,  &  la  mê¬ 
me  puanteur  aux  liqueurs  que  les  vaif- 
feaux  y  apportent ,  &  qu’elle  eft  mer- 
veilleufement  propre  à  communiquer 
Ion  caraétere  fermentatif.  11  neft  donc 
point  étonnant  que  la  même  matière 
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mêlée  avec  les  liqueurs  d’un  autré 
corps ,  leur  communique  .Une  corrup¬ 
tion  pareille  à  la  fienne.  Mais  ce  qui 
eft  furtout  remarquable ,  &  lingulier , 
c’eft  que  les  fluides  fermentatifs  atta¬ 
quent  très-promptement  ,  &:  gâtent 
de  même  ceux  qui  font  de  même  na¬ 
ture  ,  &  qui  viennent  de  la  même 
fource.  C’eft  ainfi  que  la  matière  qui 
fort  de  la  galle ,  ou  des  autres  ulcérés 
qui  corrodent  la  peau3  s’infinuë  promp¬ 
tement  dans  les  pores ,  ôc  les  vaiflèauX 
cutanés ,  êc  y  produit  la  même  ma¬ 
ladie.  Le  ferment  ulcéreux  de  la  go¬ 
norrhée  ,  &  de  la  groflè  verole  ,  atta¬ 
que  principalement  les  parties  génita¬ 
les  3  &  infe&e  les  Lues  lymphatiques , 
&  féminaux  ,  qui  font  contenus.  Le 
flux  purulent  des  dyfenteriques  répand 
des  exhalaifons  qui  attaquent  les  mem¬ 
branes  des  inteftins ,  &  caüfent  cette 
maladie  fétide  ,  fi  elles  entrent  dans 
l’anus ,  &  furtout  quand  on  s’affied  fut 
le  même  fiége.  Les  exhalaifons  d’un 
vieil  ulcéré  des  poumons ,  font  extrê¬ 
mement  propres  à  caufer  la  phthifie 
dans  cette  partie  ,  lorfque  d’autres  les 
reçoivent  par  la  refpiratioii. 

XXI.  La  matière  ichoreufe  des  tifo 
Z  iiij 
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ceres  ne  communique  pas  feulement  â 
d’autres  corps  les  affedions  chroni¬ 
ques  3  mais  même  des  maladies  aiguës/ 
comme  il  paraît  par  l’infertion  de  la 
petite  v.erole ,  qui  eft  pratiquée  fi  com¬ 
munément  dans  la  Turquie- 

SCHOIIE. 

Je  crois  qu’aucun  de  ceux  qui  fe 
font  appliqués  avec  exa&itude  aux  ex¬ 
périences  pratiques,  n’ignore  aujour¬ 
d’hui  la  maniéré  dont  on  donne  très- 
commun  émen t  en  Turquie  la  petite 
verole  par  infertion.  On  peut  en  tout 
cas  avoir  recours  à  la  fécondé  obferva- 
tion  de  la  cinquième  Centurie  des  Mé¬ 
langes  des  Curieux  de  la  Nature  ,  où 
cette  opération  eft  extrêmement  dé¬ 
taillée.  On  y  verra  que  le  douzième 
jour  on  perce  les  pullules  avec  une  ai¬ 
guille  ,  &  qu’on  ramafle  le  pus  qui  en 
coule  ,  qu’enfnite  on  perce  avec  l’ai¬ 
guille  la  peau  d’un  enfant  jufqu’à  ce 
qu’il  coule  une  goutte  de  fang,&  qu’on 
fait  fur  le  champ  entrer  dans  l’ouver¬ 
ture  de  pus  ramafle  qu’on  mêle  avec  le 
fang.  Ordinairement  à  la  fin  du  fep- 
tiéme  jour  les  pullules  commencent  à 
paraître,  mais  avec  des  accidens  beau- 
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coup  moins  confidérables ,  parce  qu  il 
fort  moins  de  pullules  ,  &  qu’il  n’en 
arrive  pas  de  fuites  fâcheüfes  /comme 
des  milliers  d’expériences  faites  cha¬ 
que  année  le  prou  vent  fuffifament.  Ces 
expériences  fervent  encore  à  nous  faire 
connoître  la  nature  du  ferment  de  la 
petite  verole ,  &  que  cette  fermenta¬ 
tion  morbifique  eft  beaucoup  plus  dou¬ 
ce  ,  fi  elle  fe  fait  d’abord  dans  la  malle 
de  la  lymphe ,  que  fi  elle  commençoit 
par  la  falive }  &  les  liqueurs  des  pre¬ 
mières  voies ,  comme  il  arrive  ordi¬ 
nairement  ,  &  de-là  pafloit  dans  le 
fang.  Car  le  ferment  contagieux  qui 
réfide  dans  les  exhalaifons  ,  eft  plus 
fubtil  ,  plus  fpiritueux ,  &  plus  aéhif  j 
au  lieu  qu’il  eft  plus  mat ,  &  plus  lan- 
guiflànt  ,  quand  il  eft  mêlé  dans  une 
liqueur  purulente.  Ajoutés  à  cela  que 
le  pus  de  la  petite  verole  communi¬ 
que  directement  au  fang  eft  accablé 
par  la  quantité  de  cette  liqueur  ,  & 
prend  un  caractère  beaucoup  plus  trai¬ 
table, 

XXII.  La  maniéré  la  plus  commode- 
de  guérir ,  &  de  guérir  dans  leur  naif* 
fance  toutes  les  maladies  qui  fe  pro» 
duifent  par  contagion  ,  &  furtout  tes 
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chroniques ,  comme  la  galle ,  la  groife 
verole  ,  la  gonorrhée  virulente  ,  eft 
d’emploïer  à  l’extérieur  les  bains ,  & 
intérieurement  les  diaphoretiques ,  êi 
les  Ipécïfiques  alexipharaiaques. 

ScHÔilE. 

La  raifon  enfeigne ,  &  l’expérience 
Confirme  ,  que  le  plus  court  chemin 
pour  guérir  les  maladies  contagieufes, 
eft  d’emploïer  les  remedes  qui  déter¬ 
minent  le  fang  vers  l’habitude  du  corps. 
Gar  il  n’y  a  pas  d’excrétoire  plus  con¬ 
venable  que  la  peau  pour  faire  fortir 
les  poifons  d’une  fubftance  trés-fubtile 
des  recoins  les  plus  cachés  du  corps. 
Or  le  bain  temperé  relâche ,  &  ou¬ 
vre  la  peau ,  &  la  maffe  du  fang ,  & 
des  liqueurs ,  y  trouvant  moins  de  ré- 
fiftance ,  obéît  plus  volontiers  à  l’im- 
pulfion  du  diaphoretique  qui  les  y  dé-5 
termine  ,  &  s’y  dégage  plus  aifémenf 
des  corps  héterogenes  qui  lui  font  mê¬ 
lés.  Il  eft  en  effet  certain  qu’ri  n’y  a  pas 
de  meilleur  moïen  pour  faire  fortir 
toutes  fortes  de  poifons  des  corps  qui 
en  font  infe&és ,  que  de  donner  aes  m- 
dorifiques  à  la  fortie  du  bain ,  pourvu! 
que  cela  fe  faflé  dés  le  commence- 
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ment ,  &  qu’on  réïtere  le  remecîe-  Je 
connois  plufieurs  perfonnes  qui  ont 
été  dans  les  conimencemens  préfervés 
par  ce  régime  de  la  gonorrhée ,  de  la 
grofle  verole ,  &  de  la  galle  maligne» 
Je  dis  plus  :  car  quand  même  ces  ma-1 
ladies  auraient  pris  des  forces ,  les  pur¬ 
gatifs  ,  les  mercuriels ,  les  bains ,  &  les 
diaphoretiquês  n’en  font  pas  moins  ef¬ 
ficaces  pour  opérer  une  cure  éradica- 
tivc. 

XXIII.  J’eftime  qüe  l’on  doit  met¬ 
tre  au  nombre  des  principaux  aîexi-= 
pharmaques  qui  réfiftent  aux  poifons , 
le  camphre ,  le  fel  volatil  de  corné  de 
cerf ,  le  nitre ,  le  fcordittm  ,  la  racine 
de  pimprenelle  blanche  ,  la  déco&ion 
des  bois ,  &  le  mercure  fixe  diapho  re¬ 
tique  ,  mêlés  à  la  dofo  de  quelques 
grains ,  dans  des  médicamens  terreux  3 
&  alkalins. 

XXIV.  Les  cautères  ,  ou  ulcérés 
que  l’art  produit ,  font  d;un  grand  fe- 
cours  pour  éloigner  du  corps  la  pefte », 
&  toutes  les  autres  maladies  conta- 
gieufes. 

ScHttL  I  Ev 

Puiique  les  cautères  évacuent  ïes> 
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impuretés ,  &  les  parties  heterogengs 
du  fang ,  &  de  ia  lymphe  ,  ce  qui  les 
rend  fi  falutaires  à  ceux  qui  font  tour¬ 
mentés  de  maux  de  tête  opiniâtres  * 
dophthaîmies  ,  &  d’autres  vices  des 
ïeüx  ,  &  de  la  tête  ,  il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  qu’ils  faffent  un  bon  effet  dans 
le  tems  que  l’air  eft  corrompu  par  des 
exhalaifons  putrides ,  &  contagieufes , 
qui  peuvent  être  entrées. dans  le  corps. 
Car  donnant  ilïuë  â  des  humeurs  nui- 
fibles  ,  &  corrompues ,  ils  ôtent  une 
partie  de  la  nourriture  du  ferment 
morbifique  dont  les  hommes  font  en¬ 
veloppés  ,  ou  pénétrés.  C’eft  ce  qui 
fait  que  les  plus  habiles  Médecins  , 
tels  que  Fabricius  Hildanus ,  en  van¬ 
tent  l’ufàge.  Il  affure  que  dans  la  pelle 
meUrtriere  qui  ravagea  la  ville  de  Laip 
fànne  ,  où  de  cent  Malades  à  peine 
én  échappoit-il  feize,  il  s’en  eft  pré- 
fèrvé  au  moïen  de  deux,  cautères ,  l’un 
appliqué  au  bras  gauche  ,  &  l’autre 
au  jaret  droit,  &  que  perfonne  de  ceux 
qui  avoient  des  cautères  n’a  été  at¬ 
taqué  de  pefte  ,  oit  n’en  eft  mort  * 
qu’une  ou  deux  fujets  très  -  cacochy¬ 
mes.  (a)  Nous  pouvons  joindre  à  cette 
(z)  Fabric.  Hidan.  Cent.  IV.  Obf.  tj. 
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autorité  les  témoignages  avantageux 
que  leur  ont  rendu  Deufingius  ,  (a) 
Paré ,  (b)  &  Diemerbroeek ,  qui  dit 
quil  a  fouvent  remarqué  l’avantage  conjt- 
dérable  qu’on  en  retire  dans  la  pefte.  (c)  Voi¬ 
ci  ce  que  Mercurialis  a  écrit  fur  ce  fu-? 
jet.  Je  puis  ajfurer  que  fai  vu  mourir 
beaucoup  de  perfonnes  de  la  pefte  ,  mais 
qu'aucun  d’eux  n’avoit  de  cautères ,  qu’un 
feul  qui  étoit  un  Prêtre.  J’ai  conféré  fur 
ce  fujet  avec  nombre  de  Médecins ,  &  leur 
expérience  s’efi  trouvée  conforme  a  la  mienne . 
(d)  Mais  ce  qui  prouve  que  les  hu¬ 
meurs  nuifibles ,  &  corrompues  ,  fe 
portent  aux  endroits  qui  ont  été  pré¬ 
cédemment  ulcérés ,  c’eft  ce  qu’attefte 
Fabricius  Hildanus  dans  l’endroit  ci-» 
té ,  qu’il  avoit  eu  dans  l’aine  droite 
un  bubon  qui  s’étoit  ouvert  dans  une 
pefte  confidérable ,  &  que  depuis  ce 

(a)  Deufing.  Tracî.  de  Pefi.  c.  z;. 

(b)  Paré.  I.  if . 

(c)  Infignem  fonticulorum  utilitatem  in  fefiç 
multoties  vidimus.  Diemerbroeek. 

(d)  Vojfumus  tefiari  me  innumeros  pefie  extinc- 
tps  vidijfe  ,  nec  unquam  uidijfe  quemquam  qui 
haberet  cauterium  ,  prêter  unum  tantum  >  &  is 
erat  façerâos.  Interrpgavi  etiam  hac  de  re  multos 
Medicos ,  qui  tejlati  funt  neminem  fe  'vidijfe. 
■Mercurial.  Lib.  depefi.  e.  2.3. 
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îems  -  là  toutes  les  fois  que  quelque 
air  contagieux  le  frappoit ,  il  fentoit 
de  la  douleur  dans  le  même  endroit  ; 
ce  qui  lui  arriva  dans  la  pefte  de  Lau-  j 
faune.  Pour  nous  nous  pouvons  affu-  ' 
■rer  avec  vérité  que  nous  avons  vu  les 
cautères  produire  de  très-bons  effets 
non-feulement  dans  la  pefte  ,  mais 
même  dans  les  maladies  épidémiques, 

&  contagieufes ,  &  nous  en  recom¬ 
mandons  expreflement  l’ufage,  Car  il 
eft  très-conforme  à  la  raifon  que  qui 
peut  le  plus ,  peut  auftî  le  moins. 

XXV.  Outre  les  poifons  extérieurs 
qui  entrent  dans  les  corps  humains , 
il  y  en  a  qui  s’y  produifent ,  &  ils 
font  de  deux  elpeces ,  c’eft- à-dire  , 
de  nature  putréfiante ,  oucauftique. 

XXVI.  Comme  il  n’y  a  rien  de  plus 
contraire  à  la  vie ,  &  à  la  confèrva- 
tion  du  corps  ,  que  la  pourriture  , 
qui  ne  détruit  pas  feulement  la  ftruc- 
ture  des  folides ,  &  le  mélange  des 
fluides ,  mais  la  force  motrice  des  par¬ 
ties  qui  exécutent  les  mouvement  ; 
le  fphacéle ,  ou  la  deftru&ion  putride , 
&  fétide  ,  de  quelque  partie  folide 
dans  l’intérieur  du  corps,  étant  de 
meme  nature  ,  mérite  fans  contredit 
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la  qualification  de  poifbn  meurtrier  y 
&  mortel  3  furtout  quand  il  efl  vrai 
qu’elle  fe  multiplie  en  gagnant  promp¬ 
tement  les  parties  faines  du  voifU 
nage ,  aufquelles  elle  communique  la 
meme  qualité  contagieufe. 

S  c  H  o  L  I  E. 

Le  fphacéle ,  fi  on  ne  l’arrête  promp*- 
tement  ,  caufe  une  mort  foudaine  s 
foit  qu’il  attaque  intérieurement  une 
partie  noble  ,  au  nombre  defquelles 
nous  mettons  les  nerveufes ,  &  memr 
braneufes ,,  ou  qu’il  s’engendre  à  l’ex¬ 
térieur  dans  les  membres ,  parce  qu’il 
acquert  des  forces  à  mefure  qu’il  Ce 
communique ,  &  qu’il  détruit  três- 
puiflammênt  les  forces  vitales.  Aufïi 
remarque-t’on  que  lorfque  la  pourri¬ 
ture  s’empare  d’une  partie  folide ,  les 
forces  fe  détruifant  tout  d’un  coup  » 
le  pouls  devient  vite ,  &:  languifiant, 
le  fommeii  fe  perd  ,  ou  devient  in¬ 
quiet  ,  èc  qu’enfîn  les  défaillances  , 
&  peu  de  tems  après  la  mort  arri¬ 
vent  ;  ce  que  nous  avons  remarqué 
plus  d’une  fois  dans  le  cancer  ulcéré , 
qui  eft  une  efpece  de  corruption  fpha- 
céleufe  ?  &  dans  le  fphaçele  des  pieds  » 
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&  de  l’inteftin  reétum  à  l’occalîon 
d’une  fiitule  mal  traitée.  Je  ne  vois 
pas  d’autre  raifon  de  la  promptitude 
avec  laquelle  la  maladie  noire  caufe 
la  mort ,  que  parce  que  le  fang  ex¬ 
tra  vafé  dans  le  colon  eft  converti  en 
une  corruption  très-fétide  par  le  fer¬ 
ment  des  gros  inteftins  ;  ce  qui  fait 
que  les  forces  fe  perdent ,  &  fe  dé- 
truifent  fubitement. 

XXVII.  Beaucoup  de  ceux  qui  meu¬ 
rent  de  maladies  aiguës  ,  ou  chroni¬ 
ques  ,  meurent  du  poifon  Iphaceleux 
qui  attaque  les  parties  folides ,  furtout 
du  ventricule ,  &  des  inteftins. 

S  c  h  o  L  IE, 

Cette  vérité  eft  mile  en  évidence 
par  les  ouvertures  des  corps  morts  de 
maladies ,  mais  comme  nous  nous  fem¬ 
mes  étendus  fur  cette  matière  dans  le 
premier  Chapitre  de  la  Pathologie  gé¬ 
nérale  ,  nous  y  renvoions  le  lecteur. 

XXVIII.  Le  Iphacele  eft  produit  par 
une  caufe  interne ,  ou  externe ,  qui  eft 
étrangère,  &  violente.  La  caufe  in¬ 
terne  eft  la  grande  impureté  de  la  malle 
du  fang ,  &  des  liqueurs ,  <k  fa  difpo- 
fition 
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fition  prochaine  à  la  putrefadion  ; 
alors  il  fe  déclare  à  l’occafton  de  la  plus 
legere  léfion  d’une  partie  extérieure, 
La  caufe  externe  eft  le  poifon  pris  in¬ 
térieurement  ,  une  forte  ligature  des 
membres  ,  une  brûlure  >  une  exten- 
lion  j  la  violence  de  la  douleur ,  ou  du 
froid. 

Se  houe.. 

Tant  que  le  fang  conferve  fon  mou¬ 
vement  progreffif,  &  circulaire  ,  il  no 
tombe  point  dans  une  vraie  ,  &  par¬ 
faite  putrefadion  ;  mais  s’il  eft  chargé 
de  beaucoup  d’impuretés ,  &  de  par¬ 
ties  excrémenteufes  ,  comme  il  ar¬ 
rive  dans  les  fujets  cacochymes  ,  & 
fcorbutiques ,  &  ceux  qui  font  foibles, 
dès  qu’il  vient  à  s’arrêter ,  ou  que  fon 
mouvement  fe  ralientit  dans  les  par¬ 
ties  ,  non-feulement  il  fe  corrompt 
très  -  aifément  ,  mais  il  donne  aux 
chairs  des  environs  une  extrême  puan¬ 
teur.  , 

XXIX.  Puifque  la  dilpofition  nota¬ 
ble  du  fang  à  la  corruption  eft  extrê¬ 
mement  propre  à  la  produdion  du 
fphacele  ,  &  de  toutes  les  maladies 
malignes ,  &  fimeftes ,  il  faut  appel¬ 
le??^  IV-  A  a 


iît  Là  Meéecine 
ter  tous  fes  foins  pour  conferver  tou¬ 
jours  îe  fan  g  dans  fon  intégrité,. dans- 
fa  pureté ,  &  le  garantir  de  toute  dif- 
pofition  corruptivc  ,  tant  par  les  fe- 
cours  tirés  du  régime,  que  par  ceux 
que  fournit  la  Pharmacie. 

SCHOL  I  E. 

Il  eft  certain  que  toutes  les  mala¬ 
dies  ,  ou  léfions ,  des  corps  impurs ,  & 
remplis  de  mauvais  fucs ,  font  dange- 
reufes ,  &  menaçantes parce  quelles' 
produifent  très-promptement  le  fpha- 
cele  dans  les  vifceres ,  &  les  parties  fo- 
Iide.  Le  premier  des  foins  de  ceux  à 
qui  l’entretien ,  &  la  confervatioii ,  de 
la  vie  ,  &  de  la  fanté  ,  font  confiés 
doit  donc  être  de  purifier  prompte-' 
menrles  liqueurs  ,  à  quoi  on  réuffit 
par  des  faignées  faites  à  propos,  &  par 
Padminiftration  des  remèdes  diapho- 
retiques  ,,  par  une  abftinence  exaéle  # 
lexercice  les  analeptiques ,  &  les  dé¬ 
coctions  légèrement  fudorifîques.  Car 
il  n’y  a  pas  de  route  par  laquelle  on 

fmifîè  faire  fbrtir  plus  '{virement  toutes 
es  impuretés  excrément  eufes  ,  que 
celle  de  la  peau  ,  qui  eft  l’excrétoire 
univerfel  des  exhalaifbns,  &  des  im- 
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puretés  ,  du  plus  mauvais  cara&ere , 
qui  s’y  portent  fans  danger.  Et  fi  l’on 
a  vu  jadis-en  Angleterre  une  pefte ,  qui 
fefoit  mourir  en  vingt-quatre  heures  , 
guérie  par  line  Tueur  continuelle  pro¬ 
curée  pendant  le  même  tems  an  moïen 
des  cordiaux  ,  le  Malade  gardant  1er 
lit ,  &  s’abftenant  en  même  tems  dut 
fommeil ,  pourquoi  la  Tueur  conduite 
par.  un  Médecin  prudent ,  ne  pourra- 
t’felie  pas  aufll  emporter  les  autres  ef- 
peces  de  corruptions  ?  D’ailleurs  il  eft 
certain  que  les  Tudorifiqtres  prudem¬ 
ment  adminiftrés  TuffiTertt  pour  guérir 
l’extrême  corruption  de  la  lymphe  qui 
eonftituë  la  grofle  verole  ;  d’où  il  fuie 
évidemment  que  les  fiidorifiques  ont 
beaucoup  de  force  pour  faire  fortir 
de  notre  corps  les  liqueurs  les  plus  cor¬ 
rompues. 

XXX.  Outre  les  fermens  >  ou  poi- 
fons  corruptifs  ,  qui  naiffent  dans  la. 
malfe  du  fang  ,  il  y  en  a  encore  d’au¬ 
tres  5  &  ce  font  les  excrémens  de  mau¬ 
vais  caradere ,  lorfqu’ils  11e  Tortenr  pas 
entièrement  du  corps ,  &  qu’ils  féjour- 
lient  trop  long-tems  dans  les  excrétoi¬ 
res  ,  après  qu’ils  font  féparés  du  fang» 
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S  C  H  O  I  I  É. 

Telle  eft  la  nature  des  humeurs  tt- 
crémenteufes  ,  que  fi  elles  s'arrêtent 
dans  les  vaiflèaux  deftinés  à  Tes  faire 
fortir ,  elles  deviennent  d’un  plus  mau¬ 
vais  caradere  ,  en  fe  putréfiant ,  de¬ 
venant  âcres  >  &  corrofives  5  &  cette 
propofition  eft  furtout  vraie  des  hu¬ 
meurs  excrémenteufes  les  plus  déliées,. 
&  de  celles  qui  doivent  fortir  par  les 
petits  vaiflèaux  que  la  peau  recouvrer, 
Car  plus  les  excrémens  lont  déliés  y 
&  plus  le  féjour  leur  donne  dé. mali¬ 
gnité. 

XXXI.  C’eft  une  expérience  con¬ 
nue  de  tout  le  monde  ,  que  la  ma¬ 
tière  étrangère  quiforme  les  efflorefcen- 
C  es  de  la  petite  verole ,  de  la  rougeole, 
du  pourpre  rouge  ,  &  blanc ,  des  fiè¬ 
vres  pétéchiales  ,  &  autres  exanthe- 
mathiques ,  &  que  la  force  de  la  na¬ 
ture  ,  &  le  mouvement  inteftin  du 
lang  porte  à  l’habitude  du  corps ,  cau- 
fe  des  fymptômes  funeftes  ,  &  tels 
que  les  poifons  les  produifent ,  fi  elle 
rentre ,  ou  qu’elle  foit  repouflee  du  de¬ 
hors  au  dedans. 
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SCHOLIE.. 

Car  les  Auteurs  les  plus  célébrés  ont 
ramafle  nombre  d’expériences  qui 
prouvent  que  le  reflux  de  cette  matière 
caufe  d’extrêmes  inquiétudes  dans  les 
parties  voilines  du  cœur  ,  des  agita¬ 
tions  involontaires  ,  un  parfait  abba- 
tement ,  des  phrenefies ,  des  afloupif* 
femens  ,  des  convulfions  &;  même 
des  morts  fubites. 

XXXII.  C’eft  encore  une  vérité  con¬ 
nue  de  tout  le  monde  ,  qu’entre  les 
maladies  chroniques ,  la  galle ,  la  lè¬ 
pre  ,  l’herpès  ,  les  ulcérés  coulans  de 
la  tête ,  la  galle  laiteufe  des  enfans ,  la 
goûte  ,  rofe  ,  les  pullules  de  la  grofîe 
verole ,  l’éryfipele ,  la  goûte ,  ca.ufent 
les  fymptômes  les  plus  cruels ,  &  mê¬ 
me  des  fymptômes  mortels  3  par  leur 
reflux  au  dedans foit  qu’il  foit  caufé 
par  l’erreur  ,  ou  la  faute  des  Malades  ». 
ou  de  ceux  qui  les  traitent.  . 

Sèholie. 

Les  obfervations  qui  jullifient  cette 
vérité  fourmillent  dans  les  Ouvrages 
de  tous  les  Médecins  Praticiens.  Oit 
peut  y  recourir  »  car  le  deflèin  que  je 
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me  fuis  propofé  ne  demande  pas  que1 
je  les  compile.  Si  l’on  veut  s’épargner 
ée  travail  ,  ôn  peut  cônfultêr  notre 
Differtation  fur  le  reflux  de  la  goûte  dm 
le  corps ,  (a)  &  celle  fur  l’ application  im¬ 
prudente  des  remedes  topiqûes  ,  (b)  &  la 
Diflertation  de  M.  Lindemann  fur  la 
maladie,  rétrogradé,  (c) 

XXXIII.  C’èft  jettër  une  perfonne 
dans  tin  péril  imminent  que  d’arrêter 
imprudemment  les  fuêurs  falutaires , 
-&  critiques ,  qui  arrivent  à  certaines 
heures  du  jour ,  fur  le  déclin  des  mà- 
ladies  aigues  ,  ou  qui  coulent  avec- 
puanteur  des  pieds  ,  ou  des  glandes' 
fituées  fous  les  aiffelles. 

XXXIV.  C’eft  encore  Une  vérité 
confirmée  par  la  foi  de  toutes  les  ob¬ 
ier  vations  ,  que  fi  d’anciens  ulcérés 
qui  ont  coulé  à  l’avantage  du  fujet  ÿ 
viennent  à  fe  confolider  fur  le  champ, 
il  tombe  dans  des  aceidens  très -fâ¬ 
cheux. 

XXXV.  Les  impuretés  excrémen- 

(a)  Diflert.  de  Podagra  retrocedente  in  corpus,- 

(b)  Dillert.  de  imprudenti  topicomm  applica¬ 
tion?. 

(c)  Lindcman.  Dijfertatio  de  Morbo  rétrogra¬ 
da* 
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teufes  qui  dans  le  cours  des  maladies 
font  repouflees  à-  la  maÆè  du  fàng ,  & 
de  la  lymphe  ,  reflemblent  parfaite¬ 
ment  aux  poifons ,  &  peuvent  en  aug¬ 
menter  le  nombre ,  parce  qu’ils  en  ont 
effedivement  les:  caraderes.  Car  d’a¬ 
bord  ils  agiflent  en  très-petit  volume , 
&  à  raifon  de  parties  très  -  déliées  ,• 
i°.  Ils  déploient  très  -  promptement 
leur  force  pernicieufe  ,  &  attaquent 
principalement  les  parties  nerveufes  ,> 
&  membraneufes  ;  enfin  ils  dérangent,* 
troublent ,  même  détruifent  entiè¬ 
rement  l’œeonomie  des  mouvement 
de  tout  le  corps. 

ScHOLIÉ. 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  ,. 
Contre  1  ufage  des  Ecoles ,  j’aie  beau¬ 
coup  étendu  la  cfaflè  des  poifons  ;  mais 
je  me  fuis  cru  autorifé  à  le  faire ,  parce 
qu’il  y  a  beaucoup  de  chofes  <|ui  ont 
toutes  les  marques  d’un  vrai  poifon 
qui  bleffbnt  puiflament  lecorps  ,  dé- 
truifent  la  vie ,  &  même  caufent  des- 
effets  beaucoup  plus  cruels  ,  que  ce 
qu’on  appelle  ordinairement  poifon  ? 
aulquelles  les  Médecins  ne  font  pas  at¬ 
tention.  J’ai  donc  cru  qu’il  étoit  à  pro- 
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pos  d’expofer  avec  plus  d’exaditude 
la  nature  ,  les  forces ,  &  les  proprié¬ 
tés  des  poifons ,  afin  qu’on  fut  plus  en 
état  d’éviter  les  dangers ,  qui  naiffent 
qüeïquefois  de  l’adminifiration  impru¬ 
dente  des  remedes.  .  , 

XXXV I.  Les  poifons  des  liqueurs- 
excrémenteufes  attaquent  principale¬ 
ment  les  parties  nerveufes,  &  mem- 
braneufes  ;  mais  les  iymptômes  qu’ils 
produifent  varient  fuivant  la  partie 
affectée. 

S  C  H  O  L  I  Ér 

•Lorfque  la  matière  excrémenteufe 
fie  porte  au  cerveau  ,  &  aux  nerfs ,  elle 
caulè  aifément  le  vertige  ,  la  phrène- 
fie  ,  l’afloupifièment ,  l’apoplexie  com¬ 
plétée  ,  &  incomplette ,  la  migraine  ÿ 
l’aveuglement ,  &  même  la  furdité.  Si 
elle  attaque  les  nerfs  du  diaphragme  * 
elle  produit  de  grandes  inquiétudes 
dans  les  parties  voifines  du  cœur ,  le 
hocquet ,  &  l’afthme  convullif.  Si  elle 
entre  profondément  dans  les  nerfs, 
pneumoniques.,.  &  les  membranes  ner¬ 
veufes  des  poumons ,  eïiecaufe  la  toux 
ferme ,  une  relpiration  três-inquiete  , 
&  embarraffée  jufqu’à  craindre  la  fuf-. 

focatioiv 
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location.  Si  elle  fe  dépofe  fur  les  nerfs 
du  cœur  j  il  tombe  dans  la  palpitation, 
ou  le  tremblement.  Pénétre  -  f  elle 
avant  dans  les  membranes  de  1  efopha- 
ge ,  du  ventricule  ,  &  des  inteftiils  , 
elle  produit  des  cardialgies ,  des  nau- 
fées ,  des-gonflemens  de  l’eftomac,  des 
vomiilemens  accompagnés  de  dégoûts, 
des  inflammations  avec  ardeur  interne 
à  la  follette  du  cœur ,  le  froid  des  ex¬ 
trémités  ,  des  tranchées  cruelles ,  des 
gonflemens  du  bas  ventre ,  &  dés  cons¬ 
tipations  opiniâtres.  Dépofée  dans  les 
canaux  urinaires ,  elle  produit  les  fup- 
preffions  d'urine  ;  dans  les  pores  biliai¬ 
res,  des  regorgemens  de  la  bile  dans 
le  iang  ;  dans  la  peau  des  friflonne- 
mens  ,  &  des  lueurs  froides.  Si  l'on 
fait  une  férieufe  attention  a  tous  ces 
aecidens  ,  on  verra  évidemment  que 
ce  font  les  mêmes  que  caufent  ordinai¬ 
rement  les  poifbns  proprement  dits. 

.  XXXVII.  Puifque  l'erreur  ou  h 
.  faute  du  Médecin  ,  fait  naître  dans 
certaines  maladies  auffi  promptement, 
&  auffi  rapidement  un  poifon  mortel , 
lorfqu’il  n’a  pas  toutes  les  attentions 
néceffaires  aux  excrétions ,  &  que  par 
,  imprudence  il  fait  refluer  au  dedans  la 
Tome  IF.  B  b 
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matière  qui  devoir  fortir ,  ou  qu’il  en 
empêche  Texcrétion ,  il  eft  du  devoir 
d’un  Médecin  judicieux  de  connoître , 
&  d’éviter  tout  ce  qui  ala  force  de 
çaufer  ce  reflux. 

S  C  H  O  E  l  E» 

Nous  mettrons  principalement  dans 
cette  clafîe  les  paffions  de  l’ame ,  com¬ 
me  la  terreur ,  &  la  crainte ,  le  refroi- 
diflèment  du  corps  ,  l’ufage  interne 
des  aftringens  ,  les  remedes  narcoti¬ 
ques  ,  les  faignées  faites  à  contre-tems, 
les  forts  purgatifs  ?  les  rafraîchiflins 
trop  forts ,  les  cataplafmes ,  &  les  em¬ 
plâtres,  aftringens  ,  appliqués  au  de¬ 
hors  ,  les  linimens  mercuriels.  On  ne 
fauroit  croire  Combien  tous  ces  remet 
des  font  préjudiciables  dans  les  mala¬ 
dies  éruptives. 

XXXVIII.  Les  rnédicamens  trop 
chauds  ,  &  qui  mettent  le  fang  dans 
un  trop  grand  mouvement ,  peuvent 
aifément  changer  une  humeur  bénigne 
en  poifon ,  &  une  maladie  bénigne  en 
maligne.  , 

S  C  H  O  L  I  E. 

0eft  une  dçs  fautes  les  plus  corn* 
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mimes  aux  Praticiens  de  rendçe  très- 
mauvaifes  ,  &  d’un  très-mauvais  ca¬ 
ractère  ,  des  maladies  bénignes  ;  ce  qui 
arrive  furtout  dans  les  maladies  exan¬ 
thématiques  ,  comme  les  petites  véro¬ 
les  ,  la  rougeole ,  le  pourpre ,  quand , 
fous  prétexte  de  déterminer  à  l’habi¬ 
tude  du  corps  la  matière  peccante ,  ÔC 
d’en  faciliter  l’excrétion  ,  des  Méde¬ 
cins  ignorans  emploient  non- feulement 
la  chaleur  du  poêle  ,  &  d’un  lit  brû¬ 
lant  j  mais  des  médicamens  qui  met¬ 
tent  le  feu  dans  le  fang ,  comme  font 
les  volatils  huileux  des  régnes  végétal* 
animai.  L’expérience  univerlelle , 
avec  laquelle  la  mienne  n’eft  c^ue  trop 
d’accord  ,  prouve  que  ce  régime  a 
donné  la  mort  à  beaucoup  de  Malades 
qui  auroient  pu  guérir.  Nous  avons 
obfervé  en  effet  que  Pulàge  imprudent 
de  ces  remedes  a  caufé  les  plus  fimeftes 
accidens  ,  comme  des  inquiétudes  , 
d’énormes  hémorrhagies  ,  des  abbate- 
mens  exceffifs  accompagnés  de  défail¬ 
lances  ,  des  délires  ,  &  des  eonvul- 
fions  ;  pendant  que  fi  l’on  n’emploie  que 
des  remedes  tempérés ,  doux ,  &  ca¬ 
pables  d’adoucir  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs  ,  &c  de  rabbattre  la  trop  grande 
Bb  ij 
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ardeur  du  fang  ,  ces  maladies  parcou¬ 
rent  leurs  te.ms  avec  tranquillité ,  &  il 
fe  fait  une  réparation  louable  de  la 
matière  morbifique  ,  qui  fe  porte  , 
pour  ainfi  dire ,  d’elle-mcme  à  l’habi¬ 
tude  du  corps }  &  à  fortir  par  la  peau. 


CHAPITRE  I  V. 

Des  Poifons  contenus  dans  l'air,  qui  eaufent 
les  maladies  épidémiques. 

J.  TL  y  a  dans  Pair  des  chofes  extrê- 
JL  me  ment  nuifibles  au  corps  hu¬ 
main  ,  &:  qui  en  très-petit  volume  le 
réduifent  trés-promptement  à  la  der-' 
niere  extrémité  ;  ces  chofes  font  catifes 
des  maladies  épidémiques  ,  &  mali¬ 
gnes  ,  &  c’eft  à  jufte  titre  quon  les 
met  au  nombre  des  poifons. 

«IL  Les  poifons  fe  réduifent  à  trois 
clafîès  principales  ,  à  raifon  de  leur  na¬ 
ture  j  fermentative ,  putride ,  ou  âcre 
volatile  cauftique.  Il  y  a  de  même 
dans  Pair  des  chofes  ennemies  des 
corps  des  animaux ,  dont  le  caradere 
putréfiant  3  ou  âcre  cauftique  a  leur 
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caufe  du  dommage ,  ou  caufe  leur  def- 
trudion. 

SOHOLIB. 

Ôn  remarque  qu’on  rapporte  aifé-* 
ment  à  ces  clafles  prelque  toutes  les 
efpeces  de  poifons  ;  on  remarque  aufli 
que  toutes  les  chofes  très-nuifibles ,  & 
capables  de  caufer  la  mort  par  la  ma¬ 
ladie  ,  produifent  d’une  maniéré  fem- 
blable  leurs  opérations  mortelles. 

ÎIL  On  doit  rapporter  aux  poifons 
putréfians ,  poifons  extrêmement  per¬ 
nicieux  aux  corps  humains ,  les  exha- 
laifons  des  eaux  croupiflàntes  3  &  cor¬ 
rompues ,  qui  £e  répandent  dans  l’air» 

IV.  Il  efc  dans  la  nature  de  toutes 
les  eaux  croupiflàntes  de  fe  corrompre 
par  le  repos ,  &  par  la  chaleur  du  fo- 
leil ,  &  de  répandre  dans  l’air  des  ex- 
halaifons  extrêmement  nuifibles. 

SCHOLIÉ. 

L’eau  bien  pure  fe  conférve  long- 
tems  faine  ,  &  fans  atteinte  de  putre- 
fadion  ,  ou  de  puanteur;  mais  lorf- 
qu’elle  vient  à  fe  charger  de  parties 
hétérogènes,  fur  tout  de  parties  ful- 
phureufes ,  oc  terreftres ,  que  lui  com- 
Bbiij 
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mimique  aifément  une  terre  grafie  ; 
&  fulphureufe,  le  repos,  &  la  cha¬ 
leur  du  foleil  lui  font  contracter  un 
mauvais  goût ,  &  une  mauvaife  odeur, 
comme  on  le  voit  dans  les  pais  mareC 
cageux. 

V.  Les  exhalaifons  des  eaux  maref 
cageufes ,  &  qui  fe  corrompent ,  ve¬ 
nant  à  fe  répandre  dans  l’air  ,  caufent 
des  maladies  malignes  du  plus  mau¬ 
vais  caractère  ,  &  qui  fe  répandent 
épidemiquement. 

SCHOLIE. 

Les  maladies  que  produifènt  les- 
inondations  des  eaux ,  &  leur  putré¬ 
faction  ,  &  celles  qui  régnent  princi¬ 
palement  dans  les  païs  marefeageux  * 
font  furtout  du  genre  des  épidémi¬ 
ques  ,  comme  la  pefte ,  les  fièvres  pé¬ 
téchiales  ,  les  petites  veroîes ,  les  rou¬ 
geoles  de  mauvais  caraCtere  ,  les  fiè¬ 
vres  intermittentes ,  le  pourpre. 

VL  La  pefte ,  &  les  maladies  pefti- 
lentielles  ,  font  très-communes  dans 
les  païs ,  &  dans  les  tems  où  il  arrive 
de  grands  débordemens  de  rivières. 
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S  C  H  O  I  I  É. 

Perforine  n’ignore  que  la  pelle  rie 
foit  très-commune  en  Egypte ,  ôc  que 
ce  païs  ne  foit  aulîi  fujet  à  beaucoup 
de  maladies  contagieufes  trés-fâcheu- 
fes  ;  ce  qui  n’ell  uniquement  caufé  que 
par  le  débordemerit  du  Nil.  La  preu¬ 
ve  s’en  tire  tout  naturellement  de  ce 
que  dit  Dappert  dans  fa  Defeription  de 
l'Afrique ,  p.  117.  qu’on  ne  voit  jamais 
la  pelle  en  Egypte ,  que  quand  le  dé¬ 
bordement  du  Nil  a  été  trop  confide- 
rable ,  &  que  tout  le  pais  a  été  inon¬ 
dé.  La  raifon  qu’il  en  donne ,  ell  que 
le  débordement  du  Nil  ne  fait  qu’un 
marais  de  tout  le  pais  ,  &  que  la  cha¬ 
leur  brûlante  du  Soleil  ,  aidée  d’un 
vent  du  Midi ,  remplit  l’air  d’exhalai- 
fons  putrides  extrêmement  propres  à 
produire  la  pelle.  11  avance  encore 
une  chofe  très-remarquable ,  c’ell  que 
loin  que  la  chaleur  intemperée  caufe 
la  pelle ,  elle  en  ell  plutôt  le  remede. 
11  régné  pendant  l’Automne  dans  Ale¬ 
xandrie  nombre  de  fièvres  épidémi¬ 
ques  de  mauvais  cara&ere ,  où  il  arri¬ 
ve  dés  vamiflemens  de  bile  verdâtre } 
qui  n’ont  point  d’autre  caufé  que  la 
B  b  iiij 
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corruption  des  eaux  qui  croupirent 
Fous  les  maifons  des  habitans.  Il  régné 
auflî  de  tems  en  tems  dans  la  même 
Ville  pendant  T Automne  des  petites 
veroies  de  mauvais  cara&ere &  très- 
contagiëufes ,  qui  n  ont  d’autre  caufe 
que  les  exhalaiforis'7  corrompues,  dé 
Feau  du  Nil.  Car  toutes  les  Fois  que 
le  bras  du  Nil ,  appelle  Calech ,  caufe 
de  grands  débordemens  dans  les  envi¬ 
rons  de  cette  Ville .  ces  eauxqui  croit» 
piflTent  pendant  toute  Tannée  fé  putré- 
fient  ,  &  fe  corrompent  nécefla'ire- 
ment  ,  Furtout  l’Été  ;  ce  qui  oblige' 
tous  les  habitans  du  voifmagé  de  Fe  ré¬ 
fugier  dans  d’autres  endroits ,  jufqu’à 
ce  que  Tannée  Fuivante  le  NiTy  ré¬ 
pande  d’autre  eau.  Dappert  dans  fa 
Defcrïpiïon  de  T  Afrique ,  p.  iz'7. 
mérite  d’être  lu  fur  ce  Fuj et. 

VII.  Les,  débordemens  des  rivières 
caufent  auflî  très-communément  dans 
nos  pais  des  maladies  épidémiques  ,, 
&  du  genre  des  maladies  aigues. 

ScHOLIÏ. 

Il  y  eut  autrefois  à  Leide  une, ma¬ 
ladie  contagieufe  peftilentieliequi  cau- 
Fa  beaucoup  de  ravages.  ,  &  n’avojt 
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d’autre  caufe  que  le  débordement  qui 
s’étoit  fait  dans  ce  quartier  par  le  vieux 
bras  du  Rhin ,  dont  les  eaux  s’étoient 
corrompues  par  la  ftagnation.  On  peut 
confulter  fur  ce  fujet  la  XVII.  Obfer- 
vation  de  Pechlin.  Caleras  remarque 
que  les  fréquens  débordemens  du  Da¬ 
nube  ,  &  la  continuité  des  pluies  pen¬ 
dant  plufièurs  jours  ont  caufé  nombre 
de  maladies  épidémiques,  (a)-  Forellus 
obferve  que  la  Ville  de  Delft  eft  mal 
faine ,  parce  qu’elle  efl;  bâtie  dans  un 
fond ,  &  qu’elle  a  dans  des  foffés  étroits 
des  eaux  cronpiiTantes ,  furtout  l’Été  , 
ce  qui  fait  qu’elles  fe  corrompent ,  &£ 
répandent  des  exhaîaifons  putrides  » 
fenlibles  même  à  l’odorat  de  ceux  qui 
paffent  dans  leur  voifmage  ,  de  ma- 
nierç  que  prefque  tous  les  dix  ans  les 
habitans  fontattaqués  de.pefte  ,  ou  de 
maladies  peftilentielles.  (b]  Montanus 
rapporte  qu’il  y  a  près  de  Famagoullev 
Ville  de  l’Ifle de  Chypre,  un  endroit 
ou  des  eaux  fe  corrompent  pendant 
l’Été ,  &  caüfent  dans  l’air  une  putre- 

(a.)  Coler.  Fr  ali.  demorb.  Cafirenf.  Dec.  IIL 
Obj.  V. 

(t>)  Foreft.  Lib.  VL  de  Febr.  &  mrb.  Fpidem, 
grajfmt.  j>.  x.6%. 
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faétion  qui  produit  des  fièvres  peftî- 
lentielles  ,  &  qu’une  infinité  de  per- 
fonnes  meurent  des  vapeurs  contagieu- 
fes  qu’exhalent  ces  marais.  L’année 
M  DCC  XII.  eft  dans  notre  pais  un 
exemple  récent  des  mauvais  effets  des 
inondations.  Elles  furent  fuivies  dune 
chaleur  extrême  qui  dura  fix  jours,  à 
laquelle  le  froid  fucceda.,  qui  fut  en¬ 
core  fuivi  d’une  très  -  grande  chaleur 
qui  dura  dix  jours  fans  pluie.  Ceux  qui 
s’expoferent  à  l’air  ,  furtout  la  nuit , 
furent  attaqués  de  fièvre ,  accompa¬ 
gnée  d’un  extrême  abbatcment  ,  de 
douleurs  de  tête ,  &  de  dos ,  d’inquié¬ 
tudes  dans  les  environs  du  cœur ,  de 
fréquens  vomifiemens ,  &  dans  quel¬ 
ques-uns  de  délire.  Les  accidens  fouf- 
froient  quelque  rémiffion  dans  certains 
Malades  ;  il  étoit  extrêmement  rare 
qu’ils  eulfènt  uneintermiffion  parfaite. 
La  tres-grande  patrie  des  Malades  avoir 
encore  une  oppreffion  de  poitrine.  Au 
telle  cette  maladie  épidemiqüe  ne  du- 
roit  que  quatre  ,  ou  fix  jours  ,  &  fe' 
terminoit  par  une  effîorefcence  des  lè¬ 
vres  ,  ou  par  une  lueur  venue  naturelle¬ 
ment.  Il  n’y  avoir  prelque  point  de 
maifons  à  Berlin  où  il  n’y  eut  plufieurs 
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Malades  ;  mais  il  en  mouroit  très-peu , 
à  moins  qu’il  n’y  eut  complication. 
Cette  maladie  infe&a  de  même  toute 
la  Marche &  le  Duché  de  Magde- 
bourg  ,  &  même  la  Thuringe.  Les 
Mémoires  Chronologiques  de  Hall  s- 
nous  font  voir  que  depuis  un  tems 
très- éloigné  ,  il  n’y  a  eu  dans  cette 
Ville  aucune  maladie  maligne ,  &  épi¬ 
démique  ,  qui  n’ait  été  précédée  dune 
inondation  confidérabîe  caüfée  par  le 
débordement  de  la  rivlere  de  Sala.  Les 
Mélanges  de  l’Academie  des  Curieux 
de  la  Nature ,  Dec.  IL  A.-  9.  renfer¬ 
ment  une  obfervation  remarquable  de 
Romazzini ,  qui  attelle  que  des  inon¬ 
dations  ,  &  .des  Ragnations  d’eaux  5 
caufées.  par  des  pluies  longues  ,  &c 
abondantes ,  ont  caufé  des  fièvres  tier¬ 
ces  opiniâtres ,  qui  ont  attaqué  indiffé¬ 
remment  les  hommes  de  tout  âge ,  dé¬ 
tour  fexe,  de  tout  genre  de  vie,  de 
tout  tempérament ,  &  de  toute  con¬ 
dition. 

VIII.  Les  endroits  marefcageux,  ou¬ 
ïes  eaux  croupiflent,  &  fe  corrompent* 
font  très- mal  fains ,  &  produifent  des- 
fièvres  très-pernicieufes* 


. 
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S  C  H  O  L  I  E. 

Il  y  a  prés  de  Berlin  une  trés-jolfè 
Ville  i  appellée  Charlottembourg  , 
dont  là  fituation  dans  un  fond  la  rend 
très-fujette  à  avoir  des  eaux  croupif- 
fimtes  qu’y  jettent  des  rivières. confidé- 
rables  }  ce  qui  fait  qu’en  Été  prefque 
aucun  des  habitans  n’échape  à  la  fiè¬ 
vre  ,  furtôut  tierce  intermittente ,  prin¬ 
cipalement  s’il  s’expofe  la  nuit  au  froid 
de  l'air.  La  ftagnation  des  eaux  rend 
aaffi  cet  endroit  fort  incommode ,  à 
caufe  d’une  infinité  de  confins ,  dont 
on  eft  dévoré.  Dans  le  voifinage  de 
notre  ville  de  Hall  ,  environ  a  une 
lieue  ,  fl  y  à  un  Village  nommé  Dief 
kàu ,  qui  eft  auffi  dans  un  fond  5  &  en¬ 
vironné  de  beaucoup  d’étangs.  Il  n’y 
a  prefque  point  d’habi tans  qui  n’ait, 
ou  n’ait  eu  une  fièvre  fi  opiniâtre ,  que 
non- feulement  on  eft  fujet  à  de  fré¬ 
quentes  rechutes  ,  mais  qu’elle  dure 
pendant  des  années  entières.  C’eft  une 
fièvre  erratique ,  mais  qui  garde  le  ty¬ 
pe  de  la  tierce ,  &  qui  eft  très-darige-*- 
reufe  ,  &  même  mortelle ,  à  ceux  qui 
n’y  font  pas  accoutumés ,  &  qui  vien¬ 
nent  d’un  air  falubre  demeurer  dans  ce 
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Village.  Lentilius  allure  dans  une  let¬ 
tre,  à  Lancifi  qu’il  y  a  voit  autrefois  prés 
des  murailles  de  la  ville  de  Stutgarde 
un  foffé ,  ou  étang  de  plufieurs  arpens 
qui  rendit  les  habitans  fiijets.  pendant 
nombre  d’années  à  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  qui  méritoient  plutôt  le 
.  nom  d’endemiques ,  que  celui  d’épi— 
demiques ,  &  qui  étoient  très-longues, 
&  très-rebelles ,  ce  qui  fefoit  donner 
aux  fièvres  de  ce  caractère  le  nom  de 
fièvres  de  Stutgarde.  Certaines  raiforts 
fiant  obligé  de  combler  cet  étang ,  & 
d’en  faire  un  pré  fort  agréable ,  les  fié  ■ 
vres  intermittentes  devinrent.fi  rares , 
quelles  11e  méritèrent  plus  jamais  le 
nom  d’épidemiques  ,  mais  feulement 
de  fporadiques ,  c’eft-à-dire ,  qui  atta- 
quoient- tantôt  l’un  ,  tantôt  l’autre ,  & 
n’étoient  point  difficiles  à  guérir.  Il 
paroît  par-là  que  ces  fièvres  étoient 
caufées  par  les  exhalaifons  corrompues 
de  cet  étang  que  le  vent,  du  Midi  ap¬ 
portait  dans  la  Ville  .,  parce  que  fon 
choc  contre  les  montagnes  l’empêchoit 
depafier  plus  avant.  Perfonnen’a  traité 
ce  fujet  avec  plus  d’attention  ,  &  de 
foin  que  Lancifi  dans  fbn  Traité  des  ex- 
hxMfons  nuijibies  qui  s  client  des  marais , 


$  02,  Là  Mebecïn-e 
(a)  où  il  décrit  au  long  la  nature  des 
fièvres  d’armée ,  St  pernicieufes ,  qui 
ont  couru  à  Rome  depuis  le  commen-  ' 
cernent  de  l’Été  jufqu’à  l’Automne , 
dans  le  quartier  appellé  la  Ville  de 
Leon ,  à  caufe  des  eaux  bourbeufes  qui 
étaient  dans  les  folles. 

IX.  Les  ftagnations  d’eaux  que  cau- 
fent  les  années  fort  humides ,  &  plu- 
yieufes  5  les  rendent  très-  contraires  | 
la  fanté ,  furtout  quand  le  vent  du  Mb 
di  fouffle  continuellement. 

ScHOLI  E. 

Les  maladies  épidémiques  malignes, 
St  contagieufes ,  viennent  fouvent  d’u¬ 
ne  difpofition  trop  humide  de  l’air  pen¬ 
dant  le  cours  de  l’année.  Auffi  Hippo¬ 
crate  remarque-t’il  (b)  qu’après  de  lon¬ 
gues  pluies  il  furvint  une  pefte  cruelle 
qui  ravagea  de  la  maniéré  ia  plus  tra¬ 
gique  la  ville  d’Abatos ,  St  qui  avoit 
tant  de  malignité ,  que  les  bras ,  St  les 
pieds ,  tombèrent  à  plufieurs  habitans. 
Il  dit  ailleurs ,  (c)  qu’il  a  été  témoin 

(a)  Lancifi.  Tract,  de  Noxiis  Edudum  efflu* 
mis. 

(b)  Hipp.  Lib.  III.  Epidet». 

(c)  Hipp.  Ltb.  IL  Epidem, 
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ique  le  fouffle  habituel  du  Vent  de  Midi 
fit  naître  à  Cranon  d’abord  beaucoup 
jd’ulcéres  coulans ,  8c  de  pullules ,  o£ 
enfuite  des  charbons,  Galien  regarde 
une  année  trop  humide  comme  un 
ligne  qui  annonce  la  pelle.  (a)  Benoît 
Sylvaticus  rapporte  (b)  que  deux  an¬ 
nées  aiànt  été  froides ,  8c  extrêmement 
pluvieufes ,  avec  un  vent  de  Midi  con¬ 
tinuel  ,  prefque  toute  l'Italie  fut  en 
proie  à  des  maladies  de  même  nature. 
G’étoit  des  fièvres  bâtardes ,  ardentes  ? 
accompagnées  de  poux ,  de  rougeole  ? 
de  petite  verole ,  qui  attaquoicnt  fur- 
tout  les  fujets  pléthoriques ,  principa¬ 
lement  quand  ils  habitoient  dans  des 
lieux  bas ,  8c  qu’ils  s  étoient  livrés  aux 
plaifirs  de  l’amour. 

X.  Ce  font  les  différentes  exhalai- 
fons  j  8c  matières  corrompues  ,  qui 
font  contenues  dans  l’air,  qu’on  doit 
regarder  comme  les  caufes  ,  8c  les 
fources  les  plus  communes  des  mala¬ 
dies  endémiques,  8c  épidémiques ,  qui 
font  du  ravage  dans  certains  païs ,  8c 
certaines  ,difpofitions  dp  tems. 

fa)  Gaîen.  de  temp.  Cap.  IV. 

(b)  Benedid.  Sylvat.  Gsnt.  I.  Cqnftl.  XIV 
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S  c  h  o  l  i  e. 

Les  maladies  qui  ont  coutume  d’af¬ 
fliger  fouvent ,  &  grièvement  ,  le  gen¬ 
re  humain  font  principalement  les  épi¬ 
démiques  ,  ou  celles  qui  attaquent 
beaucoup  de  perfonnes  à  la  fois ,  & 
qui  ne  fe  montrent  que  dans  certains 
teins  ;  &..dans  ce  nombre  font  furtout 
comprifes  les  fièvres  aiguës  -de  toute 
efpece ,  celles  qui  font  accompagnées 
d’éruptions  ,  les  intermittentes  ,  les 
douleurs  les  fluxions ,  les  inflamma¬ 
tions  ,  comme  les  petites  veroles,  la 
-rougeole  ,  les  fièvres  tierces;;  ^quar¬ 
tes  ,  les  doubles  tierces  ;  les  fièvres  ar¬ 
dentes  ,  lespleu  relies; ,  les  cphthalmies, 
les  fquinancies ,  les  fièvres  catarrheu- 
fes  bénignes ,  &  malignes  ,  les  éryfi- 
pelateufes ,  la  goûte ,  la  diarrhée ,  ie 
rhumatifme,  les  fauffespleurefies  5  les 
dyfentexies  ,  maUdiçsqupnpeut  à 
bon  titre  attribuer  à  la.  cor-mptiofi  de 
l’air.  Gefi  auffi  ce  que  penfoit  Hippo¬ 
crate  ,  comme  on  en  peut  juger  par  les 
textes  fiai  vans-  Lors ,  dit-il ,  qu’me  mê¬ 
me  maladie  attaque  beaucoup  de  perfonnes  en 
même  teMs ,  il  faut,  en  rechercher  la  caufe 
dans  ce  dont  l’ufage  efi  le  plus  univerfel ,  & 
U 
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h  plus  commun  a  tous  les  hommes.  Or  c’efi 
ce  qui  convient  a  l’air  que  tous  les  hommes 
rejpirent.  (a)  Et  plus  bas  il  ajoute  * 
quand  il  y  a  une  maladie  contagieufe  ,  il  efi 
évident  qu’il  ne  faut  point  s’en  prendre- au  ré¬ 
gime  ,  mais  que  fa  caufe  efi  dans  l’air  que 
mous  refpirons ,  &  il  efi  évident  que  cet  air 
efi  chargé  de  quelque  mauvaife  exhalaifon. 

(b)  ' 

XI.  Nous  avons  fo.uv.ent  remarqué 
que  les  difpolitions  d’années  les  plus 
mal  laines ,  &ies  plus  propres  à  la  gé¬ 
nération  des  maladies  épidémiques, 
font  celles  où  trop ,  ou  de  trop  longues 
pluies,  ou  des  débordemens  confidé- 
rables  font  fuivisde  chaleurs  fondâmes,  ' 
immodérées  ,  pendant  quelques 
jours,  puis  de  reprife  d’un  froid  ex¬ 
traordinaire,  8z  l’effet  de  ces  combi- 

(a )  Quando  ah  uno  morbo  multi  hommes  cor- 
ripimtur  eodem  tempore  3  caufam  ad  id  qu  'od  com  ~ 
muniffimum  efi ,  &  quo  maxime  omnes  utimür  , 
referre  oportet  :  efi  autem  hoc  jpiritus  ,  &  aer 
quem  injpirando  trahïmus -  Hipp.  Lib,  de  Nat* 
h-aman.  §.  18-. 

.  (b)  Cum  'unus  morhus  populariter  grajfatur  r 
manifefium  efi  di&tam  non  ejfe  ctdpabilem  ,  féâ 
quem  trahimns  fpïritum  in  caufia  effe  t  &  palam 
efi  eurn  ipfum  fpiritum  morbofam  aliquam  exha- 
lanonem  habere *  Hipp.  Ibid.  §.  19* 

Tome  ïr»  Ce 
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naifons  eft  encore  plus  mauvais  quand 
elles  arrivent  le  Printems ,  ou  l’An- 
tomne. 

Schoiie. 

Nous  connoiiTons  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  épidémiques  produites  de  cette 
maniéré.  Telle  eft  la  fièvre  épidémi¬ 
que  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Nous  avons  eu  ici  en  1698.  un  Hiver 
extrêmement  traitable  f  doux ,  &  hu¬ 
mide  ,  &  fèmblabîe  à  un  Automne  5 
avec  beaucoup  de  vents  du  Midi.  Le 
Printems  qui  le  fuivit  fut  très-chaud. 
Alors  les  petites  veroles  firent  dans  h 
Ville  un  grand  ravage  pendant  quel¬ 
ques  mois.  Elles  furent  remplacées  à 
l’équinoxe  dix  Printems  par  raie  fièvre 
pétéchiale  maligne  ,  &  contagieufe , 
qui?  fut  funefte  à  beaucoup  de  perfon- 
nes.  Nous  avons  fait  l’hiftoire  de  cette 
fièvre  dans  deux  Differtations  particu¬ 
lières.  L’Hiver  de  l’année  1664.  aiant 
été  de  même  humide  ,  &  pluvieux,, 
les  Mélanges  de  l’Academie  des  Cu¬ 
rieux  de  la  Nature  ,  (a)  attellent  qu’au 
commencement  du  Printems  la  ville  de 
Thorn  fut  ravagée  par  le  pourpre  épi- 

(a)  Mifccll.  Nac.  Curioi:  Bec.  J.  Qbf.  CJLF* 
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iemique  malin ,  qui  dura  pendant  tout 
l’Été ,  &  tout  l’Automne  ,  &  ne  ceffît 
qu’en  Hiver.  Il  fut  funefte  à  beaucoup 
d’enfans  de  l’un  ,  Se  l’autre  fexe.  En 
1675.  tout  l’Été  fut  pluvieux,  l’Au¬ 
tomne  *qiri  le  fuivit  fut  tantôt  ferain , 
tantôt  pluvieux  ;  ce  qui  fit  que  toute 
la  Silelic ,  Se  l’Autriche ,  furent  atta¬ 
quées  pendant  l’Automne  de  catarrhe, 

&  de  rhume  de  cerveau,  avec  toux,  ^ 
&  inflammation  du  gofier.  Jamais  m'a?* 
ladie  ne  fut  plus  univerfelle.  ‘Il  n’y  eut 
pas  une  maifon  exempte ,  Se  où  il  n’y 
eut  à  la  fois  trois ,  ou  quatre  Malades, 
qui  étoient  incontinent  remplacés  par 
d’autres  ,  ïorfqü’ils  étoient  guéris.  On 
peut  voir  ce  que  dit  fur  cette  maladie 
Raygerus  dans  les  Mélanges  de  l’Aca¬ 
demie  des  Curieux  de  la  Nature,  (a) 
Les  mois  de  Novembre  ,  Se  de  Dé¬ 
cembre  de  l’année  1707.  Se  le  mois  de 
janvier  de  1708.  fe  payèrent  fans  nei¬ 
ge  ,  Se  fans  gêlée ,  &  il  y  eut  une  très- 
grande  quantité  de  diarrhées.  Vers  le 
commencement  du  Printems  ,  qui  fut 
fort  chaud  ,  il  fe  répandit  des  pleure- 
fies ,  Se  des  fièvres  catarrheufes  avec 
du  pourpre ,  qui  attaquèrent  les  jeunes 
(a)  Ibid.  Dec.  I.  A.  VL  Obf.  CCCXIIL 

C  e  ij  ** 
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gens ,  &  furtout  les  femmes.  Ces  fiè¬ 
vres  étoient  accompagnées  d’abbate- 
ment  des  forces  ;  on  dormoit  peu  ;  on 
éprouvoit  des  changemens  fréquens 
de  chaud  ,  &  de  froid ,  &  les  paroti¬ 
des  s’enfloient.  Ces  maladies  ne  furent 
funeftes  qu’à  peu  de  perfonnes.  • 

XII.  Le  poifon  que  la  putrefadion 
des  eaux  croupiftàntes  répand  dans  l’air, 
&  qui  caufe  les  maladies  graves ,  épi¬ 
démiques  ,  &  malignes  qui  régnent' 
quelquefois,  eft  de  deux  efpeces  :  car 
il  eft.  de  nature  putredineufe ,,  &  ver- 
mineufe ,  ou  acre &  cauftique.: 

XIII.  Les  eaux  de  marais  font  une 
fource  féconde  de  pourriture  vermL- 
neufe. 

S  e  h  o  L  I  E. 

Car  partout  où  il  y  à  des, marais 
des  folles  qui'  ne  coulent  pas ,  des  eaux 
corrompues ,  il  y  a  toujours ,  furtout 
pendant  que  le  Soleil  a  le  plus  de  cha-. 
leur  ,  une  grande  quantité  d’infedci 
dc-  différentes  efpeces.  .J’ai  pefé  plu- 
ftetirs  fois  ces  eaux  ,  &  je.  les  ai  tou¬ 
jours  trouvé  fort  legeres  ;  peut-être  à 
caufe  de  l'abondance  de  la  matière 
étherée  qu’elles  contenoient ,  &  qui 
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eft  la  caufe  de  leur  putrefadion  ;  &  les 
aiant  examiné  pendant  qu’elles  étoient 
troubles ,  j’y  ai  confirment  remarqué 
une  infinité  de  yermiflfeaux  de  diffé¬ 
rente  figure ,  &:  efpece.  Ces  eaux  éva¬ 
porées  à  une  chaleur  douce  dans  un 
vaiffeau  d’étain  ,  fe  réfol  vent  en  une 
infinité  de  petites  bulles  qui  s’attachent 
au  fond  du  vaiffeau  ,  peut-être  à  caufe 
de  leur  vifcofité  fur  laquelle  la  chaleur 
agit., 

XIV.  Quand  il  fe  répand  dans  l’air 
une  abondance  extraordinaire  de  ver- 
miflèaux ,  ils  caufent ,  &  préfagent  des 
maladies  malignes» 

S  c  h  o  L  I  E. 

Nous  ayons  pour  garand  de  cette 
vérité  toute  l’Antiquité  ,  &  les  plus 
habiles  Médecins.  Varron  regarde  une 
quantité  d’infedes  répandus -dans  l’air 
comme  caufe  des  maladies  épidémi¬ 
ques.  Voici  comme  il  s’explique.  Il 
faut  auf  remarquer  que  lorfquily  a  des  ma¬ 
rais  qui  viennent  a  fe  fécher  far  les  memes 
raifons ,  il  y  naît  des:  infectes  fi  déliés  ,  que 
les  ïetix  ne  les  peuvent  appereevoir  3  que  l’air 
fait  entrer  dans  le  corps  par  la  bouche ,  & 
far- le  nez.  x  qui  caufent  des  maladies  dange- 
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reufes.  (a)  Le  Poète  Lucrèce  avoir  dit 
la  même  chofe  avant  lui.  Tout  eft  fujet 
à  la  pourriture  ,  &  de  la.  pourriture  naijfent 
des  infectes  animés,  (b)  Columeüe  eft 
bien  du  même  avis ,  comme  il  paroît 
par  les  paroles  fui  vantes.  Il  ne  faut  point  J 

avoir  de  batimens  voifini  des  marais ,  ou  des 
grands  chemins ,  parce  que  les  marais  pen¬ 
dant  ld  chaleur  exhalent  un  poifôn  nuifiblef 
&  qu'ils  engendrent  des  infectes  armés  à’ ai¬ 
guillons  dangereux  ,  qui  fondent  en  troupe  fur 
ceux  qui  les  habitent ■  >  ce  qui  caufe  f ornent 
des  maladies ,  cachées  dont  les  Médecins  mi¬ 
mes  ne  peuvent  pénétrer  lés  caufes.  (c)  Eli 
quelque  teins  donc  de  l’année  qu’on 

(a)  Advertendum  etiam  fJi  qua  erunt  locafœ- 
luftria  ,  &  pr opter  eafdem  caujks  arefcant  >  cref- 
èunt  animalia  quttdam  minuta ,  que.  nonpojfuni 
êculi  confequi ,  &  per  aéra  intus  in  corpora  per  os  _ 
&  nares  pervenïunt  >  atque  efficiunf  difficiles  rnor 
hos.  Ÿarro:  De  T&e  rufiic.  Lib.  I.  C.  r.' 

(S)  ........  .  .  obnoxta  cunBa  puirori 

Corpora  ,  putrorés  infecta  animata  fequunuir. 

Lucret. 

(ç)  ~ïüec  paludem  vicindmejfe  oportet  édifie  iis  > 
ïïec  junclam  mïlitarem  viam  ,  quod  illa  caloribus 
itoxium  virus  éructât ,  tfe>  infeftis  aculeis  armattf 
gignit  anirrîalia  ,  qu&  in  nos  denfijfimis  agminibus 
involant ,  ex  qupbus  J&pe  contrdhuntur  cœci  rnor - 
bi  ,  quorum  caufas  ne  Medici  quidem  perfpicers 
queunt,  Columeil.  Lib.- 1.  de  Re  rujiie.  c.  Jr 
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Voie  une  quantité  d’infede  qui  n’eft 
point  ordinaire ,  on  eft  en  droit  de  pré¬ 
dire  des  tems  contraires  à  îa  fanté ,  & 
des  maladies  épidémiques  ;  ce  qui  eft 
confiant  par  une  longue  expérience  , 
&  les  obfervations  de  très-grands  hom¬ 
mes.  Audi  Jean  de  Damas  affure-t’il- 
qu ’en  quelque  pais  ,  &  en  quelque  tems  de 
l’année  qu’on  ait  vu  des  troupes  de  mouches  y 
les  habit  ans  ont  été  attaqués  des  maladies  que' 
la  pourriture  caufe  dans  les  corps*  (a)  Ri- 
viere  afïitre  qu’il  fc  répandit  une  fièvre 
épidémique  de  mauvais  caradere  après-1 
qu’on  eut  vu  une  quantité  innombra¬ 
ble  d’infedes.  Verulam  dit  auffi  que” 
les  années  feront  mal  faines ,  &  même 
menacées  de  pefte  ,  quand  il  y  aura 
grande  quantité  de  grenouilles  ,  de 
mouches  ,  &  de  fauterelles.  (b)  Vale- 
riola  n’a  pas- fait  plus  de  difficulté  d’an¬ 
noncer  des  maladies  épidémiques  fur 
le  fondement  de  la  quantité  d’infedes  * 
&  de  fauterelles.  (c)  Un  exemple  ré- 

fa)  TJbivis  gentium  quocumque  cmnî  tempore 
phalanges  mufcarum  redundaverint ,  ibidem  .  & 
agritudines  qu&  ex  putredine  oriuntur  in  corpori* 
bus  indigenarum  redundà-'üerunt.  Joan.  DamaC* 
cen.  Aph.  131. 

(b)  Verulam,  Oper.p.-yz  3. 

(c)  Y aleriol.  Obf.  Lib,  II.  obf.  I .  95- 
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cent  confirme  cette  vérité.  Èn  l’année 
\6ç>i.  on  vit  une  quantité  incroiable 
de  fauterelles  qui  voloient  dans  l’air, 
&  fe  font  répandues  fur  toute  la  Tliu- 
ringe ,  la  Mifnie ,  &  la  Vogdande ,  où 
elles  cauferent  un  dégât  infini  en  def- 
cendant  à  terre  pour  pâturer  les  grains, 
.&  tous  les  végétaux.  Depuis  ee  tems 
il  fe  répandit  dans  ces  Provinces  beau¬ 
coup  de  fièvres  de  mauvais  caractère, 
&  même  jointes  ayec  des  effiorefcen- 
ces  de  la  peau.  Fabrice  de.Hilden  ob- 
ferve  que  dans  le  tems  de  la  pelle  dont 
nous  avons  parlé  ci-defilis ,  il  y  avoit 
une  fi  grande  quantité  de  mouches, 
que  de  mémoire  d’hommes  on  n’en 
avoit  tant  vu.  (a) 

XV.  Les  eaux  corrompues ,  &  crou¬ 
pi  flantes.  ,  répandent  auffi  beaucoup 
d’exhalaifons  de  nature  falée  cauftique 
volatile ,  qui  fortent  en  partie  des  eaux 
mêmes  ,  &  en  partie  des  infeétes  qui 
font  pleins  de  fel  volatiL 

S  c  h  o  1 1  e.  '  . 

Prefque  toutes  les  elpeces  d’infectes 
ont  beaucoup  de  fel  cauftique;  eequi 
fait  que  leur  application  fur  la  peau 
(a)  Tabric.  Hildan.  Cent .  IV.  obf. 

l’éleve 
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réleve  en  veffies ,  Sc  que  par  leur  ufage 
intérieur ,  corrodant ,  &  irritant  vio¬ 
lemment  les  parties  fblides ,  ils  les  en¬ 
flamment  ,  &  les  font  tomber  en  con- 
vulfions  5  ce  qui  prouve  qu’ils  ont  une 
qualité  veneneufe.  Que  les  infeéies  ré¬ 
pandent  des  écoulemens  nuifibles  » 
c’eft  ce  dont  il  n’eft  plus  permis  de 
douter  lorfqu’on  fait  attention  que 
quand  les  mouches  cantharides  s’atta¬ 
chent  aux  arbres &:  furtôut  aufureau 
d’Efpagne ,  elles  remplirent  l’air  d’une 
odeur  três-fétide.  ' 

XVI.  Les  eaux  croupiflàntes  memes 
font  extrêmement  remplies  de  fejs  â- 
cres,  &  eauftiques ,  ce  que  prouvent  les 
plantes  qui  naiflènt  dans  les  étangs ,  & 
les  fonds,  qui  font  prefque  toutes  de 
nature  âcre ,  &  dont  un  grand  nombre 
eftde  nature  cauftique ,  &  veneneufe , 
obfervation  que  perfon.ne  que  je  fâche 
n’a  faite  avant  moi. 

S  c  h  o  x  I  E„ 

On  peut  confirmer  cette  vérité  par 
la  preuve  tirée  des  qualités  de  diffé¬ 
rentes  plantes ,  comme  le  faux  acorus , 
le  pied  de  veau  ,  l’aconit  appellé  an- 
thora ,  l’œnanthé ,  l’aconit  ,  le  mou- 
Tomeir.  Dd 
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ion  d’eau  ,  la  ciguë  aquatique  3  le  col¬ 
chique  ,  l’herbe  aux  gueux ,  les  efpeces 
de  glaïeul  s  &  d’iris  3  ou  flambe  de  ma¬ 
rais  ,  le  ros  folis ,  la  perficaire  âcre ,  la 
queue  de  cheval  de  marais ,  la  renon¬ 
cule  aquatique ,  le  fouci  de  marais ,  le 
creffon  d’eau ,  la  beccabunga  3  dont  la 
plus  grande  partie  eft  de  nature  vene- 
neufe  ,  &  pernicieufe  -aux  animaux 
mêmes  quand  ils  en  mangent.  On  peut 
rendre  cette  raifon  de  l’âcrete  que  les 
eaux  croupifîantes  communiquent  aux 
plantes  qui  y  naiflènt.  Les  eaux  ne 
peuvent  croupir  long-tems  ,  furtout 
clans  une  terre  limoneufe,  &  fulphu- 
reufe -,  fans  commencer  à  fe  putréfier, 
ou  fans  qu’il  s’y  fafîè  un  mouvement 
inteftin  qui  en  détruit  la  température. 
Or  telle  eft  la  nature  du  mouvement 
inteftin ,  qu’il  change  les  fucs  tempes 
rés  ,  infipides ,  &:  fans  odeur ,  &  mê¬ 
me  les  fucs  doux ,  en  fucs  qui  ont  du 
goût  j  falés  ,  volatils  ,  &  même  ful- 
phureux  fétides ,  comme  il  paroît  clai¬ 
rement  par  la  fermentation  qui  pro¬ 
duit  le  vin ,  &  la  putrefa&ion.  Pour¬ 
quoi  donc  un  commencement  de  pour¬ 
riture  ne  pourroit-il  pas  changer  les 
parties  fùlphureufes  3  &  terréufes  des 
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eaux ,  qui  fervent  à  la  nourriture  des 
plantes  ,  en  parties  âcres  s  &  falées  ? 

XVII.  Outre  les  écoulemens  mor¬ 
bifiques  que  la  putréfaction  des  eaux 
communique  à  fait  3  il  en  renferme 
aufîï  quelquefois  d’autres  qui  font  éga¬ 
lement  nuilibles  au  corps  humain ,  8c 
propres  à  eaufer  des  maladies. 

S  c  HO  LIE. 

On  ne  peut  avoir  pratiqué  la  Méde¬ 
cine  pendant  quelque  tems  fans  avoir 
remarqué  plus  d’une  fois  la  différence 
qu'il  y  a  dans  les  caraderes  des  diffé¬ 
rentes  maladies  épidémiques ,  8c  ob- 
fervé  qu’elles  attaquent ,  tantôt  une 
partie ,  tantôt,  une  autre ,  8c  fouvent 
y-produifont  des  fymptômes  très-dif- 
rérens ,  8c  même  très-  oppofés  les  uns 
aux  autres.  Les  Anciens ,  qui  n’en  con- 
noifloicnt  pas  la  caufe ,  s’en  prenoient 
à  quelque  chofe  de  furnaturel.  Pour 
nous  nous  attribuons  les  maladies  épi¬ 
démiques  ,  &  leurs  différens  àccidens, 
à.des  matières  très-divifées ,  veneneu- 
fos ,  8c  de  différent  caraétere -,  qui  vol¬ 
tigent  principalement  dans  Pair  ,  & 
qui  produifent  dans  les  liqueurs  dit 
corps  humain  des  altérations  afîbrties 
Dd  ij 
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à  leur  génie.  Car  l’air  eft  une  efpecè 
de  menftrue  univerfel  dont  la  force 
expanfive  éiaftique  ,  jointe  à  la  cha¬ 
leur  de  la  matière  étherée  dont  il  eft 
pénétré ,  diffout ,  &  emporte  de  tout 
les  corps  des  parties  fubtiles ,  dont  il 
s’empreint ,  ce  qui  forment  des  exha- 
laifons  de  différentes  natures ,  dont  le 
concours ,  la  combinaifon  ,  &  le  mé¬ 
lange  ,  par  l’entremife  de  la  matière  fo^ 
laire  3  &:  étherée  qui  font  répandues 
dans  l’air  en  abondance ,  forme  diffé- 
rens  tiflus ,  &  différens  produits.  Il  eft 
certain  qu’il  y  a  dans  L’air  des  fubftan- 
ces  falines ,  &  fulphureufes ,  de  diffé¬ 
rente  nature.  Le  nitre ,  ce  fel  inflam¬ 
mable  ,  &  éiaftique ,  eft  la  produ&ion 
de  l’air.  La  tête  morte  de  l’alun ,  &: 
du  vitriol ,  extrêmement  calcinée  ,  & 
dépouillée  de  tout  fon  fel  ,  expofée 
long-tems  à  l’air  s’empreint  de  nou^ 
veau  de  fel  alumineux ,  &  vitriolique. 
ïl  y  a  aufli  dans  l’air  beaucoup  de  fouf- 
fre  femblable  au  fouffre  minerai  par 
l’odeur ,  &  la  nature ,  comme  la  fou¬ 
dre  ,  &  le  tonnerre  le  prouvent.  Et 
qui  oferoit  aflîirer  qu’il  monte  dans 
l’air  des  lieux  fouterrains ,  &  des  mi? 
aes  .de  foudre  ,  pendant  qu’il  eft  cet? 
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tain  que  la  chaleur  du  Soleil  ne  péné¬ 
tre  pas  au-delà  de  quelques  pieds  ,  d>C 
qu’il  ne  faut  pas  un  feu  médiocre  pour 
faire  la  fublimation  du  fouffre  mine¬ 
rai  ?  Il  eft  donc  très- vraifemblable  que 
le  fouffre  eft  produit  dans  l’air  par  le 
fel  univerfel  vitriolique ,  que  contient 
cet  élément  ,  &  les  exhalaifons  onc- 
tueufes  ,  &  graffes  qui  s’y  trouvent  ré¬ 
pandues  ,  comme  on  voit  en  Chimie 
un  bon  Artifte  produire  de  véritable 
fouffre  par  le  mélange  du  fel  acide  du 
vitriol  avec  la  ponffiere  de  charbons  * 
ou  bien  par  le  mélange  de  l’alun  , 
du  jaune  d’œuf,  ou  le  tirer  des  excré- 
mens  de  l'homme*  Pourquoi  donc  les 
différons  écoulemens  qui  fortent  de  la 
terre  dans  différens  pais ,  &  qui  chan¬ 
gent  fuivant  les  faifons ,  la  différente 
maniéré  dont  le  Soleil  opère  ,  &  le 
différent  état  des  vents ,  ne  pourront- 
ils  pas  donner  naiffance  à  différentes 
femences  falines ,  &  fulphureufes ,  qui, 
pénétrent  dans  les  différentes  cavités 
des  corps  ,  produifent  différentes  af¬ 
fections  épidémiques ,  ou  même  endé¬ 
miques  ,  dont  il  n’eft  cependant  poffi- 
ble  de  connoître  le  caraétere  ,  &  les 
vertus  que  par  leurs  effets ,  ou  ,  com- 
Dd  iij 
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me  on  parle  dan?  l'école ,  àpofiermi  , 
&:  non  par  la  raifon  3  &  par  les  fens, 
ou  a  priori  ? 

XVIII.  Les  maladies  d’armées  qui 
font  les  plus  mauvaifes  de  toutes ,  & 
qui  font  beaucoup  de  ravages  3  font 
auffi  principalement  caufées  par  les 
vices  de  l'air ,  Ôc  les  mauvaifes  exha- 
lâifons. 

Schoiî  J?.- 

On  doit  mettre  en  tête  des  mala¬ 
dies  malignes  eontagieufes,  <k  de  celles 
qui  naiffent  d’une  corruption  interne 
des  liqueurs  vitales  s  les  maladies  ap- 
pelîées  maladies  d’armées.  Car  bien 
que  cette  corruption  reconnoiÏÏé  pîu- 
fieurs  caufes  ,  &  fort  différentes  les. 
unes  des  autres  ,  telles  par  exemple 
que  la  faim ,  les  veilles ,  &  les  fatigues 
continuelles ,  les  mauvaifes  nourritu¬ 
res  j  le  vice  de  l’air ,  &  la  corruption 
des  exhalaifons  dont  il  ell  rempli  , 
tiennent  làns  contredit  le  premier  rang 
parmi  les  caufes  qui  la  produifent.  Car 
quel  amas  ne  fe  fait-il  pas  dans  l’air 
d’exhalaifons  excrémenteufes ,  impu¬ 
res  ,  &  fétides  ,  au  milieu  d’une  fi 
grande  quantité  d’hommes  3  §&4t ani- 
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niaux  ?  Si  vous  joignes  à  cette  came 
des  eaux  croupiflântes  ,  à  caufe  des 
pluies  abondantes ,  &:  un  veut  conti¬ 
nuel  du  Midi ,  peii  propre  à  nettoïer 
l’air ,  des  chaleurs  immodérées  ,  des 
nuits  froides ,  le  fommeil  pris  en  plein 
air ,  il  eft  impoflible  que  les  corps  ne 
prennent  une  difpolition  prochaine  à 
une  grande  corruption  $  &:  qu’ils  ne 
foient  enfin  attaqués  de  maladies  des 
plus  férieufes,,  Au  relie ,  ces  maladies 
ne  lai  fient  pas  de  fuivre  tin  certain  or¬ 
dre.  11  commence  à  régner  dans  l’Eté 
des  fièvres  intermittentes  bilieufes  con¬ 
tinues  ,  rpais  accompagnées  de  lymp- 
tomes  infolites  5  parce  que  la  grande 
chaleur  du  Soleil  produit  dans  l’air  une 
abondance  de  matière  âcre  ,  fiilphu- 
reufe ,  &  cauftique.  Dans  l’Automne, 
où  les  foldats  fe  gorgent  de  fruits  fer- 
mentatifs ,  &  boivent  beaucoup  d’eau, 
il  vient  des  dyfonteries  malignes ,  & 
contagieufes  ;  &  lorfque  les  troupes 
font  en  quartier  d’hiver  ,  il  furvient 
des  fièvres  encore  plus  malignes,  com¬ 
me  font  les  exanthématiques  ,  &  les 
pétéchiales.  Car  il  eft  ordinaire  à  la 
putréfaction  interne  d’augmenter  ,  & 
de  prendre  des  forces  avec  le  tems. 

Dd  in) 
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XIX.  Les  exhalaifons  veneneufes 
contenues  dans  lair  font  furtout  da 
tort ,  &  caufent  des  maladies ,  à  ceux 
qui  s’expofent  indifcretement  à  lair  le 
loir  3  ou  pendant  la  nuit. 

SCHOLIE. 

Tout  le  monde  fait  que  les  exhalai¬ 
fons  de  toute  efpece  font  pendant  le 
jour  élevées  par  la  force  du  Soleil  dans 
la  plus  haute  région  de  l’air  ,  &  que 
fur  le  foir ,  &  pendant  la  nuit ,  elles  fe 
condenfent  par  le  froid ,  &  retombent 
avec  le  ferein. 

XX.  C’eft  furtout  avec  la  rofée ,  & 
le  ferein ,  que  les  exhalaifons  les  plus 
contraires  à  la  fànté  defcendent  fur  la 
terre  ,  &  qu’elles  font  nuifihles  aux 
animaux ,  &  aux  végétaux. 

S  c  h  o  L  I  E. 

Il  n’y  a  ,  ni  Laboureur  ,  ni  Jardi¬ 
nier,  qui  ne  fâche  le  dommage  que 
caufe  aux  arbres ,  &  aux  plantes ,  la 
rofée  corrompue  qu’on  appelle  nielle. 
Sa  qualité  maligne  confifte  principa¬ 
lement  dans  un  fol  fobtil  cauftique, 
qui  nuit  auffi  aux  hommes ,  comme  les 
Mélanges  de  l’Academie  des  Curieux 
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de  la  Nature  en  font  foi.  (a)  On  voit 
dans  cette  Colleétion  qu’aiant  mis  dé 
cette  humidité  dans  la  bouche ,  il  vint 
de  petits  ulcérés  aux  lèvres ,  &  que 
ceux  qui  marchèrent  pieds  nuds  dans 
l’herbe  qui  en  étoit  couverte ,  furent 
attaqués  de  pullules  qui  le  changèrent 
en  ulcérés  noirâtres ,  &  même  quel¬ 
ques-uns  de  fièvres  ardentes.  Je  ne 
fais  aucun  doute  que  les  dyfonteries 
épidémiques  qui  ont  coutume  de  pa- 
roître  au  commencement  de  l’Autom¬ 
ne  après  un  Été  très-chaud  ,  n’aient 
pour  caufe  la  plus  ordinaire  une  rofée 
corrofive  qui  pénétre  dans  le  corps  en 
partie  par  fes  pores ,  &  en  partie  au 
moïen  des  fruits  dont  on  fait  ufage’, 
&  qui  en  font  empreints.  Il  arri  ve  fou- 
vent  que  ce  fléau  n’attaque  qu’un  can¬ 
ton  ,  les  autres  en  étant  exempts  ;  8s 
que  tous  ceux  qui  mangent  des  prunes, 
ou  des  poires  gâtées  par  cette  rofée, 
font  attaqués  d’une  même  maladie  , 
pendant  que  ceux  qui  s’en  abftiennent 
ne  le  font  pas.  11  tombe  auffi  avec  te 
ferein  des  exhalaifons  de  nature  vene- 
neufe  qui  caufent  des  maladies  épide- 

(a)  Mifcell,  Nat.  Curiof.  Decad,  III.  A.  $■  & 
ïo.  Qbf.  ÿ). 
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miqites  ,  comme  l’attefte  l’Obfèm- 
tion  XCXIV.  des  Mélanges  de  l’Aca¬ 
demie  des  Curieux  de  la  Nature  à  l’en¬ 
droit  cité  ci-deffus  ;  on  y  verra  que  le 
ferein fit  tomber  fept  hommes,  d’ail¬ 
leurs  fàins ,  &  robuftes ,  dans  une  fiè¬ 
vre  maligne ,  &  même  mortelle: 

XXL  11  ne  tombe  pas  feulement  de 
l’air  des  écoulemens  de  nature  caufii- 
que ,  mais ,  pour  ainfl  dire ,  dorgani- 
fés ,  &  d’animés ,  furtout  pendant  la 
nuit ,  qui  pénétrent  dans  rintérieur  du 
corps. 

S  C  H  O  L  I  E.- 

Il' n’a  pas  échappé  aux  recherches 
des.Phyficiens  qu’il  s’engendre  dans  les 
marais  des  infectes  très-petits  ,  &  ce¬ 
pendant  de  différente  eïpece ,  &  gran¬ 
deur  ,  qui  fe  répandent  enfin  te  dans 
l’air  du  voifinage.  Les  marais  en  effet 
font  une  pepiniere  de  toute  forte  d’in- 
feétes  ,  dont  les  œufs  s’y  fécondent 
très  -  promptement ,  furtout  par  une 
chaIeur«moderée  ,  &  dont  quelques- 
uns  ont  le  corps  fi  petit ,  qu’au  rapport 
de  Leuvenhoeck ,  (a)  pîufieurs  centai- 

(a)  LeuvenhoecK.  Tcm.  I.  Efifi.  71.  &  Tomi 
II.  Epi  fi.  $6. 
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fies  de  ces  infeétes  n’égalent  pas  î& 
groffeur  d’ungcain  de  fable.  Il  n’eft 
donc  pas  merveilleux  qu  eux ,  &  leurs 
œufs .  fe  répandent  dans  1  air ,  &  re¬ 
tombent  avec  la  rofée.  Mais  comme 
îè  célébré  Lancili  a  traité  lavamment  ÿ 
&  amplement  ,  cette  matière  dans  le 
Chapitre  XVI.  du  Traité  déjà  cité  s 
nous  y  rcnvoions  le  Lecteur  curieux. 
Nous  remarquerons  cependant  que  les 
Laboureurs  5  &  les  Jardiniers  favent 
parfaitement  qu’il  tombe  fou  vent  une 
rofée  nuifible  aux  fruits ,  &  aux  plan¬ 
tes ,  dont  il  naît  une  quantité  prodi- 
gieufe  d'infectes ,  &  de  vermilfeaux  9. 
&  que  cette  rofée  caufe  des  maladies 
coniidérables ,  &  même  la  mort ,  aux 
animaux  qui  mangent  les  plantes  qui 
en  font  abreuvées.  Et  fi  les  hommes 
üfent  d’ali  mens  pénétrés  de  cette  rofée 
vermineufe,  ils  tombent  dans  une  gran¬ 
de  dylènterie ,  telle  qu’on  l’a  vûe  il  y 
a  quelques  années  pour  un  femblable 
fuiet  dans  quelques  endroits  du  Duché 
de  Brùnfwic  ,  où  les  légumes  furent 
infectées  d’une  rofée  vermineufe  ,  qui 
produifeit  la  même  maladie  ,  même 
après  la  coétion  des  plantes. . 

XXII.  Puifqtie  l’humidité  de  la  ro- 
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fée ,  Sz  de  l’air  pendant  la  nuit ,  eft  fi 

préjudiciable  aux  corps  humains ,  il 

faut  avoir  grand  foin  de  ne  point 

s’y  expofer ,  foit  en  dormant  3  foit  en 

voiageant  dans  les  endroits  marefca- 

geux. 

ScHOIIEi 

Lancifi  fait  fin*  ce  fujet  une  reniai 
que  très-importante  ;  c’eft  que  beau¬ 
coup  de  perfonnes  qui  n’y  font  pas  at¬ 
tention  j  Chaffeurs  ,  ou  Etrangers , 
tombent  dans  des  fièvres  malignes , 
furtout  aux  environs  de  Rome ,  pour 
le  peu  qu’ils  dorment  dans  le  vôifina- 
ge  d’un  marais  ;  ( a )  ce  qui  arrive  auffi 
à  ceux  qui  voiagent  dans  les  païs  ma- 
refcageux  du  voifinage  de  cette  Ville. 
Il  avertit  même  ceux  qui  voiagent  par 
des  chemins  fangeux ,  tels  que  ceux  de 
Naples  à  Rome ,  de  s’expofèr  plutôt  à 
la  chaleur  de  l’air  peiidant  le  jour ,  que 
-de  fe  laifièr  prendre  aux  charmes  du 
frais  de  la  nuit ,  dont  on  paie  la  dou¬ 
ceur  bien  cher  par  la  fuite.  Je  me  rap¬ 
pelle  a  ce  propos  un  paflàge  remarqua¬ 
ble  de  Lauremberg  ,  qui  dit  qu’i/  a 

(a)  Land  f.  de  N  exiis  palud.  ÊJJIhv,  c.  %6,p. 

tu 
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prefque  couru  rifque  de  perdre  la  vie  pour 
avoir  refpiré  la  nielle  pendant  des  nuits  d’Eîé 
en  Gafçogne  étant  a  Montattban  ?  &  à  Tou- 
loufe ,  dans  un  tems  ou  il  nétoit  point  encore 
en  garde  contre  ce  dangereux  ennemi .  (a)  On 
fait  auffi  que  ceux  qui  demeurent  à 
Rome  pendant  l’Été ,  &  qui  s’endor¬ 
ment  hors  de  la  Ville ,  tombent  dans 
des  accidens  très-fâcheux ,  &  ordinai¬ 
rement  mortels ,  parce  que  l’air ,  &  la 
terre  des  environs  de  Rome  fourmil¬ 
lent  d’infeétes ,  qui ,  montant  avec  les 
vapeurs  ,  infedent  la  rofée  ,  &  l’air 
qu’on  relpire  pendant  la  nuit.  Mais  il 
devient  plus  falutaire  après  les  pluies , 
&■  furtout  au  mois  de  Septembre ,  Sc 
alors  les  Romains  demeurent  fans  dan¬ 
ger  à  la  campagne.  . 

XXIII.  L’air  chargé  d’exhaîaifons 
veneneufes  entre  par  différens  chemins 
dans  l’intérieur  du  corps  humain. 

(a)  Uredmis ,  vulgo  Mesl  CHAU  infeliçem  de - 
lapfutp  fere  cum  vit  a  periculo  &fiivis  nociibus  ex¬ 
pertes  fum  aliquando  in  Aquitemia  Montalbnni 
&  ToIoJa  agens ,  cum  nondum  d  tam  infenfo  hofie, 
mihi  cavere  didiceram.  Petr.  Lauremberg.  Korti- 
cjtlr.  Lib.  I.  c.  3  y  . 
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SCHOLIE. 

Il  Y  a  d’abord  les  pores  de  la  peau, 
qui  font  continuellement  en  état  de 
recevoir  les  éçoulemens  des  médica- 
mens  ,  &:  des  bains ,  &  ont  la  même 
aptitude  à  recevoir  l’humidité  char¬ 
gée  d’exhalaifons  veneneufes ,  que  l’air 
leur  applique.  Hippocrate  a  donc  eu 
grande  raifon  de  dire  que  les  chairs  atti¬ 
rent  ,  &  du  ventre ,  &  du  dehors ,  parce  que 
tout  le  corps  refpire.  (a)  Il  y  a  d’ailleurs 
dans  les  narines ,  &  dans  les  oreilles  , 
des  ouvertures  environnées  de  mem¬ 
branes  glanduleufes ,  &  nerveufes ,  par 
lefquelles  entre  l’air  chargé  d’exhalai¬ 
fons-  Je  ne  fais  même  aucun  doute 
quelles  n’entrent  auffi  par  les  pores 
dans  la  fubftance  même  des  parties  n.er- 
veufes ,  &  c’eft  ce  qui  paroît  par  l’effet 
des  odeurs  falutaires &  nuifibles  ,  qui 
peuvent  donner  de  la  force ,  &  de  la 
vigueur ,  ou  rcnverfer  toute  I’œcono- 
mie  des  meuvemens ,  comme  les  hys¬ 
tériques  le  prouvent  clairement.  En 
-troifiéme  lieu ,  l’aif  humide ,  &  char¬ 
ma)  Carnes  attraBrices  ,  $>  ex  ventre ,  ée  ex- 
tnnïecus  >  quia  totutn  corpus  exfpirabiie .  Hipp. 
£,ib.  VI.  Epid.  SeB.  j. 
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gé  de  vapeurs  ,  defcendant  dans  les 
poumons  par  les  narines ,  la  bouche  , 
êc  le  larinx ,  &  pénétrant  dans  leurs 
replis  les  plus,  intimes ,  s’infinue  dans 
les  pores  dos  véhicules  pulmonaires  , 
&  peut  de  cette  maniéré  fe  mêler  au 
fang.  Enfin  il  s’attache  à  la  falive ,  & 
defcend  aifément  dans  l’eftomac  par  le 
canal  de  lefophage ,  furtout  avec  les 
alimens  liquides  ,  &  fblides.  C’eft  la 
dodrine  d’Hippocrate ,  comme  il  pa- 
roît  par  le  texte  fui  vaut.  Tout  ce  qu’on 
mange ,  ou  boit ,  fait  entrer  de  l’air  d'ans  le 
corps  y  tantôt  plus ,  tantôt  moins,  (a)  Cette 
vérité  eft  prouvée  par  nombre  de  rots 
qui  arrivent  fouvent  après  avoir  bu , 
ou  mangé ,  iorfque  l’air  rompant  les 
bulles  qui  renferment ,  vient  à  courir 
ça  &  là  ,  ôc  fortir  par  l’endroit  où  il 
trouve  moins  de  réfî fiance.  Quant  aux 
exhalaifons -que  nous  avons  appellées 
organifées ,  &  animées ,  ü  elles  ne  pé¬ 
nétrent  dans  le  corps  par  les  pores  de 
la  peau ,  &  par  l’entrçmifè  de  la  fàli- 
ve ,  elles  y  entrent  .avec  lé  boire ,  &  le 
manger.  Ce  qui  fait  que  dans  les  ma- 

(a)  Gmnia  que.  eâuntur  &  bibuntur  fpiritus 
in  corpus  inferunt ,  aliquando  plures ,  qliquftnd? 
pandores.  Hipp.  'Lib.  defiatib.. 
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ladies  malignes ,  &  contagieufes  ,  oa 
voit  fouvent  les  Malades  rejetter  par 
la  bouche  ,  ou  rendre  par  le  bas  une 
grande  quantité  de  vers..  On  fait  en¬ 
core  que  quand  les  moutons  boivent 
des  eaux  marefcageufes ,  on  trouve  des 
infedes  dans  leur  vifceres ,  &  furtout 
dans  leur  foie.  Ceft  à  cette  caufe  qu’il 
faut  auffi  rapporter  la  génération  qui 
fe  fait  en  Afrique ,  &  en  Allemagne 
de  petits  vers  fous  la  peau  des  enfans.. 

XXIV.  Si  l’on  veut  affranchir  une 
Ville  de  la  tirannie  des  maladies  mali¬ 
gnes  épidémiques ,  &  même  endémi¬ 
ques  ,  il  faut  furtout  s’attacher  à  deffei- 
cher  les  marais ,  èç  les  folles ,  &  faire 
de  grands  feux. 

ScHotn. 

On  prouve  par  le  témoignage  de 
Pierre  Salius ,  ( a )  que  le  deffeichement 
des  foffés ,  &  des  marais  publics ,  fuffit 
pour  empêcher  de  graves  maladies  épi¬ 
démiques.  Car  il  dit  que  fon  païs  n’a 
plus  été  affligé  de  fièvres  peftilentielles, 
qui  tous  les  ans  fefoient  un  grand  ra¬ 
vage  pendant  l’Automne,  depuis  qu’on 
eut  deffeiché  des  folles  appartenant  au 
(a)  f  etrus  Saliu?.  Depeftil.  Febr,  c,  io.  p.  13  o. 

Public. 
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Public.  Lè  célébré  Lancifi  rapporte 
encore  plulieurs  exemples  femblables 
dans  l’ouvrage  que  nous  avons  déjà 
cité.  Le  fécond  moïen  que  nous  avons 
propofé  pour  purifier  l’air  dans  les  païs 
marefcageux,  eft  d’allumçr  des  feux. 
Hippocrate  reconnoît  tant  de  puiflàn- 
ce  dans  le  feu  ,  qu’il  le  croit  capable 
d’écarter  la  pefte.  On  peut  voir  ce 
qu’en  difent  Galien  ,  .(a)  &C  Amatus 
Lulitanus.  (b)  Pline  regarde  auffl  le  feu 
comme  le  remède  de  la  pefte.  (c)  Et 
en  effet ,  le  feu  par  fon  mouvement 
violent  confume  le  fuperflu  de  l’humi¬ 
dité  de  l’air,  &  produit  un  vent  très- 
propre  à  diffiper  les  exhalaifons  conta- 
gieufes ,  &  à  rendre  du  mouvement  à 
l’air  qui  croupit.  La  fumée  des  bois 
réfineux  ,  &:  des  corps  bitumineux 
contribue  beaucoup  à  corriger  l’air. 
C’eft  une  vérité  que  tout  le  monde  re¬ 
garde  comme  confiante  ,  que  depuis 
environ  vingt  ans  qu’on  fait  dans  notre 
Ville  de  Hall  un  grand  ufage  du  char¬ 
bon  de  terre ,  pour  cuire  le  fel ,  on  n’y 
voit  plus  de  fièvres  malignes ,  &  péte¬ 
ra)  Galen.  de  Theriac.  ad  Pi  fon.  c.  1 6. 

(b)  Amat.  Lufitan.  Cent  VII.  Curât.  17. 

(c)  Plin.  Hifi.  Natur.  Lib.  XXXVI.  ç.  ultim* 

Tome  IF*  E  e 
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chiales  »  de  dyfenteries ,  &  de  mala¬ 
dies  fcorbutiques  qui  y  étoient  fi  com¬ 
munes  avant  ce  tems.  Car Tatmofphe- 
re  de  cette  Ville  étoit  chargée  de  beau¬ 
coup  d’humidité  ,  tant  à  caufe  des 
branches  de  la  riviere  de  Sala  qui  s’y 
répandent  en  grand  nombre  ,  qu’à 
çaufe  de  l’évaporation  continuelle  des 
eaux  dont  on  tire  lé  fel.  Or  la  fumée 
du  charbon  dè  terre  corrige  merveil- 
leufçment  ce  défiant.  Et  la  preuve  que 
cette  fumée  eft  falutaire ,  c’eft  que  les 
habitans  des  maifons  par  lesquelles  elle 
pafîe  continuellement ,  &:  qu’elle  noir¬ 
cit  fans  ceflè  ,  n’en  refîentent  aucun 
dérangement  de  leur  lànté.  ' 

XXV.  Les  vents  d’Orient,  &  de 
Nord ,  &  les  pluies,  nettoient  parfaite¬ 
ment  l’air  des  mauvaifes  exhalaifons, 

ScHOlIE. 

Telle  eft  la  nature  de  ces  vents  ; 
que  non  -  feulement  à  raifon  de  leur 
force  expanfive ,  &  diadique.,  ils  diffi- 
pent ,  &  difperfent  les  mauvaifes  ex¬ 
halaisons  de  là  terre  ,  mais  qu’ils  leur 
ôtent  en  partie  la  puiftànee  de  nuire 
en  augmentant  la  force,  la  vigueur. 
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&  le  mouvement  des  animaux  ,  accé¬ 
lèrent  la  circulation  du  fang  -,  &  aug¬ 
mentent  la  tranfpiration.  Varron  affiire 
qu’il  a  délivré  î’Ifie  de  Corfou  d’une 
pefte  confidérable  eh  fefànt  fermer 
toutes  les  fenêtres  qui  regardoient  au 
Midi;  &  Ouvrir  toutes  celles  qui  re¬ 
gardoient  au  Nord,  (a)  Il  eft  auffi  cer¬ 
tain  ,  &  établi  fur  la  foi  des  obferva- 
îions ,  que  la  pefte  fait  plus  de  ravages 
quand  le  vent  eft  à  fO  rient  ,  &  au 
Midi  ,  &  que  fa  furie  fé  raïlentit  , 
quand  il  eft  au  Septentrion.  Les  gran¬ 
des  pluies  lavent  encore  l’air  des  exha- 
laifons  cauftiques  dont;  il  eft  chargé. 
Aufîï  le  teins  où  lair  eft  le  plus  pur  s 
eft-il  celui  qui  fuit  immédiatement  la 
pluie.  Les  hiftoires  àfîlirent  encore  que 
la  pefte  ceffe  en  Egypte  aufli-tôt  que 
lès  pluies  commencent  à  tomber  en 
abondance  dans  le  mois  de  Juin. 

XXVI.  Les  meilleurs  moïens  pour 
fe  garantir  des  maladies  épidémiques 
dans  le  teins  quelles  régnent  ,  font 
la  fobrieté  en  fait  d’alimens ,  &  des 
plaifirs  de  l’amour ,  l’attention  à  éviter 
l’air  du  foir ,  &  de  la  nuit ,  &  le  fré¬ 
quent  ufage  de  ce  qui  fortifie  la  na- 

(a)  Yarro  de  Re  ILuftk.  Lib.  I.  c.  4-p-  iu 

Ee  ij 
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ture ,  accéléré  le  mouvement  du  fang; 

êc  augmente  la  tranfpiration, 

S  c  h  o  L  I  E. 

Nous  mettons  à  bon  droit  à  la  tête 
de  tous  les  confortatifs  tirés  de  la  clafls 
des  alimens  un  vin  vigoureux 6c  plein 
d’elprits  ,  tel  qu’eft  le  vin  du  Rhin, 
qui  ,  par  l’augmentation  qu’il  caufe 
dans  le  mouvement  circulaire  du  fang, 
6c  des  liqueurs ,  chafîè  puiffament  tout 
ce  qui  peut  être  mêlé  d’hétérogene 
dans  les  liqueurs  confervatrices  de  la 
vie  ,  6c  déracine  toute  dilpofition  à 
prendre  la  contagion.  Entre  les  médi- 
camens  propres  à  l’éloigner ,  nous  re¬ 
commandons  l’ufage  de  tous  les  baifa- 
miques ,  des  Tels  volatils  huileux ,  des 
préparations  d’ambre ,  6c  de  fucein  , 
de  notre  baume  liquide ,  qui  donnent 
de  la  volatilité  au  fang  ,  êc  aux  li¬ 
queurs  ,  de  la  force  aux  nerfs ,  6c  faci¬ 
litent  merveilîeufement  les  excrétions» 
On  fe  trouvera  encore  très -bien  du 
grand  ufage  des  infufions  du  thé ,  de 
la  meliffe ,  de  la  fàuge ,  de  la  véroni¬ 
que  ,  des  fèves  de  caffé ,  qui  pouffent 
le  lang ,  6c  les  liqueurs ,  à  l’habitude 
du  corps ,  font  fortir  toutes  les  impu- 
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retés  étrangères  par  cet  excrétoire  uni- 
verfel.  Et  je  ne  vois  pas  qu’on  puiffe 
donner  d’autres  raifons  de  la  rareté  des 
maladies  putrides  ,  &  contagieufes , 
qui  étoient  autrefois  très  -  communes 
ici ,  &  à  LeipficK ,  Ville  de  notre  voi- 
finage ,  &c  qui  s’afldcioient  toujours  le 

Œ,  qu’un  grand  ufage  des  boif- 
udes  )  auxquelles  la  plus  grande 
partie  des  habitans  eft  à  préfent  accou¬ 
tumée. 


CHAPITRE  V. 

Des  Médicamens  qui  font  fur  le  corps 
l’effet  des  poifons. 

ï.  trouvera  fans  doute  éton- 

nant  qu’il  y  ait  des  poifons 
parmi  les  médicamens ,  poifons ,  dis- 
je  ,  capables  de  caufer  la  deftrudioa 
du  corps ,  ou  la  mort. 

ScHOlI  E. 

Une  infinité  de  gens  s’imaginent 
que  tout  ce  qui  s’appelle  remede  eft 
Élutaire  en  foi ,  &  ne  peut  être  coa- 
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traire  à  la  vie  ,  &  à  la  fanté;  ce  qui 
fait  que  plufieurs  d’entr’eux  ont  une 
extrême  avidité  de  prendre  des  médi- 
camens  ,  maladie  qu  on  peut  appeller 
pharmacomanie  ;  puifque  tout  médi¬ 
cament  qui  a  beaucoup  d’énergie,  ell 
trés-nuifible ,  fi  on  l’emploie  fans  pré¬ 
caution.  11  n’eft  donc  point  étonnant 
que  leur  ufage  imprudent  produife  des 
caufes  de  maladie ,  &  de  mort ,  ce  qui 
fait  voir  la  néceflîté ,  pour  être  habile 
Médecin,  de  connoître  ceux  qui  font 
fort  en  état  de  nuire, 

IL  Les  médicamens  de  nature  ,  & 
de  force  veneneufe,  font  les  émetiques, 
les  forts  purgatifs  ,  les  narcotiques , 
&  quelques  préparations  mercurielles 
mal  faites. 

S  c  h  o  L  I  Êv 

S’il  y  a  des  remedes  dont  îadminif- 
tration  demande  de  la  précaution ,  & 
de  la  prudence ,  ce  font  certainement 
les  éfnetiques ,  les  purgatifs ,  les  opia- 
tiques  ,  &  les  mercuriels.  En  effet  , 
l’expérience  journalière  ne  prouve  que 
trop  qu’ils  caüfcnt  des  maladies  dange- 
reufes ,  &  même  la  mort  ,  quand  il 
font  adminiftrés  par  une  main  mal-, 
adroite. 
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:  îîl.  Entre  les  émetiques  ceux  qui 
ont  le  plus  de  véhémence ,  &  de  qua¬ 
lité  veneneufè ,  font  les  antimoniaux  » 
comme  le  verre  d'antimoine ,  le  mer¬ 
cure  de  vie le  faffran  des  métaux ,  Sc 
le  fouffre  doré  d'antimoine  ,  fur-tout 
quand  on  les  donne  en  fubftance- 

ScHOII  E. 

Ces  émetiques  antimoniaux  donnés 
en  poudre  ,  non -feulement  purgent 
très- violemment  par  haut ,  &  par  bas  », 
mais  caiifent  fouvent  des  fuperpurga- 
dons  mortelles  ;  ce  qui  fait  qu'on  ne 
les  donne  jamais  fans  danger.  En  effet» . 
ils  s'attachent  fortement  aux  rides  du 
ventricule  ,  &  des  inteftîns  ,  ou  ,  fe 
diHblvant  fans  celle  par  les  fucs  qui  en 
coulent  ,  ils  caufent  une  convulfion 
continuelle  aux  parties  nerveufes  auff 
quelles  ils  font  adhérais  3  qui  fe  com¬ 
munique  non-feulement  aux  nerfs  du 
voifinage ,  mais  même  çaufe  des  com 
vulfîonsà  tous  le  genre  nerveux.  Mais 
les  vomitifs  compofés  de  la  foTution 
de  ceux-ci  ne  font  pas  de  nature  aufïi 
violente/  Telle  eft  Eeâufbenite  de  Rul- 
iandus  ,  le  tartre  émetiqùe  ,  le  lirop 
émetiqùe  d! Angélus  Sala  ,  ou  du  diff 
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penfaire  de  Brandebourg.  Et  comme 
le  verre  d’antimoine  eft  le  plus  fort 
des  émetiques ,  le  tartre  émetique  qui 
fe  fait  avec  lui  eft  beaucoup  plus  fort 
que  celui  de  la  préparation  de  Myn- 
ficht  ,  qui  fe  fait  avec  le  faffran  des 
métaux  ;  ce  que  je  prie  tous  ceux  qui 
font  la  Medecine  de  vouloir Jbien  re¬ 
marquer. 

IV.  Les  antimoniaux  agiftènt  a  rai- 
fon  de  parties  très-déliées  de  nature  fa- 
line  fulphureufe  cauftique  ;  aufli  agif- 
fent-ils  très-promptement  ,  &  en  très- 
petite  dofè  ;  enfuite  ils  déploient  leurs 
forces  contre  la  fubftance  de  l’cftomac, 
&  les  parties  nerveufes  ,  &  cauftnt 
même  la  mort  fi  on  les  donne  en  trop 
grande  dofe.  Puis  donc  qu’ils  ont  tous 
les  caraéteres  des  vrais  poifons ,  on  ne 
doit  pas  balancer  à  les -mettre  dans 
cette  clafle. 

S  c  h  o  L  I  E. 

L’infufion  faite  dans  le  vin  d’un 
morceau  de  verre  d’antimoine  pefant 
environ  un  fcrupuîe  ,  fait  vomir  des 
milliers  d’hommes.  On  fait  auflî  qu’on 
fait  des  taflès  avec  un  mélange  d’étaim, 
ce  de  régule  d’antimoine ,  ou  le  vin 
devient 
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devient  émetique  en  quelques  heures 
de  teins ,  fans  que  ces  tafîes  perdent 
leur  émeticité.  Ce  qui  prouve  évidem¬ 
ment  combien  font  petites  les  parties 
de  ce  minerai  capables  de  troubler  » 
ou  même  de  détruire  les  fondions  de 
tout  le  corps ,  ce  qui  eft  le  principal 
caradere  des  poifons. 

V.  Les  émetiques  antimoniaux  don¬ 
nent  la  mort  en  caufànt  de  très- vio¬ 
lentes  convulfions  au  genre  nerveux  » 
6c  relferrant  principalement  le  ventri¬ 
cule  ,  &  fes  orifices ,  6c  caufant  des 
inflammations  fphaceleufos ,  6c  funef- 
tes,  de  cette  partie ,  à  raifon  de  f  inter¬ 
ception  qu’ils  caufent  dans  la  circula¬ 
tion  du  fang  ;  ce  qui  fait  qu’ils  peuvent 
caufer  une  mort  très -prompte  aux 
hommes ,  6c  aux  animaux. 

SCHOIIE. 

Nous  avons  expliqué  dans  le  Cha¬ 
pitre  fécond ,  Nombre  XXL  de  quelle 
maniéré  les  poifons  tirés  du  régné  mi¬ 
nerai  caufont  la  mort  aux  hommes ,  & 
quels  accidens  ils  produifent.  C’eft  prin-  - 
«paiement  fur  le  ventricule  qu’ils  agit 
fent  j  6c  c’eft  par  lui  qu’ils  commen¬ 
cent  à  nuire  ,  ce  qui  eft  furtout  vrai 
Tome  IK  Ff 
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des  poifons  cauftiques.  Là  commet!» 
cent  en  effet  les  contrarions  fpafmo- 
diques  qui  ferment  fi  exactement  fes 
deux  orifices  ,  &  caufent  un  gonfle¬ 
ment  étonnant  de  cette  partie.  Auffi 
a-t’il  bien- tôt  des  marques  de  fphacele, 
6c  de  noirceur.  11  faut  lire  dans  Wepf- 
fer  les  expériences  qu’il  a  faites  fur  dif 
férens  animaux  à  qui  if  a  fait  prendre 
différentes  efpeces  de  poifons }  &  les 
remarques  qu’il  a  faites ,  les  aiant  ou* 
verts  après  leur  mort,  (a)  On  y  verra 
entre  autres  chofes  qu’il  fît  prendre  à 
un  fort  chien  quelques  grains 'de  verre 
.d’antimoine ,  &  que  l’aiant  ouvert  il 
trouva  dans  l’eftomac  une  tache  d’un 
rouge  noirâtre  plus  large  que  là  pau¬ 
me  de  la  main  ,  &  que  ce  vifoere  étoit 
extrêmement  gonflé  de  vents  ,  parce 
que  fes  deux  orifices  éjtoient  exacte¬ 
ment  fermés  par  rapport  à  leur  con- 
traélion  convulfive.  Il  remarqua  en¬ 
core  que  la  force  du  médicament  a 
eaufé  au  diaphragme  de  fortes  fecouf- 
fes  qui  ont  beaucoup  aidé  le  vomifTe- 
ment. 

VI.  Les  émetiqués  antimoniaux 
donnés  en  fubftance  à  une  dofe  un 

(a)  V/epfFgr.  Tracl.  de  Ctcut. 
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peu  forte  ,  caufent  très-fouvent  des 
effets  funeftes  dans  les  corps  délicats  * 
fujets  à  la  colere ,  ou  aduellement  agi¬ 
tés  de  cette  paffion ,  &  quand  l’efto- 
mac  a  de  la  dilpofition  à  l’inflamma- 
tion  ,  ou  qu’il  eft  affligé  de  douleurs  s 
&  de  Ipafmes. 

SCHOLIB. 

Nous  avons  remarqué  plufieurs  fois 
qu’un  émetique  antimonial  a  caufé  la 
mort ,  étant  donné  après  un  grand  ac¬ 
cès  de  colere ,  ou  de  la  cardiâlgie  quî 
en  eft  la  fuite.  Il  y  a  peu  d’années  que 
nous  avons  auffi  remarqué  les  triftes 
effets  du  tartre  émetique  donné  avec 
trop  peu  de  précaution.  Car  une  per- 
fonne  de  très-haute  diftindion  qui  en 
avoir  fait  ufage  fut  bien-tôt  atteinte 
d’aecidens  mortels  ,  &:  de  la  mort , . 
après  laquelle  on  lui  trouva  une  partie 
du  ventricule  fphacelée  ,  &  les  parties 
voiftnes  du  côtédu  fphacele,  comme  la 
rate  s  le  diaphragme ,  &  le  poumon  at¬ 
taqués  de  putrefadion.  Nous  avons  vu 
le  verre  d’antimoine  donné  peu  de 
tems  avant  le  commencement  d’un  ac¬ 
cès  de  fièvre  intermittente,  outre  un 
vomiffement ,  &  une  purgation  très- 
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violente  ,  caufer  des  convulfions ,  & 
des  tremblemens  des  paties  accompar 
gnées  d’une  extrême  inquiétude  car- 
dialgique ,  qui  ceflèrent  véritablement 
pendant  le  chaud  de  la  fièvre,  mais 
recommencèrent  le  lendemain  au  re¬ 
tour  de  l’accès ,  &  cauferent  la  mort 
au  Malade  ,  après  laquelle  le  ventri¬ 
cule  fut  trouvé  enflammé ,  &  fphacelé 
en  plufieurs  endroits. 

VII.  Si  les  émetiques  violens  ne 
caufent  pas  la  mort  ,  au  moins  peu¬ 
vent-ils  caufer  de  graves  ,  &  même  i 
d’incurables  maladies  ,  parce  que  la  ; 
contraélion  ,  &  la  c.ompreflion  vio¬ 
lente  des  vaiffèaux  ,  pouffe  avec  im- 
pétuofité  le  fang  ,  &  les  liqueurs ,  fur- 
tout  vers  les  parties  les  plus  foibles , 
où  elles  s’arrêtent ,  &  caufent  différens 
fymptômes  ,  fuivant  les  differentes 
parties  op  elles  forment  4es  ftagna? 
dons. 

S  c  H  o  L  I  E. 

Si  le  {palme  caufé  par  Pémetique 
antimonial  pouffe  avec  impétuofite  le 
lang  s  &  les  liqueurs ,  à  la  tête ,  il  arr 
rive  aifément  des  apoplexies  incomr 
pierres  ,  des  tintemens  d’oreille ,  des 
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pertes  de  la  vue,  &  de  rouïe,  &  même 
des  aliénations  d’efprit.  Ce  dernier  ac¬ 
cident  eft  attefté  par  Hildantts ,  qui  re¬ 
marque  qu’une  perfonne  qui  avoit  mal 
à  la  tête  aiant  pris  un  émetique ,  per^- 
dit  entièrement  refprit ,  &  la  raifdn. 
(a)  Il  obferve  encore  qu’un  fujét  ca- 
cheétique  aiant  pris  un  vomitif  *  en 
perdit  la  vue.  (b)  Une  femme  *  au  rap¬ 
port  du  même  Obfervateur ,  d’ailleurs 
bien  conftituée,fe  plaignant  d’une  dou* 
leur  gravative  de  l’eftomac  ,  prit  trois 
dolès  d’infùfîon  d’antimoine  ,  qui  lui 
cauferent  pendant  le  vomifîèment  un 
tintement  douloureux  des  oreilles ,  qui 
futfuivi  d’une  furdité.  (c)  Un  autre , 
au  rapport  de  WepfFer ,  (d)  aiant  pris, 
un  émetique  antimonial  ,  %C  fouffert- 
Une  violenté  évacuation  par  le  haut  * 
&  par  le  bas ,  fut  attaqué  d’une  cha^ 
leur  interne  de  poitrine  ,  d’une  toux 
féche ,  d’enrouement ,  d’étranglement 
du  gofier ,  &  d’une  perte  de  voix  qui 
dura  long-tems.  Si  la  violence  des 
fpafmes  attaque  lés  membres ,  &  les 

(a)  Hildan.  Cicut.  V.  obf.  ii. 

(b)  Hildan.  Ibid.  obf.  i9. 

(c)  Hildan.  Ibid.p.  395. 

£d)  Wepffer.  Türaft.  de  Qictit.  aquai.f,  z&jfe 
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parties  extérieures ,  iis  y  caufent  des 
douleurs  cruelles ,  d’horribles  convuî- 
lions ,  &  des  corruptions  Iphaceleufes. 
Wepffer  rapporte  dans  l’Ouvrage  cité* 
qu’un  cachectique  aiant  pris  quelques 
grains  de  verre  d’antimoine  inrnfés 
pendant  la  nuit  dans  le  vin ,  non-feu¬ 
lement  efliiia  d’énormes  vomiflemens, 
mais  des  douleurs  très-cruelles  dans  le 
pied  droit ,  qui  furent  enfin  fuivies  du 
fphacele  de  cette  partie.  Hildanus  a 
auffi  remarqué  que  l’opération  d’un 
fort  émetique  avoit  caulé  de  très-gran¬ 
des  convuliions  des  bras ,  &  des  jam¬ 
bes  ,  des  foibîeffes ,  un  extrême  abba- 
tement  des  forces ,  &  même  une  her¬ 
nie  inteflinaîe.  {a) 

VIII.  Les  forts  émetiques  caufant 
de  grandes  convulfions  à  l’eftomac ,  & 
aux  parties  nerveufes  ,  &  produifant 
des  congédions  d’humeurs  dans  les 
parties  affoiblies ,  il  faut  s’en  abftenir 
comme  d’un  poifon  dans  les  fujets  hy- 
pochondriaques  3  hyftériques  ,  ceux 
qui  font  attaqués  d’hemorrhoïdes,  lorf- 
que  le  tems  des  régies  eft  inftant ,  &: 
dans  tous  les  cas  où  le  ventricule ,  & 

C a)  Hildan.  Loc.  citât.  >  i 4*  &  S 1 1 i 
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le  genre  nerveux  ,  font  attaqués  de 
convulfions. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Puifque  les  évacuations  falutaires  * 
èz  ordinaires ,  qui  fe  font  par  les  hé- 
morrhoïdes ,  &  les  vaiflèaüx  de  l’uté¬ 
rus  ,  font  l’ouvrage  des  fpafmes ,  il  eft 
évident  que  rieri  n’eft  plus  nüifibie 
dans  ces  circonftances  que  les  purga¬ 
tifs  ,  les  émetkjttés.  Nous  avons 
aufli  vû  des  fymptomes  terribles  pro¬ 
duits  par  un  emetique  aflèz  doux  ad- 
miniftré  vers  le  tems  des  régies.  Un 
grand  vomiflèment  arrivé  à  des  per- 
fonnes  füjettes  aux  hémorrhoïdes  leur 
a  caufé  des  abfcès  du  mefentere ,  & 
une  fièvre  lente.  Lorfque  le  fang  a  de 
la  difpofirion  à  «’amaffèr  dans  la,  poi¬ 
trine  ,  l’émétique -eft  fuivi  d’un  crache¬ 
ment  de  fang  dangereux.  Celfe  (a)  blâ¬ 
me  l’ufage  de  tous  ces  remedes  violens 
dans  les  maladies  aiguës ,  dans  les  fiè¬ 
vres  ,  &  dans  le  tems  des  friflcms.  Leur 
ufage  eft  pourtant  très-fur ,  lorfque  la 
nature  ,  &  la  maladie  demandent  le 
Vomiflèment  ;  mais  cependant  il  ne 
faut  en  ces  cas  emploïer  que  les  plus 

(a)  Celf.  m  IL  c.i  ). 
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doux  émetiques  ,  qui  font  encore 
moins  dangereux  ,  il  on  les  donne  en 
petite  dofe  ,  &  à  plufieurs  fois ,  qu’en 
les  donnant  tout  d’un  coup  à  grande 
dofe.  11  ne  faut  jamais  donner  les  éme¬ 
tiques  antimoniaux  en  forme  folide, 
ék  en  poudre ,  mais  diifouts  ,  &  dé¬ 
laies  dans  une-  foffifante  quantité  de 
liqueur;  & ,  fi  Ton  s’apperçoit  qu’il 
font  un  trop  grand  eifet ,  il  faut  don¬ 
ner  au  Malade  quelque  médicament 
thériacal  mêlé  avec  quelque  analepti¬ 
que  ,  comme  l’eau  de  canelle ,  qui  for¬ 
tifie  ,  arrête  les  fpafmes ,  èc ,  pouffant 
le  iàng  du  centre  à  la  circonférence , 
ne  laifle  rien  à  deiîrer  dans  fes  effets. 
Au  refce ,  à  moins  d’un  cas  de  néceffité, 
je  confeille  aux  perfonnes  faines ,  & 
qui  fe  portent  bien  ,  de  s’abftenïr  en¬ 
tièrement  de  ces  remedes.  Car  Celfe 
remarque  avec  beaucoup  de  jufteffe 
dans  l’endroit  cité  plus  haut ,  que  ces 
remedes  ne  font  point  toujours  avan¬ 
tageux  aux  Malades  ,  &  qu’ils  font 
toujours  nuilibles  aux  perfonnes  en 
fantéo 

IX.  C’eft  à  juffe  titre  qu’on  met  les 
forts  purgatifs  au  nombre  des  médica- 
mens  qui  ont  quelque  ehofe  de  vene~. 
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neux ,  &  qui ,  faut  par  rapport  à  cette 
mauvaife  qualité ,  qu’à  leur  mauvaife 
adminiftration,  deviennent  de  tems  en 
tems  caufes  de  grands  maux ,  &  même 
de  la  mort.  En  effet ,  les  purgatifs  qui 
agiflent  à  raifon  d’un  aiguillon  âcre 
pénétrant  filin  fulphureux  non-feu¬ 
lement  caufent  aux  membranes  des  in- 
teftins  des  contrarions  Ipalmodiques , 
qui  en  augmentent  le  mouvement  pé- 
riftaltique ,  &  font  fortir  beaucoup  de 
lymphe  des  glandes  de  ces  parties  * 
mais  communiquent  une  efpece  de 
convuKion  à  tout  le  fyftême  des  mena?* 
branes  nerveufes mufculeufes. 

ScHOI  I  É. 

Nous  appelions  donc  forts  purgatifs 
ceux  qui  évacuent  violemment ,  c’eff- 
à-dire ,  avec  fpafmes  ,  tranchées  * 
&  caufent  fubitement  d’abondantes 
déje&ions.  Tels  font  entre  les  reme- 
des  (impies  ,  I’ellebore  blanc  ,  & 
noir  j  la  coloquinte ,  la  gomme  gutte  , 
la  fcammonée ,  l’élaterium ,  le  tithy- 
male ,  la  îaureole  ,  le  jalap  réfineux  3" 
&  le  mélange  de  ces  médicamens  , 
toutes  les  efpeces  *  &  furtout  la  fe- 
mencç  d’éptirge,&les  compofitions  où 
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ces  médicamens  entrent  en  un  peti 

trop  grande  quantité. 

X.  Puifqit’il  eft  commun  à  toits  les 
poifons ,  furtout  les  cauftiques ,  d’agir 
a  raifon  d’un  fel  très-âcre ,  tenu ,  & 
Volatil ,  au  moïen  duquel ,  quoi  qu’en 
petite  quantité ,  iis  irritent  en  peu  de 
tems  les  parties  nerveufes  de  tout  le 
corps  ,■&  principalement  les  membra¬ 
nes  des  inteftins ,  &  du  ventricule  ,  où 
ils  caiifent  des  érolîons ,  &  des  fpaf- 
mes  vioiens ,  très  -  fouvent  fuivis  de 
ftafes  inflammatoires  du  fàng ,  &  de 
fphacele  ,  on  ne  doit  pas  balancer  à 
leur  joindre  les  forts  purgatifs ,  puif- 
qu’ils  ont  les  mêmes  çaraderes ,  &  les 
mêmes  propriétés. 

XI.  Une  preuve  évidente  de  l’exif- 
tence  d’un  fel  très-âcre  dans  ces  pur¬ 
gatifs  ,  c’eft  qu’étant  mâchés  ils  brû¬ 
lent  confidérablement  le  gofier ,  que 
leur  plus  grand  nombre  cauie  par  ion 
application  des  v.eflîes  à  la  peau ,  qu’é¬ 
tant  relpirés  ils  font  de  vioiens  ftermti- 
tatoires ,  &  que  leur  üfage  imprudent 
caufe  l’érofîon  du  ventricule ,  &  des 
inteftins. 

XII.  Le  principe  en  quoi  coniifte 
la  force  des  poifons  étant  de  mature 
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très-volatile  ,  &  très-pénétrante, 
fe  répandant  promptement  par  tout 
le  corps ,  &  furtout  dans  les  replis  les 
plus  cachés  des  parties  folides  ,  & 
membraneufes ,  ily  a  nombre  de  forts 
purgatifs  qui  méritent  à  ce  titre  d'être 
mis  au  nombre  des  poifons ,  puisqu'ils 
font  compofés  dé  parties  entièrement 
femblables. 

SCHOLIE, 

D’abord  il  eft  certain  que  plus  long- 
tems  on  conferve  réduits  en  poudre 
fubtile  les  purgatifs  violens ,  &:  plus  ils 
perdent  de  la  force  qui  leur  fait  poufi 
fer  les  humeurs  par  le  haut  3  &  le  bas,, 
fans  doute  parce  que  ce  principe  vo¬ 
latil  s’exhale ,  &  s’évapore  peu  à  peu. 
En  fécond  lieu  ,  rien  ne  détruit  il  puif- 
fament  la  vertu  purgative  ,  ainfi  que 
la  veneneufe  ,  qu’une  longue  coêtion 
dans  l’eau  ;  ce  qui  n’eft  pas  feulement 
propre  aux  forts  purgatifs  ,  comme 
font  l’un  ,  &  l’autre  eîlebore  ,  la  co¬ 
loquinte  ,  le  tithymale ,  mais  s’étend 
même  aux  purgatifs  doux  ,  comme  les 
feuilles  de  iènné ,  la  rhubarbe ,  l’aloes, 
l’agaric  ,  qui  perdent  fi  bien  par  ce 
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moïeti  leur  vertu  purgative  ,  qaïfs 
fr’ont  plus  d’efficace ,  fi  la  codion  a  été 
trop  longue.  Une  troifiéme  preuve, 
&  qui  rieft  pas  des  plus  foibles ,  de 
1 ’exiftence  d’un  principe  très-délié 
dans  les  purgatifs  ,  c’eft  que  les  plus 
puiflàns  d’cntr’eüx  ,  comme  font  ceux 
qui  font  compofés  de  coloquinte ,  où 
d’ellebore  ,  font  aller  à  la  felle  lorf- 
qu’ils  font  appliqués  à  l’extérieur ,  fur 
le  ventre ,  ou  fur  les  pieds.  Les  Au¬ 
teurs  rapportent  que  les  Anciens  fe 
purgeoient ,  en  fe  lavant  les  pieds  dans 
une  décodion  d’ellebore,  &:  ce  n’eft 
pas  une  chofe  nouvelle  de  voir  les  en- 
rans  purgés  par  l’application  faite  fur 
leur  ventre  de  l’onguent  de  Azthamu. 
Mais  ce  que  tout  le  monde  ne  fait  pas, 
c’eft  que  le  mélange  de  la  confedion 
hamech  avec  l’onguent  dialthæa  étant 
appliqué  à  la  plante  des  pieds ,  eftun 
des  meilleurs  remedes  contre  les  confi 
tipations  opiniâtres ,  remede ,  dis-je , 
qui  n’a  prefque  pas  fon  égal.  Et  c’eft 
peut-être  la  ténuité  des  principes  qui 
conftituent  la  qualité  purgative  des 
mixtes,  qui  fait  que  l’enfant  eft  promu* 
tement  purgé  par  le  lait  de  fa  Nourri- 
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ce  qui  vient  de  prendre  un  purgatif , 
&  qu’au  rapport  de  Walæus ,  (a)  l’el- 
lebore  appliqué  fur  les  cautères  pour 
les  mondifier ,  purge  quelquefois  par 
haut ,  &  par  bas.  La  force  qu’ont  les 
purgatifs -d’exciter  fortement  aux  plai- 
firs  de  l’amour ,  ne  vient  pas  fans  doute 
d’une  autre  çaufè  ?  auffi-bien ,  ce  qui 
cependant  eft  beaucoup  plus  extraor¬ 
dinaire  ,  .que  la  qualité  purgative  de 
la  femence  éprouvée  par  une  femme 
au  rapport  de  Sinibaldus.  (b)  Cette 
vérité  n’a  pas  été  inconnue  des  An¬ 
ciens  ,  comme  il  paroît  par  le  trait  de 
Melampode  rapporté  par  Pline,  (c)  qui 
aiant  obfervé  que  les  chevres  étoient 
purgées  en  mangeant  de  i’ellebore  , 
fe  fervit  de  leur  lait  pour  guérir  les 
filles  du  Roi  Pretus ,  qui  étoient  atta? 
quées  de  fureur. 

XIII.  Les  maux  que  caufent  les  pur¬ 
gatifs  violens  donnés  fans  précaution  , 
font  abfolument  de  même  nature  que 
ceux  qui  fuivent  l’ufage  des  poifbns. 

XIV.  Les  maux  caufés  par  l’ufàge 

(a)  Walæus.  Metbod.  Medend.p.  4.1. 

(h)  Siüibald.  Geneanthrop.  Lib.  III.  Traiï.  1. 
f.ii. 

(c)  Plin.  Hiji.  Nat,  Lib.  XXV.  c.  $. 
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des  vlolens  purgatifs  donnés  fans  pré¬ 
caution  ,  Sç  qui  font  communs  avec 
les  poifons ,  font  de  violentes  tranchées 
accompagnées  de  déjeétions  fréquen¬ 
tes  ,  des  renverfemens  de  léftomac , 
des  vomiffemens  énormes  ,  des  hoc- 
quets ,  de  cruelles  douleurs  de  cardial- 
gie ,  des  embrafemens  des  parties  voi- 
fines  du  coeur ,  des  étranglemens  du 
gofier ,  des  inquiétudes ,  des  agitations 
involontaires  des  parties ,  des  foiblef- 
fes  ,  un  pouls  ferre ,  &:  dur ,  des  con- 
vulfîons ,  des  épilepfies ,  &  des  déran- 

femens  de  l’efprit  ,  quand  les  mem- 
ranes  de  la  tête  font  attaquées.  Ou¬ 
tre  cela  l’habitude  du  corps  fe  refferre , 
les  extrémités  fe  refroidiflent ,  &  frif- 
fonnent  avec  une  fueur  froide  ,  le  vi- 
fage  devient  cadavéreux ,  &  la  mort 
fait  enfin  le  dénouement  de  cette  cruelle 
tragédie, 

XV-  Comme  on  trouve  dans  les  fu- 
jets  morts  d’un  poifon  cauftique ,  tel 
que  l’arfenic ,  des  parties  du  ventricu¬ 
le  ,  &:  des  'inteftins ,  très-enflammées , 
&  fphacelées ,  &  les  inteftins  exrrême- 
mcment  gonfles  ,  &  tendus  ,  je  puis 
aflurer  avec  vérité ,  fur  la  foi  de  plu¬ 
sieurs  obfervations  ,  que  j’ai  fait  les 
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thèmes-  remarques  quand  j’ai  eu  occa-* 
lion  d’ouvrir  des  fujets  morts  de  l’opé¬ 
ration  des  émétiques  ,  ou  des  purga¬ 
tifs. 

X7I.  Gomme  il  n’y  a  pas  de  fe- 
cours  plus  certain ,  &  plus  fur ,  contre 
les  accidens  nuifibles  que  caulènt  tous 
les  poilons  cauftiques ,  que  lufage  des 
chofes  grâfîès ,  mucilagineulès ,  ou  du 
lait ,  pris  en  quantité ,  on  ne  peut  aulfî 
rien  trouver  qui  remedie  plus  promp¬ 
tement  ,  &  plus  lurement ,  aux  maux 
que  produit  le  mauvais  ufage  des  pur¬ 
gatifs  ,  que  le  lait,  ou  l’huile  avalés 
en  quantité* 

SCHOLIE. 

C’eft  une  vérité  connue  même  du 
commun  des  hommes ,  que  les  Opéra¬ 
teurs  prennent  prefque  fans  s’enreflen? 
tir  les  plus  dangereux  poilons ,  comme 
i’arfenic  blanc ,  &  le  lublimé  corrofif, 
pourvu  qu’ils  aient  préalablement  ava¬ 
lé  une  grande  quantité  d’huile ,  ou  de 
lait ,  qui  garantit  leur  eftomac  ,  & 
leurs  inteftins ,  des  pointes  du  poilon , 
&  qu’ils  en  prennent  encore  une  bon¬ 
ne  quantité  après  Savoir  avalé.  J’ai 
entrepris  un  jour  une  guérilon  fur  ce 
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modèle.  Une  perfonne  diftinguée  s5é- 
toit  avifée  par  méprife  d'avaler  en  une 
fois  fix  pilules  d’aSèz  forts  purgatifs , 
■qui  dévoient  faire  fix  dofes.  Je  lui  con- 
feillai  avec  tout  le  fuccès  poffible  de 
boire  une  grande  quantité  de  lait  de 
vache  qu’il  avoit  fous  la  main ,  ce  qui 
réduilit  l’effet  du  purgatif,  à  quatre 
felles  Amplement  ,  qui  ne  furent  ac¬ 
compagnées  d’aucun  accident  ,  pas 
même  de  tranchées.  Le  raifonnement 
qui  me  détermina  était  fort  naturel. 
Puis ,  dis- je  ,  que  le  lait  a  la  force  de 
matter  l’énergie  d’un  poifon  plus  vio? 
lent ,  pourquoi  ne  l’auroit-il  pas  éga¬ 
lement  de  matter  celle  d’un  plus  doux? 
Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon  que  les 
anciens  Médecins ,  &  furtout  Hippo¬ 
crate  ,  recommandoient  l’ufàge  du  lait 
avant  ,  &  après  celui  des  purgatifs , 
comme  il  paraît  par  le  texte  fuivant* 
Si  Von  a  fait  vomir ,  ou  purgé ,  avec  l’ ellé¬ 
bore  noir  ,  ou  la  fiammonée  ,  il  efl  très-a- 
propos ,  après  V opération  de  faire  boire  du 
petit  lait ,  ou  du  lait  de  vache ,  de  chèvre  «, 
ou  même  d'aneffe  ;  fa)  &  dans  le  même 

(a)  Si  venter  nigro  etteboro  purgams  fuerit  fu -  . 
ferne  vél  inferne  ,  aut  etiam  fcammonii  fucço  , 
pofi purgationem  ferum->  ac  lac  hahnium  >  aut  ca~ 

Traité, 


■  kaïsonne'e*  3  5? 
Traité  ,  §.  31.  ce  judicieux  Auteur 
confeille  de  faire  une  fomentation  fur 
le  ventre  avant  de  purger  avec  la  fcam- 
monée ,  &  de  donner ,  après  un  lave¬ 
ment  ,  du  lait  danefïe  bouilli  pour  '• 
boiflon  ordinaire.  Aëtius  recommande 
de  faire  prendre  Félaterium  dans  une., 
hemine  de  lait  nouveau  trait.  Rulan- 
dus  recommande  dans  [es  Cures ,  com¬ 
me  un  fpéciâque  pour  faire  mourir  les 
vers  j  les  préparations  de  turbith  *  ou 
les  racines  de  tithymale  cuites  dans  le 
lait ,  &  donne  de  grands  éloges  au  der¬ 
nier  remede.  S’il  y  a  quelque  purgatif 
violent ,  c’eft  fans  contredit  la  femence 
de  la  grande  épurge  ;  cependant  ce 
purgatif  intraitable  réduit  en  émulfioiï 
avec  le  lait  de  chèvre ,  devient  beau¬ 
coup  plus  doux  ;  de  forte  que  je  Fai  vû 
emploier  avec  foccès  pour  faire  fortir 
les  eaux  répandues  dans  l’extérieur- du 
corps  des  hydropiques.  La  qualité 
adoüciffimte  du  lait ,  qui  la  rend  capa¬ 
ble  de  vaincre  l’acrimonie  cauftique  ÿ 
eft  auffi  caufe  que  les  enfans  à  la  itîam- 
melle  font  quelquefois  moins  incom¬ 
modés  des  purgatifs ,  même  forts ,  que 

prinum  ,  veî  etiam  ajminum  commodijfîmc  exhî~ 
hetur.  Hipp.  Lib.  de  intern.  œjfeff.  §.  4^» 
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ceux  qui  font  plus  avancés  en  âge  * 
pourvu  cependant  qu’il  n’y  ait  par 
dans  leur  èftomac  de  lait  corrompu , 
&  devenu  corrofif.  D’où  il  fuit  mani- 
feftement  que  le  meilleur  moïen  pour 
tempérer  la  force  veneneufe  des  pur¬ 
gatifs  violens  ,  eft  de  les  foire  cuire 
dans  le  lait  j  ce  qui  l’emporte  beau¬ 
coup  fur  les  corre&ifs  les  plus  vantés 
par  les  Auteurs ,  bien  qu’il  y  en  ait  un 
grand  nombre. 

XVII.  La  nature ,  &  le  caradere  » 
de  prefque  tous  les  poifons'  étant  de 
caufer  à  ceux  qui  en  ufent  quelque  ac¬ 
cident  particulier  ,  outre  le  ravage 
qu’ils  exercent  fur  tout  le  corps ,  les 
forts  purgatifs  ont  auffi  ce  mauvais 
effet  commun  avec  eux. 

SCHOIIE. 

Les  remedes  préparés  avec  la  colo¬ 
quinte  caufent  furtout  des  tranchées , 
&:  ,  ouvrant  les  vaiffeaux  ,  font  répan¬ 
dre  du  fong  ,  ou  par  l’anus,  ou  par 
d’autres  endroits ,  furtout  fi  on  les  don¬ 
ne  mal- à-propos.  Le  deffaut  de  l’elle- 
bore ,  notamment  du  blanc ,  eft  d’être 
particulièrement  ennemi  du  gofier 
où  il  caufe  un  étranglement  ,  avec 
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Crainte  de  fuffocation ,  &  de  grandes 
inquiétudes.  L’élaterium  déploie  prin- 
cipalement  la  force  contre  les  mem¬ 
branes  nerveufes ,  &  mufculeufes  des 
vaifleaux  *,  ce  qui  rend  le  pouls  vite , 
&  prefque  pareil  à  celui  de  la  fièvre* 
On  le  peut  même  lentir  aux  extrê-* 
mités  des  doigts.  Il  n’eft  donc  point 
étonnant  que  ce  remede  puifle  faire 
fortir  par  le  ventre  les  eaux  répandues 
dans  Tbabitude  du  corps  des  hydropi¬ 
ques.  Quoique  Taîoes  foit  un  des  pur¬ 
gatifs  doux  ,  il  ne  laifie  pas  d’irriter  les 
veines  du  liège }  &  de  faire  couler  le 
fàng  de  ces  parties.  La  fcammcnée , 
&  la  gomme  gutte ,  abba'tent  furtout 
les  forces  ,  &  affoibliftent  fefto- 
mac.  Les  lèmences  d’épurge  caufent 
très  -  aifément  une  inflammation  fu- 
nefte  de  l’eftomac.  La  réfine  de  jalap 
caufe  allez  louvent  des  coliques  con- 
vulfives ,  &  la  paralyfie. 

'  XVIII.  Puifque  c’eft  l’avis  unifor¬ 
me  de  tous  ceux  qui  connoifient  la 
nature ,  que  ce  qui  conftituë  principa¬ 
lement  le  poifon ,  eft  la  force,  qu’il  a 
de  caufer  la  mort  aux  hommes ,  quand 
il  eft  pris  en  aflez  grande  dolè ,  &  qu’il 
en  arrive  autant  aux  purgatifs  vioîens5  J 

Gg*i 
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nous  avons  eu  raifon  de  les  mettre  ail 

nombre  des  poifons. 

SCHOLIL 

Ï1  y  a  déjà  long-tems  qu’Hippoerate 
a  reconnu  que  les  purgatifs  fefoient 
des  effets  mortels  ,  comme  il  paraît 
par  ces  paroles  de  fon  cinquième  Livre 
des  maladies  épidémiques  ;  un  certain, 
homme  de  l’JJle  d’Eubée  aïant  fris  un  médi¬ 
cament  purgatif,  (  le  texte  Grec  rappelle, 
élaterium  )  en  rejfentit  V opération  pendant 
trois  jours ,  &  en  mourut,  (a)  On  ne  fauroit 
croire  combien  on  voit  en  pratique- 
d’exemples  trilles  3  &  même  déplora¬ 
bles  ,  des  mauvais  effets  des  purgatifs, 
pris  imprudemment.  Pour  peu  quon 
veuille  obferver  3  &  rechercher  avec 
attention ,  les  effets  de  ces  remedes  ad- 
miniftrés  par  des  Charlatans  3  d’igno- 
rans  Chirurgiens  3  ou  même  de  Amples 
particuliers  3  effets  qui  fe  préfentent 
tous  les  jours  3  on  verra  que  beaucoup 
en  meurent  3  &  qu’une  grande  partie, 
des  autres  en  a  la  lànté  extrêmement 
dérangée  3  &  fouvent  réduite  dans  un. 

(a)  Quidam  homo  Eub&us  potopharmaco  deor- 
ftem  pur  gante  per  très  die  s  purgabatur  ,  &  mer— 
tuas  efi.  Hipp.  Lib .  V.  Epid.  c.  lé.  T.  i. 
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état  irrémédiable.  Car  tel  eft  l’état  des 
chofes  -,  tout  le  monde  a  le  droit  de 
donner  la  mort.  Ce  n’eft  donc  pas  fans 
raifon  que  d’habiles  Médecins  Alle¬ 
mands  ont  appellé  les  purgatifs  vio- 
lens  un  demi-meurtre*  (a)  11  feroit  donc 
fort  à  fouhaiter  que  les  Magiftrats ,  & 
les  Phyliciens  des  Villes ,  deffendilfent 
fous  de  graves  peines  à  tous  ceux  qui 
vendent  des  purgatifs ,  &  d’autres  mé- 
dicamens ,  de  donner  les  purgatifs  in¬ 
différemment  à  tout  le  monde  }  fàge' 
précaution  que  le  bien  public  a  fait 
prendre  par  rapport  aux  ppifons.  On 
fait  grand  ufàge  dans  ce  païs-ci  de  pi¬ 
lules  d’aloës  aiguifées  avec  l’extrait 
d’ellebqrc, ,  &  les  trochifqües  alhan-' 
dal ,  pilules  que  nous  appelions  en  lan¬ 
gue  du  pais  gefcharffte  haupt  pilïen  ,  (b) 
que  le  peuple  a  en  grande  recomman¬ 
dation  ,  &  qu’on  donne  à  tout  le  mon¬ 
de  indifféremment  dans  les  boutiques. 
d’Apotiquaires  ;  cependant  j’en  ai  fou- 
vent  remarqué  de  très-mauvais  effets ,, 
même  dans  des  perfonnes  diftinguées , 
furtout  lorfque  le  fujet  eft.  délicat,  & 
que  l’eftomac  a  beaucoup  de  difpofi- 

( a)  MordMittel. 

(b}  C’eft-à-dir  c,  pilules  pour  fortifier  la  tête*- 
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tion  à  rinflarnmation.  Mais  les  plug 
dangereux  purgatifs  ,  félon  moi  ,  ês 
ceux  qui  font  plus  à  craindre  à  caufe 
de  leur  vertu  inflammatoire  ,  font  l’el- 
lebore  blanc  ,  la  coloquinte,  les  grai¬ 
nes  de  Ricinus ,  &  les  femences  d’é- 
purge. 

XIX.  Puifque  les  purgatifs  violera 
ont  une  puiflance  fi  nüilible ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  fi  contraire  aux  mou  ver¬ 
meils  qui  confèrvent  la  vie ,  c’eft  aveu 
beaucoup  de  fageflè ,  &  de  jugement , 
que  les  plus  fenfés  d’entre  les  Méde¬ 
cins  ,  anciens  ,  &  modernes ,  en  ont 
toujours  craint  l’ufage ,  oit  ne  les  ont 
emploïé  qu’avec  d’extrêmes  précau¬ 
tions  ,  lorlqu’il  s’eft  agi  de  conferver 
la  fanté ,  ou  delà  rétablir. 

SCHOIIE, 

Je  ne  ferai  pas  difficulté  d’apporter 
en  preuve  de  cette  vérité  l’autorité  des 
plus  anciens  Médecins  ,  &  furtoiit 
d’Hippocrate ,  qui ,  dans  les  aphorif- 
mes,  &  fes  autres  écrits,  raiedunoml;  re 
des  évacuations  fal maires  celles  qui 
font  loudaines ,  &  ne  fait  cas  que  de 
celles  qui  font  fortir  du  corps  les  chofes 
dont  l’évacuation  auroit  fait  du  bien ,  fi 
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elles  fuflent  forties  d’elles- mêmes.  11  dit 
auffi  formellement  dans  fes  aphoris¬ 
mes  ,  que  ceux  qui  font  en  famé ,  &  ceux 
qui  ufent  de  mauvaifes  nourritures  ,  saffoi - 
bliffent  promptement  par  l’opération  des  pur¬ 
gatifs.  (a)  Et  enfui  te  il  dit ,  il  ejl  dange¬ 
reux  de  donner  des  méâkamens  purgatifs  aux 
perfonnes  en  fanté.  (b)  Platon  dans  fo& 
Timée  avertit  de  ne  jamais  donner 
fans  précaution  des  médicamens  vio- 
lens.  Cælius  Àurelianus ,  un  des  plus 
célébrés  Médecins  Méthodiques  ,  dit 
dans  fon  Traité  des  purgatifs ,  que  leur 
acrimonie  caufe  des  gonflemens  d’efto- 
mac ,  des  inflammations  de  fes  mem¬ 
branes  ,  &  des  évacuations  dangereu- 
fes  par  le  ventre  ;  (c)  &  dans  le  pre¬ 
mier  Livre  de  fes  Maladies ,  Chapitre 
premier ,  qui  traite  du  mal  de  tête  opi¬ 
niâtre  ,  il  dit  que  les  médicamens  pur¬ 
gatifs  font  du  tort  à  l’eftomac  ,  &  à 
toute  la  nervoflté ,  c’eft- à-dire }  à  tout 
le  genre  nerveux.  Afdepiade ,  au  rap¬ 
port  de  Celfe ,  rejettoit  tous  les  purga- 

(  a)  S  ma  habentes  corpora ,  dum  medicamentis 
pur  gant  ur  ,  cito  excdvuntur  ,  itemque  qui  prava 
vicia  utuntur .  Hipp.  Apb.  3  6.  Sek.  II. 

(b)  Qui  fani  funt ,  eos  grave  efi  medicamentis 
pur  gare.  Ibïi.Aph.  37. 

.  (c)  Cælius  Aurel,  de  purgeait,  c. 
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tifs  de  la  Medecine ,  comme  des  remc^ 
des  pernicieux,  (a)  Voici  les  propres 
paroles  du  dernier ,  où  l’on  voit  ce  que 
cet  Auteur  en  penfe.  Tout  ceux  qu't  veu¬ 
lent  faire  ufage  des  purgatifs  doivent  j avoir 
qu’il  faut  commencer  par  humecter  le  corps , 
&  ne  pas  oublier  quil  s’en  faut  de  beaucoup 
qu’ils  faffent  toujours  du  bien  aux  Malades , 
&  qu’ils  font  toujours  du  tort  auxperfonhes  en 
famé,  (b)  Et  ailleurs  il  dit  *  les,  purgatifs 
nuifent  à  F  efiomac ,  &  ils  ne  conviennent  ja¬ 
mais  dans  une  maladie ,  que  quand  elle  efi  fans 
fièvre,  (c)  Telle  étort  la  façon  de  penfer 
des  Anciens  fur  le  compte  des  purga¬ 
tifs  ,  dont  les  plus  habiles  Médecins  de 
ce  fiécle ,  &  du  précédent ,  ne  fe  font 
pas  éloignés.  Eerneî  dit  expreffément 
des  purgatifs ,  &  furtout  de  la  fcam- 
nionée ,  &  de  la  coloquinte,  quils  ont 
une  force ,  &  une  fubftance ,  veneneu- . 
fes  -,  parce  que  ,  comme  il  dit ,  une 

(a)  Celf.  L.  I.  c.  3 .  p.  3  i . 

(b)  (hiifquis  daturus  erit  pharmacum ,  id  âge- 
fs  ante  debet ,  ut  accepturi  corpus  humidius fit , 
&  illudficire  oportet  omne  ejufmodi  medicàjrnen- 
tum  non  femper  &gris  prodejfie ,  &  fiemper  fanis  no - 
cere.  Celf.  Lib.II.  cap .  13 .p.  9%. 

(c) ,  Purgantia  flomachum  l&dunt  ,  &  nun - 
quam  in  adverfa  valetudine ,  nifi  ubi  morbus  fine, 
febve  efi  ,dantur.  CelC- 

três- 
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très- petite  portion  de  ces  médicamens 
produit  une  pourriture  qui  approche 
du  poifon,  (a)  11  n  y  à  perfonne  qui 
faflè  de  plus  vigoureufes  {orties  fur  les 
purgatifs  que  Van-Helmpnt ,  oui  at¬ 
tribue  leurs  opérations  à  un  poifon  ca¬ 
ché  ,  qui  fermente ,  &  putréfié  les  fucs 
vitaux.;  (b)  Audi  ne  faut-il  pas  repren-  ' 
dre  Bontekoé  en  ce  qu’il  eftime  qu’il 
faut  rejetter  totalement  les  purgatifs 
de  l’ufage  Médicinal,  à  caufe  du  ve¬ 
nin  caché  qu’ils  renferment. 

XX.  C’eft  à  caufe  du  poifon  caché 
qu’ils  contiennent  que  les  Anciens 
n’ont  emploie  les  forts  purgatifs,  & 
furtout  ceux  compofés  d’eilebore  , 
qu’avec  de  grandes  attentions ,  &  pré¬ 
cautions  ,  non  dans  toutes  les  maladies 
indiftinclement ,  mais  dans  les  ion-.. 
gues;,  &  opiniâtres ,  &  dans  les  corps 
vigoureux  ,  &  robuftes  ,  &  furtout 
«dans  les  circonftances  convenables. 

S  c  h  o  l  1  E. 

On  s’étonnera  peut-être  que  des 
mixtes  d’une  qualité  fl  nuinble  puif- 
fent  être  mis  ufage ,  &  même  emploiés 

(&)  Fernel,  Lie.  III.  c.  4. 

(b)  Helmont.  Loteftœs  Medicammmn.  f.  383. 

Tome  m  ‘  H  h 
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avec  fuccès  dans  des  maladies  opiniâ¬ 
tres.  Mais  n’emploie  -  t’on  pas  pour 
dompter  de  graves  maladies  des  poi- 
ifons  proprement  dits  ,  comme  l’arfe- 
nic  blanc  ,  le  vif  argent  préparé  de 
différentes  maniérés,  le  verre  d’anti¬ 
moine  ,  l’opium  ,  le  jufquiame ,  qui , 
lorfcp’ils  font  bien  préparés ,  &  em¬ 
ploies  à  propos ,  non  feulement  ceffent 
d’être  dangereux ,  mais  font  quelque¬ 
fois  de  bons  effets  ?  Il  n’eft  donc  pas 
étonnant  qu’Hippocrate  fe  foit  fervi 
des  purgatifs  les  plus  violens  ,  comme 
l’ellebore ,  Pélaterium  ,  la  coloquinte , 
ainfi  que  fes  ouvrages  en  font  foi. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  les  ait 
empioiés  fans  diftinêtion ,  &  fans  pré¬ 
caution.  C’étoit  feulement  quand  la 
maladie  n’étoit  pas  accompagnée  de 
fièvre  ,  dans  le  commencement  de  la 
maladie ,  &  quand  il  étoit  befoin  de 
leur  principe  pénétrant  ,  &  de  la  force 
de  leur  aiguillon  pour  faire  fbrtir  une 
abondance  d’humeurs  des  parties  foli- 
des ,  ou  des  vaiffeaux  excrétoires  trop 
relâchés ,  &  trop  affaiblis  y  par  exem¬ 
ple  dans  la  mélancholie  ,  la  folie ,  l’é- 
pileplie  ,  la  fièvre  quarte ,  l’hydropi- 
fie.  D’ailleurs  iis  préparoient  le  corps 
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quelques  jours  avant  de  les  emploier , 
par  Pabftinence  du  vin ,  du  man¬ 
ger  ,  par  les  bains  ,  &  les  fomenta¬ 
tions  ,  &  les  humedans  pris  intérieu¬ 
rement  ;  &  comme  Pline  l’aflure ,  ils 
donnoient  Pellebore  dans  le  lait,  ou 
dans  la  bouillie ,  ou  félon  Diofcoride , 
(a)  dans  le  fuc  d’orge,  dan  s  une  Crème  de 
lentilles ,  &:  après  avoir  fait  prendre 
un  peu  d’alimens  folidCs ,  ôz  furtout 
après  l’avoir  fait  bouillir  affez  long- 
tems  dans  l’eau,  en  y  ajoutant  du  miel  ; 
préparation  ,  qui ,  au  rapport  de  Prof- 
per  Alpin ,  (b)  fait  qu’il  ne  caufe  jamais 
d’étranglemens ,  ou  quelqu’autre  dom¬ 
mage  que  ce  foit.  Nous  ohferverons  à 
cette  occafion  en  faveur  des  Médecins 
attentifs ,  &  cireonfpeds ,  qui  veulent 
éviter  toute  occafion  de  nuire  à  leurs 
Malades ,  de  ne  jamais  emploier  làns 
préparation ,  &  fuis  diftindion  ,  les 
forts  purgatifs  ,  les  émétiques  ,  les 
mercuriels ,  ou  enfin  les  antimoniaux 
violens  ,  mais  lorfqu’iîs  veulent  leur 
faire  produire  des  effets  falutaires  ,  de 
préparer  les.  Malades  comme  le  fe- 

(&)  Diofcorid.  c.  145. 

(b)  Profp-  Aipia.  de  Medictn.  Methodic.  Lifo 

ïlï.$.96. 
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foient  les  Anciens ,  quand  ils  vouîoient 
emploier  l’ellebore ,  ou  quelque  autre 
remede  violent.  Car  les  Anciens  ve- 
noient  à  bout  avec  les  remedes  vio- 
lens ,  qu’ils  adminiftroient  avec  dex¬ 
térité  ,  des  maladies  opiniâtres  contre 
lefquelles  nous  emploions  avec  fiiccês 
les  violens  remedes  chimiques  tirés  du 
régné  minerai, 

XXI.  Les  4  plus  habiles  Médecins 
parmi  les  Anciens ,  &  les  Modernes , 
ont  toujours  regardé  comme  une  fage 
précaution  d’emploier  très  -  rarement 
les  remedes  violens  pour  la  conferva- 
tion ,  ou  le  rétabliflement  de  la  famé. 
Ils  ont  toujours  préféré  les  plus  doux , 
les  plus  fors ,  &  les  moins  ennemis  de 
l’eftomac  ,  pour  augmenter  ,  lorfquil 
en  eft  befoin  ,  l’excrétion  qui  fe  fait 
par  les  inteftins. 

S  C  H  O  L  I  E. 

On  ne  fauroit  à  ce  titre  trop  louer 
les  Médecins  Méthodiques  qui  ont  re- 
jetté  tous  les  purgatifs  violens ,  &  fe 
font  contentés  des  lenitifs  5  comme  la 
manne  ,  la  cafle  ,  l’aloes ,  la  rhubarbe , 
quand  ils  avoient  deüèiii  de  purger , 
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ou  bien  ils  emploioient  Amplement 
des  infufions  de  ces  remedes  3  comme 
ori  le  voit  dans  les  ouvrages  de  Celfe , 
&  de  Profper  Alpin ,  qui  a  raffèmblé 
avec  beaucoup  aexa&itude  les  dog¬ 
mes  des  Médecins  Méthodiques.  Mon- 
tanus  en  Italie  s’eft  furtout  attaché  à 
fuivre  ces  traces  3  &  en  Allemagne 
Craton ,  l’un  des  Médecins  les  plus  cir- 
confpeéts  qui  aient  paru ,  &  après  lui 
Solenander  5  Gafpar  Hoffmann ,  &  Si¬ 
mon  Pauli ,  dont  011  emploie  encore 
aujourd’hui  très-fréquemment  les  ex¬ 
cellentes  pilules.  On  peut  leur  aflocier 
les  Aloephangines  ,  de  la  defcription 
de  la  Pharmacopée  d’Augsbourg ,  qui 
font  d’un  ufage  merveilleux.  Becher  à 
leur  imitation  a  compofé  les  fiennes  s 
qui  reçoivent  l’aloes  en  très-petite  do- 
le  j  &  mêlée  avec  des  corre&ifs  gom¬ 
meux  ,  &  des  extraits  allant  au  même 
but  j  ce  qui  en  rend  l’ufage  très-com¬ 
mun  ,  &  très-avantageux  dans  notre 
tems.  Car  comme  l’évacuation  qui  fe 
fait  par  la  voie  des  inteftins  eft  la  plus 
avantageufe  3  après  celle  qui  fe  fait  par 
les  pores  de  la  peau  ,  on  ne  fauroit 
auffi  trop  eftimer  les  remedes  qui  la 
procurent  fans  faire  de  tort  à  l’eftomâe? 

Hhiij 


$66  La  Me dec i ne 
&:  fans  détruire  la  tenfion  de  Tes  mem¬ 
branes. 

XXII.  Rien  ne  blefîe ,  &  ne  détruit 
plus'puiflament ,  le  ton  du  ventricule , 
&  des  inteftins ,  &  par  conféquent  ne 
fait  plus  de  tort  à  l’excrétion  qui  fe 
fait  par  ce  canal  ,  qu’un  violent  pur- 
gatif. 

ScHOLIE. 

L’excrétion  des  excrémens  qui  s’a- 
mafîènt  dans  les  inteftins ,  &  fans  la¬ 
quelle  la  fanté  ne  peut,  fubfifter  Jong- 
tems ,  dépend  principalement  du  mou¬ 
vement  naturel  de  ces  parties^  mouve¬ 
ment  que  les  Grecs  ont  appelle  périf- 
taltique ,  &  de  l’abord  de  la  bile ,  & 
delà  lymphe,  que  verlènt  les  orifices 
des  glandes  inteftinales.  Sa  nature  con- 
fîfte  dans  une  contraélion  un  relâ¬ 
chement  alternatifs ,  du  canal  intefti- 
nal ,  qui  pouflè  fitcceffivement  les  ma¬ 
tières  contenues  dans  les  inteftins  ;  à 
quoi  fert  beaucoup  l’aiguillon  de  la 
bile,  &  la  lymphe  qui  les  lubrefie.  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  arri  ve  une 
conftipation  toutes  les  fois  que  la  vio¬ 
lente  irritation  produite  par  les  purga¬ 
tifs  a  caufé  de  promptes ,  &  amples 
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déjedions ,  qui  ont  emporté  beaucoup 
de  bile  -,  &  de  file  lymphatique.  Le 
ton  des  inteftins  eft  blefle  de  fou  côté 
par  l’adion  des  forts  purgatifs- ,  qui 
n’agi  ffent  jamais  qu’au  moïen  des  vio¬ 
lentes  convulfions  qu’ils  caufent  dans 
les  membranes  de  ce  canal  ,  fur  les¬ 
quelles  ils  agiflént  immédiatement ,  & 
dans  le  teins  qu’ils  ont  encore  toutes 
leurs  forces.  Or  c’eft  une  des  loix  du 
microcofine  que  l’atonie ,  ou  une  gran¬ 
de  foibleflè  par  rapport  au  mouve¬ 
ment  ,  eft  la  fuite  des  longues  ,  &  for¬ 
tes  contractions  ,  de  quelque  partie  ; 
il  eft  donc  nécefîàire  que  la  dèftrudion 
du  mouvement  alternatif  de  dilata¬ 
tion  &  de  contraction ,  du  canal  muf- 
culeux ,  &  nerveux ,  des  inteftins ,  qui 
arrive  par  Pillage  des  forts  purgatifs , 
entraîne  celle  de  l’excrétion  qui  le  fait 
par  cette  partie.  Et  c’eft  une  vérité 
que  Galien  avoit  remarquée  de  Ion 
tems  5  car  il  dit  que  quelques  per  famé  s  fe 
réjouijfent  d’avoir  ejfuié  des  déjeiïions  fré¬ 
quentes  ,  mais  que  plus  elles  l’auront  été  3 
plus  la  conftipatïon  fera  grande  les  jours  fui- 
vansj  f  a)  &  c’eft  ce  dont  on  ne  peut 

^a)  l'iennulli  inpr&fens  gaudentfi  copiofus  deje~ 
eerint  ;  verum  quanta  magïs  funrunt  vacuati  a 

H  h  iirj 
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douter,  parce  que  l’expérience  prouve 
tous  les  jours  que  les  grandes  évacua¬ 
tions  que  caufent  les  purgatifs  font  fui- 
vies  de  plulieurs  jours  de  conftipation. 

XX11L  Si  le  fréquent  ufage  ,  ou 
l’abus  des  purgatifs ,  détruit  le  ton  na¬ 
turel  du  ventricule ,  &  des  inteftins ,  il 
en  arrive  à  ces  parties  beaucoup  de 
maux ,  &  de  très-grands  maux. 

SCHOLIE. 

L’intégrité  du  mouvement  du  ven¬ 
tricule  ,  &  du  mouvement  périftalti- 
que  des  inteftins ,  fait  une  partie  eflèn- 
tielle  de  la  fanté  ;  puifque,  tant  qu’elle 
fubfifte ,  les  liqueurs  bilieufe ,  &:  lym¬ 
phatique  ,  qui  fervent  à  la  digeftion 
des  alimens ,  à  leur  contradion  ,  <te 
d’aiguillon  aux  excrétions  ,  abordent 
en  quantité  fuffifante  aux  inteftins ,  & 
les  parties  excrémenteufes ,  &  inutiles, 
font  chafîees  hors  du  corps  d’une  ma¬ 
niéré  convenable.  Mais  dès  que  le  ton 
eft  en  mauvais  état ,  &  que  ces  parties 
font  dans  un  trop  grand  relâchement , 
ou  un  trop  grande  tendon  ,  tout  l’ou¬ 
vrage  de  la  digeftion  ,  &:  de  l’excré- 

îxwto  his  venter  fequeniibus  diebùs  ftftringitur. 
Galea.  de  Methed.  Medend. 
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tion  ,  eft  dérangé  ;  car  les  fucs  utiles 
que  produit  la  diflolution  des  alimens 
ne  fe  féparent  pas  par  les  glandes ,  & 
les  vaifîèaux  des  inteftins  ,  &  leurs 
parties  excrémenteufes  ne  fortent  pas 
par  leur  iffiië  naturelle  ;  ce  qui  en  pro¬ 
duit  une  ftagnation  trop  longue ,  qui 
change  leur  nature ,  les  corrompt ,  & 
les  rend  corrofives.  C’eft  par  cette  rai- 
fon  qu’on  eft  continuellement  tour¬ 
menté  de  fpafmes ,  &  de  vents ,  &  ce 
qui  donne  naiflance  à  cette  longue ,  & 
fâcheufe  maladie ,  connue  fous  le  nom 
d’hypochondriaque  ;  furtout  quand  ces 
accidens  concourent  avec  d’autres  qui 
attaquent  les  parties  nerveufes.  Et 
comme  c’eft  allez  l’ufage ,  tout  mau¬ 
vais  qu’il  eft ,  de  chercher  dans  les  pur¬ 
gatifs  un  remede  à  ce  mal ,  il  eft  im~ 
poffible  qu’il  n’augmente  pas  au  lieu 
de  diminuer.  Car  l’on  a  continuelle¬ 
ment  des  gonflemens  de  l’eftomac ,  & 
des  inteftins ,  avec  le  ventre  refîèrré  } 
des  inquiétudes ,  des  naufées ,  une  cha¬ 
leur  interne ,  avec  tenlion  des  parties 
voifines  du  cœur ,  &  une  pefanteur  de 
tête ,  qui  ne  reçoivent  une  efpece  de 
foulagement  que  de  la  fortie  de  quel¬ 
ques  vents  j  ou  de  quelques  rots.  Je 
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puis  afliirer  que  depuis  quarante  ans , 
que  j’exerce  la  Medeçine,  j’ai  vu  un 
très-grand  nombre  de  perfonnes ,  fur- 
tout  d’un  tempérament  délicat ,  tom¬ 
ber  par  le  tfop  fréquent ,  ou  le  mau¬ 
vais  ufage  des  purgatifs ,  dans  de  lon¬ 
gues  maladies  ,  des  vents ,  des  tympa- 
nites ,  des  tumeurs ,  la  maladie  célia- 
que ,  l’atrophie ,  &  des  coliques  çon- 
vulfives.  C’eft  ce  que  paroît  confirmer 
Galpar  Hoffmann  par  ces  paroles  ^ 
parle  après  une  expérience  de  trente  ans>&  je 
puis  ajfurer  que  les  faïgnées ,  &  les  purga¬ 
tions  a  contre-tems  ,  rendent  beaucoup  de 
perfonnes  valétudinaires  dans  nos  pais,  (a)  Je 
crois  faire  pîaifïr  au  ledeur  de  lui  rap- 
peller  ici  cet  excellent  avis  de  Craton 
fur  l’ufàge  des  purgatifs ,  dans  les  ter¬ 
mes  que  Schuîze  a  emploi és  dans  fes 
Confiiîtations ,  p,  i  oy6.  Les  forts  pur¬ 
gatifs  abbatent  les  farces  ,  &  font  feuvent 
fuivis  de  graves  exulcerations ,  de  tranchées , 
&  de  faible fe  y  ils  impriment  â: 'ailleurs  a 
feflomac  une  mauvaife  difpofitïon  ,  qui  lui 
fait  amajfer  enfuite  plus  de  matières  excre- 

(a)  Loquor  de  experientia  trïginta  annorum  , 
quod  hommes  apud  nosfant  leclularü  ,  oÉ  intem- 
pefiivas  vel  veni  fettiories  ;  véïfurgaiïones.  Gafp. , 
Hoffman.  Infiit.  Lib.  lX.  c.  : 
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menteufes ,  quils  rien  ont  fait  finir.  Et  fi 
cette  raifin  engage  a  y  revenir  fouvent ,  ce  fi 
le  moïen  fur  d'abréger  la  vie.  (a)  Je  finirai 
par  un  texte  cîe  Cælius  Aurelianus ,  qui 
mérite  bien  d’être  remarqué.  Nous  re¬ 
commandons  à*  éviter  le  fréquent  ufage  des 
potions  médicamenteufes  qui  évacuent  par  le 
ventre.  Car  elles  augmentent  la  fiif  i  dou¬ 
blent  le  dégoût  pour  les  alimens  folides ,  dimi¬ 
nuent  la  force  ,  &  corrompent  les  alimens 
dont  on  ufe.  (b) 

XXIV.  Les  violens  purgatifs  étant 
fi  contraires  au  ventricule ,  &  aux  in- 
teftins , &  troublant, &  rallentiflànt , 
les  évacuations  qui  le  font  par  le  bas 
ventre ,  le  préjudice  qu’ils  caufent  aux 
enfans „  &  à  ceux  qui  font  à  la  mam- 

(a)  Purgantia  valida  &  vires  dejiciunt ,  £§» 
f&pe  graves  exulcerationes  ,  termina  ,  debilitatef- 
que  fequuntur  ,  maligna  qualitas  flomacho 
ïmprimitur ut  foflea  plura  excrementa  colligan- 
tur ,  quam  evacuatio  fufiulerit.  Ouod fiob  idrur- 
fus  &  f&pe  adpurgandumreàeundum  efi  ,cito  vi- 
tam  breviorem  reddunt.  Crato.  Vid.  Schulz.it 
Confil.  p.  ioj6. 

(b)  Vitandam  probamus  frequent em  potionem 
medicaminum  qu&  ventrif.ua  dicuntur.  Etenim 
fitis  intenditur ,  &  folidioris  cibi  faftidium  dupli— 
catur ,  &  ejus  fortitudo  minuitur  ,  at que  cibi  ac¬ 
cepte  corrumpuntur.  Cælius  Aurel.  PaJfon.Chro— 
nie.  Lib.  V.  c.  3.3  . 
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melle ,  n’a  plus  rien  qui  doive  furpren- 

dre. 

S  C  H  Ô  L  I  E. 

Autant  le  lait  eft  un  aliment  falu- 
tâire ,  &  convenable  au  tempérament 
des  enfans  ,  autant  devient-il  perni¬ 
cieux  ,  fi  fa  trop  longue  ftagnation  en¬ 
tre  les  rides  de  l’eftomac ,  &  des  in- 
teftins ,  le  change  en  coagulum  corrofir , 
ou  même'quelqùe  chofe  de  pis ,  com¬ 
me  il  arrive  lorfqu’il  s’y  mêle  une  bile 
âcre  ,  &  fulphureufe.  C’eft  la  fource. 
de  la  plus  grande  partie  des  maladies 
qui  attaquent  les  enfans.  C’eft  en  effet 
allez  communément  la  caule  des  tran¬ 
chées  convulfives ,  des  chaleurs  fébri¬ 
les  ,  des  inquiétudes ,  des  afthroes ,  des 
gonflemens  du  bas  ventre  produits  par 
les  vents ,  &  des  épilepfies  mortelles 
dont  ils  font  attaqués  ;  tous  accidens 
qu’on  ne  doit  pas  craindre  quand  l’ex¬ 
crétion  inteftinale  s’y  fait  bien.  Puis 
donc  que  le  fréquent  ufàge  des  purga-£ 
tifs  le  dérange  extrêmement  en  caufant 
l’affoibliiïèment  de  la  tenfion  des  in- 
teftins ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’un 
enfant  fain ,  &  de  bonne  conftitution , 
tombe  par  un  ulage  fréquent  3  &  mal- 
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entendu  ,  des  purgatifs  furtout  ,  par 
exemple ,  des  mercuriels ,  ou  du  jalap , 
dans  la  plus  trifte  fîtuation  ,  &  enfin 
des  convulfioits  épileptiques  ^  au  {quel¬ 
les  la  foibleftp  des  nerfs  rend  furtout 
cet  âgé  trës-fuiet.  Nous  pouvons  ap¬ 
peler  en  témoignage  de  cette  vérité 
une  expérience  trop  ordinaire. 

XXV.  Les  purgatifs  trop  forts ,  fur- 
tout  donnés  à  grande  dofe,  blefîènt, 
&  corrodent  (ou  vent ,  les  membranes 
tendres ,  &  três-feniibles  des  inteftins , 
accident  qui  efb  fuivi  de  fuperpurga- 
tions  ,  de  dyfenteries ,  &  de  longues 
diarrhées. 

ScHOII  E. 

C’eft  ce  qui  arrive  furtout  dans  les 
corps  remplis  d'impuretés  ,  &  dans 
l’ Automne  ,  ou  la  fuppreffion  de  la 
tranfpiration  caufe  dans  les  veines  un 
grand  amas  d’impuretés  de  nature  fà- 
lée  fulphureufe  ,  qui  fe  portent  en 
quantité  aux  vaifîèaux  du  mefenterp  > 
aux  glandes  des  inteftins ,  &  au  foie  , 
quand  l’irritation  que  le  purgatif  caufe 
dans  ces  parties  les  y  détermine.  Or 
cette  affluence  d’humeurs  bilieufes ,  & 
fàlécs ,  qui  y  viennent  de  toutes  parts , 
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à  caufe  du  relâchement ,  &  de  la  dila¬ 
tation  de  ces  parties ,  au  lieu  de  fortir 
â.  l’ordinaire  par  l’habitude  du  corps , 
eft  caufe  qu’elles  fe  féparent  en  quan¬ 
tité  par  les  inteftins.  Ce  qui  fait  que 
leur  corrofion  produit  ces  accidens. 

XXVI.  Mais  le  purgatif  n’eft  ja^ 
mais  plus  dangereux  ,  que  quand  l’ef- 
tomac  eft  menacé  d’une  inflammation 
prochaine. 

ScHOI  IE. 

C’eft  ce  qui  arrive  dans  toutes  les 
fièvres  aigues ,  furtout  vers  l’état  de  la 
maladie  ,  où  elle  eft  infailliblement 
mortelle  quand  elle  fùrvient.  11  y  a 
auffi  de  la  difpofition  à  cet  accident 
après  les  grandes  coleres ,  ou  lorfqu’on 
a  pris  une  boiflon  très- froide  dans  le 
tems  qu’on  fue  abondamment  3  ou  s’il 
s’eft  fait  un  reflux  de  l’habitude  du 
corps  vers  le  centre  de  la  matière  de  la 
petite  verole ,  de  la  rougeole  ,  de  la 
goûte  ,  de  l’éryfipele ,  du  pourpre ,  ou 
des  autres  exanthèmes.  Dans  tous  ces 
cas  l’expérience  m’a  appris  qu’un  fort 
purgatif  ,  même  fans  être  donné  à 
grande  dofe  ,  caufe  promptement  la 
mort  3  ôc  qu’on  trouve  apres  elle  dans 
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les  inteftins  des  marques  d’inflamma¬ 
tion  j  ou  de  Iphacele.  Car  il  eft  diffi- 
'  cile  qu’il  Te  falîè  une  inflammation , 
qui  îïeft  autre  chofe  qu’une  ftafê ,  ou 
un  parfait  repos  du  làng  dans  les  vaifl- 
feaux ,  s’il  n’arrive  une  violente  con- 
tradion  des  membranes  par  lefquelles 
paflènt  les  vaifleaux.  Car  le  fang  ne 
pouvant  revenir  par  les  veines  à  caujfè 
de  leur  compreflïon  ,  s’arrête  entière¬ 
ment  ,  &r  tombe  promptement  en  pu- 
trefadion ,  II  i’obftacle  formé  à  là  cir¬ 
culation  ne  fe  leve.  Or  jamais  la  pu- 
trefidion  ne  menace  d’un  danger  plus 
prefîànt  ,  que  lorlqu’elle  attaque  les 
parties  nerveufes ,  . telles  que  le  ventri- 
•  cule. ,  les  inteftins, ,  les  membranes  du 
cerveau  ;  parce  que  cette  corruption 
putride  fe  communique  fur  le  champ 
au  fluide  nerveux  ,  &  s’étend  très-^ 
promptement  à  tout  le  fyliême  des. 
nerfs  ,  &c  des  membranes.  Ce  qui  fait 
que  la  putrefadion  ,  comme  le  fpaf- 
me ,  le  communique  promptement  à 
toutes  les  parties  nerveufes  du  corps  , 
&  y  exerce  lès  ravages ,  bien  quelle 
n’ait  d’exiftence  que  dans  une  portion 
du  ventricule.  11  ne  faut  donc  pas  s’é¬ 
tonner  qu’une  petite  dofe  de  poifon  » 
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ou  de  violent  purgatif ,  ait  caufé  la 
mort  en  peu  de  tems ,  quoiqu’on  ne 
trouve  dans  le  ventricule ,  ou  les  in- 
teftins  ,  qu’une  fphacelation  peu  con- 
fidérable.  Il  eft  donc  évident  que  les' 
Médecins  ne  peuvent  être  trop  fur  leurs 
gardes ,  quand  il  s’agit  de  donner  des 
purgatifs  dans  ces  cas  ,  &  que  rien 
n’eft  plus  aifé  que  de  donner  la  mort , 
lorfqu’on  y  penfe  le  moins. 

XXV II.  Le  fpafiue  que  caufe  le 
purgatif  ne  fe  borne  pas  aux  feuls  in- 
teftins.  Il  s’étend  plus  loin ,  &  attaque 
le  relie  des  parties  nerveufes ,  &  muf- 
,cuî,eiifes ,  du  corps.  Ce  qui  fait  qu’il 
rend  le  pouls  plus  vite ,  &  plus  élevé , 
que  la  peau  fe  feiche  avec  quelque 
contradion  ,  que  le  vifage  s’affaifîè , 
que  l’urine  coule  en  moindre  quantité, 
&  qu’il  arrive  fouvent  une  paralyfie  > 
ou  une  convuHIon, 

S  C  H  O  L  I  E. 

Nous  avons  fait  entendre  plus  haut, 
&:  nous  prouverons  plus  bas,  que  la 
nature  de  la  fièvre  confille  dans  une 
contraélion  fpafmodique  de  tout  le 
fyflême  vafculeux  ,  ôc  membraneux. 
Il  n’y  a  donc  rien  de  meryeilkux  que 
les 
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les  douleurs  du  ventre ,  les  tranchées  , 
les  fpafmes  ,  caufent  un  changement 
dans  le  pouls ,  une  accélération  de  Ton 
mouvement,  un  friflonnement  de  la 
peau  ,  &  une  fuppreflion  de  la  fueur. 
C’eft  par  cette  raiion  qu’il  fe  fait  aifé- 
ment  un  reflux,  toujours  dangereux , 
des  exanthèmes  ,  notamment  du 
pourpre ,  quand  il  arrive  une  irritation, 
&  furtout  des  tranchées  du  bas  ventre. 
Car  la  contra&ion  des  vaifleaux  de  la 
peau  fait  refluer  la  matière  excrémen- 
teufe  qui  y  avoit  été  dépolee,  &  la 
répand  fur  les  membranes  du  ventri¬ 
cule  ,  &  des  inteftins.  D’où  il  Hait  que 
rien  n’eft  plus  dangereux  que  de  caufer 
de  fortes  irritations  dans  le  bas  ventre 
dans  toutes  les  fièvres ,  furtout  exan¬ 
thématiques  ,  &  lorfqu’il  eft  quèftiôn 
de  faire  fortir  quelque  matière  nuili- 
ble  par  les  pores  de  la  peau.  C’eft  une 
vérité  que  les  anciens  Médecins,  ôc 
furtout  Hippocrate  dans  fon  Traité  des 
Purgatifs ,  &  Celle,  ont  bien  remarquée  ; 
car  ils  obfervent  que  l’ufage  des  pur¬ 
gatifs  n’eft  jamais  fur  dans  la  fièvre. 
La  preuve  s’en  tire  des  textes  fuivans 
d’Hippocrate.  Il  ne  faut  point  purger  , 
avant  que  la  fièvre  fait  diminuée.  Il  ne  faut 
Tome  IF.  Ii 
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■point  eau  fer  d’évacuations ,  car  la  fièvre  aug-* 
mente  ,  &  la  chaleur  revient,  (a)  Et  plus- 
bas  ,  il  ne  faut  point  donner  de  forts  purga¬ 
tifs  a  ceux  qui  font  enfièvre.  Mais  s’ils  ont 
le  foin  d’être  évacués  par  le  bas on  peut  leur 
donner  des  infufions  purgatives  en  lavement , 
toutes  les  fois,  qu’on  le  juge  à  propos,  (b) 
Enfin  les  purgatifs  caufant  ern  fpalme  ,, 
qui  le  communique  aux  membranes 
des  arteres  ,  &  rend  plus  fort  leur 
mouvement  de  fy fiole ,  on  voit  claire¬ 
ment  pourquoi  les  forts  purgatifs  rap¬ 
pellent  quelquefois  les  accès  de  fièvres 
intermittentes  que  le  Quinquina  avoit 
arrêtés. 

XXyiII.  Quand  il  y  a  douleurs  5. 
ou  hémorrhagie  à  craindre ,  le  purga¬ 
tif  caufe  de  grands  maux. 

S  c  H  o  I  I  E. 

La  raifon  en  eft  palpable.  Car  il  nV 
a  prefque  jamais  de  douleurs  fans  af¬ 
fection  du  genre  nerveux  ,  &  jamais 

( a )  Pargans  dare  non  oportet  daneefebris  re~ 
nüferit.  Nibil  purgandurh,  nam  febris  major  fit , 
&  calor  revertitar.  Hipp.  Lib.  de  Par  gant.  §.  4. 

:  (b)  Purgans  forte  a  febri  correptis  non  efi  dan- 
dam  i  verumfi  alicubi  opus  fuerit  >  infufum  fer 
clyfterem  exhibère  potes  ,  quotiefeumqae  volaeris. 
Ibid.  §.  5. 
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l’hémorrhagie  n’arrive  fans  fpafme  des 
parties  mufculaires ,  &  fans  un  grand 
changement  dans  le  pouls.  Or  il  n’y  a 
rien  de  plus  dangereux  que  d’augmen¬ 
ter  les  fpafmes  par  des  purgatifs ,  qui 
excitent  des  tranchées.  Et  s’il  eft  avan¬ 
tageux,  comme  de  fait  ,  dans  toutes 
les  maladies  caufées  par  les  fpafmes,. 
de  tenir  toujours  le  ventre  libre,  ou 
même  de  le  lâcher  doucement ,  ce  n’eft 
point  a  l’aide  des  purgatifs  qu’il  faut 
.procurer  cet  avantage ,  mais  au  moïen 
de  laxatifs  doux  ,  &  de  la vemens  émoi- 
liens.  .  ; 

XXIX.  Les  corps  pléthoriques ,  & 
pleins  comme  ceux  des  athlètes ,  &ç 
ceux  qui  font  remplis  de  beaucoup 
d’impuretés ,  font  en  tous  tems  expo- 
fés  à  de  grands  dangers  par  l’ufage  des 
forts  purgatifs. 

S  C  H  DI  X  E. 

Il  n’y  a  point  de  corps  plus  fujet 
..aux  affections  fubires,  que  ceux  qui 
regorgent  de  fang  ,  &  de  férofités  , 
furtout  quand  elles  font  chargées  d’im¬ 
puretés.  En  effet ,  tant  que  les  liqueurs, 
-  même  mal  conditionnées  ,  circulent 
librement  ,  &  également  /  dans  les 
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vaifléaux ,  il  n’eft  pas  aifé  de  tomber 
dans  quelque  maladie.  Mais  la  cir¬ 
culation  vient  -  elle  à  le  déranger  , 
ce  qui  arrive  furtout  à  l’occafion  des 
fpafmes  ,  on  eft  menacé  des  plus 
grands  maux.  Car  l'interception  du 
mouvement  du  làng  dans  les  parties 
attaquées  de  fpafmes ,  l’oblige  de  re¬ 
fluer  avec  impétuofité ,  &  en  quantité, 
vers  d  autres  parties où  ,  par  les  con¬ 
gédions  ,  &  les  dagnations  qui  s’y  font, 
il  devient  une  catilè  imminente  de  ma¬ 
ladies  dangereufes  ,  d’autant  plus  iné¬ 
vitables  ,  que  la  partie  i  naturellement 
plus  de  foibleffe.  Ces  lottes  de  con¬ 
gédions -dans  les  femmes  greffes ,  cail¬ 
lent  aifément  l’avortement ,  dans  les 
vieillards  la  léthargie,  l’apoplexie,  la 
péripneumonie,  l’engorgement  des  vif 
ceres,  &  les  hémorrhoïdes  aveugles  , 
ou  trop  abondantes ,  qui  en  font  les 
fuites ,  la  fièvre  lente ,  le  marafme ,  ou 
les  tumeurs  du  bas  ventre.  C’ed  donc 
une  régie  invariable  en  pratique  d’évi¬ 
ter  tous  les  remedes  violens  dans  la 
pléthore ,  &  la  cacochymie  ,  &  fur- 
tout  les  émétiques  ,  &  les  purgatifs. 
Car  il  n’ed  jamais  avantageux  d’émou¬ 
voir  fortement  les  humeurs  corrorn- 
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pues  -,  il  faut  au  contraire  les  faire  for- 
tir  doucement.  Audi  ne  trouve-je  rien 
de  plus  judicieux  ,  &  de  plus  confor¬ 
me  à  l’expérience  ,  que  1 obfervation 
de  l’excellent  Ecrivain  Engalenus ,  qui 
affure  que  les  fcorbutiques  fe  trouvent 
toujours  mal  de  l’ufage  des  purgatifs. 

XXX.  C’.eft  une  expérience  certai¬ 
ne,  que  tous  les  purgatifs  violens  ab- 
batent  extrêmement  les  forces.  Ils  font 
donc  très-dangereux  lorfque  les  mala¬ 
dies  font  accompagnées  de  foibielfe. 

ScHOLIt. 

La  raifbn  pourquoi  les  purgatifs  af- 
foibliffent  fi  fort  ,  n’eft  certainement 
pas  la  feule  abondance  des  déjeétions , 
puïfque  les  eaux  minérales  ,  comme 
par  exemple  celles  de  Caries-Bade ,  & 
une  folution  de  manne  donnée  en 
quantité  font  fouvent  faire  vingt  fel- 
les,  &  au-delà  ,  fans  diminution  des 
forces  ,  ou  de  îappetit.  Je  ne  m’en 
prens  pas  auffi  feulement  aux  contrac¬ 
tions  lpafmodiques  ,  &  convulfives  3 
dont  le  genre  nerveux  eft  attaqué  ; 
mais  j’en  accufe  la  fübftance  même  du 
purgatif,  que  je  regarde  comme  en¬ 
nemie  de  la  nature ,  &  deftru&ive  des 


%%%  La  Médecins 
forces.  Car  il  y  a  prefqüe  dans  tous  les 
purgatifs  un  goût ,  &  une  odeur  qui 
foulevent  1’ eftomac ,  &  prouvent  qu’il 
y  a  dans  ces  corps  un  mélange  d’un 
fbufFre  étranger  ,  &-d’un  fe.l  volatil  ; 
auffi  n’y  a-t’il  point  de  doute  qu’il  ne 
s’exhale  des  purgatifs  une  vapeur  vo¬ 
latile  contraire  à  la  nature ,  qui ,  s ’in- 
iinuant  promptement  dans  les  parties 
nerveufes ,  gâte  puiflàmment  le  fluide 
très-pur  qui  donne  la  force ,  &  la  vi¬ 
gueur  j  aux  parties  folides ,  &  ,  détrui¬ 
sant  fa  température  ,  &  Ion  mouve¬ 
ment  ,  caufe  i’abbatement  des  forcesr 
Ce  qui  fèrt  à  mettre  dans  la  derniere 
évidence  la  vérité  que  nous  avons. an¬ 
noncé  plus  haut  ,  que  rien  n’eft  plus 
condamnable. que  l’ulage  des  purgatifs 
dans  les  maladies  malignes  ,  dans  la 
vieil leflfe  accompagnée  de  foibleffe  , 
dans  la  cacochymie,  dans  l’enfance,, 
&  enfin  dans  i’abbatement  caufé  par 
quelque  maladie  précédente ,  ou  par 
quelque  violente  paffion  de  l’ame. 

.  nur 
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CHAPITRE  VL 

Des  mauvais  effets  de  la -  qualité  veneneufe 
des  Méâïcamens  Mercuriels  ,  &  des 
.  grandes  maladies  qu’ils  caufent .■ 

I.  T’Estiate  qu’il  faut  mettre  au  nom- 
J  bre  des  médicamens  les  plus  nui- 
fibîes  qui  fè  tirent  du  régné  mine¬ 
rai  ,  ceux  qui  font  compofés  de  Mer- 
cure*,  Partout  iorfquon  les  emploie  h 
coiitre-tems. 

Sehoiiê 

r  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  les  plus 
habiles  Médecins  mettent  les  médica¬ 
mens  mercuriels  au  nombre  de  ceux- 
qui  veulent  être  maniés  de  main  de: 
maître  ,  parce  que  tel  eft  leur  cara&e- 
re  ,  &  telle  eft  leur  puiflànce  ,  qu’ils 
font  les  meilleurs  effets ,  quand  ils  font 
emploies  à  propos ,  &  que  leur  mau¬ 
vais  emploi  eft  extrêmement  nuifible. 
C  eft  donc  une  épée  entre  les  mains 
d’un  furieux  que  les  mercuriels  entre 
les  mains  d’un  ignorant. 
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II.  Les  médicamens  mercuriels  font 
des  remedes  énergiques  que  la  Chy- 
mie  compofe  avec  le  Mercure ,  &  dif- 
férens  fels ,  qui  agifîent  principalement 
fur  les  glandes  ,  &  leur  caufent  des 
contrarions  violentes  qui  leur  font  hâ¬ 
ter  le  mouvement  de  la  lymphe,  & 
qui ,  rendus  corrofifs ,  prennent  la  na¬ 
ture  ,  &  la  force  des  poifons ,  à  caufe 
des  fpafmes  violens  qu’ils  excitent  dans 
les  parties  nerveufes. 

III.  Le  vif  argent ,  ou  Mercure ,  ne 
fait  aucune  opération  fur  le  corps  de 
l’homme  ,  fî  l’on  n’a  commencé  par  le 
dilïbudre ,  &  le  rendre  fluide. 

SCHOLIE. 

Le-vif  argent  avalé  en  grande  quan¬ 
tité  dans  des  bouillons  huileux ,  a  fou- 
vent  fait  de  merveilleux  effets  dans  des 
affeélions  iliaques  défefperées ,  &  cela 
à  raifon  de  fon  poids  feul  qui  débar- 
rafîe  les  inteftins  embarraffés  i’tm  dans 
l’autre ,  ou  engorgés  d’excrémens  en¬ 
durcis.  C’eft  ce  qu’atteftent  nombre 
d’obfervations  qui  ne  parlent  pas  qu’il 
s’en  foit  enfuivi  aucun  mal  ;  ce  qui  ar¬ 
rive  parce  que  fa  pefanteur  lefait  tra- 
verfer  promptement  tout  le  canal  in- 
teitinal, 
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teftinal ,  qu’il  ne  s’y  arrête  pas ,  &  qu’il 
fort  très- vîte  par  l’anus.  D’ailleurs  ce 
n’eft  qu’avec  peineque  même  les  menf- 
truës  filins  agirent  fur  lui  ,  à  moins 
qu’ils  ne  foient  fort  corrofifs  ;  or  il  eft 
très-rare  qu’il  s’en  trouve  de  fembla- 
bles  dans  les  premières  voies.  La  rat¬ 
ion  pour  laquelle  les  corps  métalli¬ 
ques  nouèrent  point  fur  le  corps  hu¬ 
main  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  difîouts, 
ne  me  paroi t  pas  difficile  à  trouver.  Les 
principaux  çhangemens  qui  fe  font 
dans  notre  corps  viennent  de  faction 
des  parties  foiides  fur  les  fluides.  Or 
pour  que  quelque  chofe  augmente ,  ou 
diminue ,  le  mouvement  des  foiides , 
ou  lui  caufe  quelque  autre  altération 
que  ce  foit  ,  il  faut  qu’elle  les  touche 
immédiatement  j  ce  qui  ne  peut  fe 
faire  h  elle  n’entre  profondément- dans 
fes  pores  ;  &  je  .ne  conçois  pas  com¬ 
ment  cela  pourroit  arriver  fans  une 
grande  divuion  ,  une  grande  ténuité 
des  parties  ,  &  fins  le  véhicule  d’un 
•fluide  ;  &  comme  la  difîblution  d’un 
corps  n’eft  autre  chofe  que  fa  divifion 
en  très-petites  parties ,  operée  par  un 
fluide  quelconque  ,  on  voit  aifément 
nue  les  corps  d’un  tiflu  fermer  tels  que 
'  Terne  /r.  Kk 
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les  métaux  ne  peuvent  caufer  d’altéra- 
tion  dans  les  corps  des  animaux  ,  à 
moins  d’une  diflblution  ,  ou  d’une  di- 
Vifion  en  parties  très-déliées. 

IV.  Les  fels  de  toute  efpece  agirent 
fur  le  Mercure ,  &  le  dilfolvent  à  la 
fin. 

ScHOLIÏ. 

Les  Éleves  en  Chymie  fa  vent  à  mer¬ 
veille  que  le  Mercure  fe  diffout  très- 
promptement  dans  tous  les  menftruës 
corrofifs ,  tels  que  l’efprit  de  fel  con¬ 
centré  ,  l’efprit  de  nitre  ,  l’eau  forte. 
Mais  que  les  fels  lixiviels ,  &  la  folu- 
tion  de  fel  ammoniac ,  le  fel  commun, 
&:  toute  autre  folution  de  fel ,  puiflfent 
le  diffoudre  en  partie  avec  le  fecours 
de  la  décodion  ,  c’efl:  ce  que  tout  le 
monde  ne  fait  pas  également.  L’eau 
commune ,  à  raifon  de  ce  fel  univerfel 
très-fubtii  dont  elle  eft  empreinte  , 
emporte  du  Mercure  quelques  parties 
par  une  longue  codion  ;  ce  qui  fait 
que  cette  décodion  s’emploie  pour  dé¬ 
raciner  le  virus  de  la  grolïe  verole,  & 
pour  tuer  la  vermine ,  comme  lés  Pra¬ 
ticiens  le  favent. 

V-  La  folution  du  Mercure  par  les 
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fels  fe  fait  beaucoup  plus  prompte¬ 
ment  ,  fi  on  commence  par  le  réduire 
en  poudre. 

S  c  h  o  l  1 E. 

La  furface  polie , .  &  la  figure  fphe- 
rique  du  Mercure  courant  ,  eft  caufe 
que  les'  menftruës  ont  de  la  peine  à 
mordre  fur  lui  ;  mais  il  s’y  diflbut 
beaucoup  plus  aifëment ,  fi ,  par  quel¬ 
que  procédé  chimique ,  on  l’a  réduit 
en  poudre  ,  de  maniéré  qu’011  ait  mul¬ 
tiplié  fies  furfaces.  Si  l’on  prend  donc 
du  Mercure  doux ,  du  précipité  rouge, 
ou  blanc,  ou  du  turbith  minerai ,  & 
qu’on  le  fafle  bouillir  dans  une  folu- 
tion  de  fel  ammoniac  ,  ou  de  fei  de 
tartre  dans  l’eau  ,  il  s’en  fait  fur  le 
champ  une  di Solution  très- coriofive  , 
de  couleur  grife  ,  dont  la  force  aftrin- 
gente  fàifit  le  gofier  5  ce  qui  ne  fèroit 
pas  arrivé  fi  promptement  ,  fi  l’on 
avoir  tenté  la  même  expérience  avec 
le  Mercure  courant. 

VL  Le  Mercure  diflbut  par  des 
menftruës  falins  prend  parfaitement , 
&  avec  la  derniere  précifion,un  carac¬ 
tère  veaeneux  ,  &  corrofif ,  de  forte 
qu’il  devient  un  ooifon  d’autant  plus 
Kk  ij 
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a&if ,  que  fa  diffolution  eft  plus  par¬ 
faite  ,  éc  plus  concentrée. 

S  c  h  o  l  i  e. 

Je  ne  veux  pas  d’autre  preuve  de  la 
vérité  de  ce  theorême  ,  que  les  effets 
du  Mercure  fublimé  corrofif,  ce  poi- 
fon  redoutable  ,  dont  dix  grains  fuffi- 
fent  pour  donner  la  mort.  On  voit 
peu  d’exemples  dans  les  Obfervations 
Médicinales  de  perfonnes  mortes  -de 
ce  poifon  ,  parce  que  fon  goût  corrofif 
le  rend  absolument  impropre  à  être 
donné  à  cette  fin  ;  mais  on  en  voit 
beaucoup  des  mauvais  effets  des  re¬ 
in  edes  mercuriels  mal  préparés  ,  ou 
mal  adminiftrés  ,  qui  par  ces  raifons 
ont  produit  les  fymptômes  les  plus 
cruels  ,  en  un  mot  les  fymptômes  qui 
fuivent  l’ufage  des  poifons  ;  &  c’eft  ce 
qui  eft  arrivé ,  fi  l’on  en  croit  plufieurs 
Auteurs ,  pour  avoir  pris  du  Mercure 
doux  mal  préparé ,  &  demeuré  encore 
corrofif.  Je  crois  pouvoir  placer  ici 
l’hiftoire  des  accidens  que  cauferent 
douze  grains  de  Mercure  fublimé  véri¬ 
tablement  corrofif  à  un  enfant  de  deux 
ans.  L’hiftoire  eft  tirée  de  la  Difïèrta- 
tion  de  Wedelius  fur  le  Mercure  doux, 
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Peu  de  tems  après  qu’il  eut  pris  ce  poi- 
fon  ,  il  lui  pouffa  une  fueur  accompa¬ 
gnée  d’inquiétudes,  qui  fut  fuivie  d’un 
yomiflement  dé  pituite ,  puis  d’un  vo- 
miflement  de  fang  pur ,  qui  fiiivit  dé 
près  le  premier,  de  britits  dans  la  poi¬ 
trine  ,  d’enrouement ,  &  enfin  de  la 
mort ,  qui  arriva  le  jour  même  à  cinq 
heures  après  midi ,  après  avoir  inutile¬ 
ment  fait  prendre  au  Malade  plüfieurs 
remedes.  En  examinant  le  cadavre , 
on  lui  trouva  les  mains  brunes ,  ainfi 
que  les  ongles ,  &  le  bas  ventre  très- 
gonflé  ,  d’un  verd  tirant  fur  le  bleu,  la 
bouche  pleine  de  véficules ,  &  de  puf- 
tules  blanches  5  la  cavité  du  bas  ventre 
fe  trouva  tendife  par  le  gonflement  des 
inteftins ,  &  il  en  fortitaufîï-tôt  qu’011 
l’ouvrit  une  eau  très-jaune  qui  teignit 
profondément  de  la  même  couleur  la 
main  de  ^Opérateur ,  l’orifice  intérieur 
du  ventricule ,  &  les  inteftins ,  furtout 
le  Colon.  La  partie  gauche  du  ventri¬ 
cule  du  côté  d’en  haut  étoit  corrodée 
de  maniéré  qu’il  n’y  reftoit  plus  qu’une 
membrane  de  l’épaifieur  d’une  yeffie. 
J’ai  vu  plufieurs  fois  l’Azoth  d’Hefiin- 
gius ,  l’arcane  corallin ,  le  turbith  mi¬ 
nerai  ,  mal  édulcorés  ,  caufer ,  étant 
Kk  iij 
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donnés  à  grande  dofè ,  des  tranchées 
cruelles  ,  accompagnées  de  vomifTe- 
mens ,  de  cours  de  ventre  ,  d- inquiétu¬ 
des  dans  les  parties- voifinès  du  cœur , 
êc  de  fpafme  des  parties  internes. 

VII.  Les  Mercuriels  ont  la  force , 
<k  la  nature ,  des  vrais  poifons  caufti- 
ques  ,  &:  aftringens  ,  comme  on  en 
peut  juger  par  les  fignes  ordinaires  de 
ces  poifons. 

ScHOLIE. 

D’abord  ils  font  leur  effet  très- 
promptement  ,  &  même  caufent  la 
mort  en  très-petite  dofe.  En  fécond 
lieu ,  leur  âcreté  pénétrante  ne  fe  bor¬ 
ne  pas  au  ventricule ,  &  aux  inteftins , 
mais  s’étend  à  toutes  les  membranes 
nerveufes  du  corps  ,  '  &  ,  caufant  des 
lpafmes  violens ,  elle  produit  les  fymp- 
tômes ,  cruels  qui  fuivent  ordinaire¬ 
ment  l’ufage  des  poifons  ,  Sc  une  in¬ 
flammation  fphaceleüfe,  mortelle  dans 
les  premières  voies.  On  peut  auffi  proü- 
■ver  parfaitement  bien  l’acrimonie  cor- 
rofive  des  médicamens  Mercuriels  par 
les  petits  ulcérés  qu’ils  caufent  dans  le 
gofîer  pendant  la  falivation ,  &  par  les 
douleurs  ,  &  les  exulcérations ,  qu’ils 
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produifent  ,  ou  qu’ils  aigriflent. 

VIII.  La  vertu  pénétrante  du  vif  ar¬ 
gent  le  fait  palier  comme  les  autres  poil- 
lons  dans  les  replis  les  plus  cachés  du 
corps  3  &  non-feulement  attaquer  les 
parties  nerveufes  ,  mais  particulière¬ 
ment  les  glandes  du  gofier ,  à  qui  il 
fait  rendre  une  grande  quantité  de  fa- 
live. 

S  C  H  O  I  I  E. 

Le  poifon  Mercuriel  a  cela  de  pro¬ 
pre,  &  de  particulier  ,  qu’il  attaque 
principalement  le  gofier ,  le  larynx ,  la 
langue  ,  &  les  dents ,  bien  qu’appli¬ 
qué  feulement  en  onguent  à  la  plante 
des  pieds ,  ou  aux  articulations  ;  ce  qui 
fait  que  la  langue ,  &  les  amigdales  , 
enflent ,  que  le  gofier  fe  remplit  d  aph¬ 
tes  ,  &  qu’il  le  fait  un  écoulement 
continuel  de  la  falive ,  fouvent  fétide , 
que  les  gencives  deviennent  flafques , 
&  que  les  dents  noirciflent ,  &  chan¬ 
cellent.  Nous  avons  vu  l’onguent  Mer¬ 
curiel  ,  appliqué  fur  des  bubons  véné¬ 
riens ,  caufër  en  peu  de  tems  la  fàliva- 
tion  ;  ce  qui  efl:  arrivé  plufieurs  fois  à 
la  poudre  de  Mercure ,  appliquée  fur 
quelque  partie  ulcerée.  Hildanus  dit 
Kk  iiij 
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qu’il  a  éprouvé  plusieurs  fois  que  l’ap¬ 
plication  du  Mercure  vif ,  ou  de  (a 
poudre  ,  fur  des  ulcérés ,  cauldit  fur  le 
champ  à  des  corps  délicats  une  dou¬ 
leur  de  dents ,  &  une  inflammation  des 
gencives,  (a)  Langius  rapporte  (i)  atifli 
qu’il  a  fait  fouveiu  Inexpérience  qu’en 
faupoudrant  plufieurs  fois  des  ulcérés 
fordides  aux  joues,  &  aux  aiffelles, 
avec  de  la  poudre  de  précipité  de  Mer- 1 
cure ,  là  qualité  veneneufe  avoit  atta¬ 
qué  tout, d’un  couples  dents ,  la  bou¬ 
che  ,  &  le  larynx ,  fans  faire  le  moin¬ 
dre  tort  aux  autres  parties  ,  &  qu’il 
s’en  étoit  enfui vi  un  écoulement  de  fà- 
live  pendant  le  jour  la  nuit. 

IX.  Comme  l’opération  des  poifons  * 
caitftiques ,  &  des  purgatifs  vioîens , 
çonfifte  dans  un  fpafme ,  ou  une  forte 
contraction  des  membranes nerveufes, 
qui  produit  les  fymptômes  cruels  qui 
en  accompagnent  l’ufàge  ,  on  peut 
donner  plufieurs  preuves  que  les  Mer-- 
curiels  font  les  memes  effets  fur  notre 
corps. 

(a)  HîMan.  Cent.  III.  Obf. 

'  (b)  Langius.  Lib.  I.  Epfl-  47» 
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SCHOLIE. 

L’écoulement  abondant  de  falive 
que  caufont  d’une  maniéré  qui  leur  eft 
prefque  propre  ,  &  particulière  ,  les 
médicamens  Mercuriels  pris  intérieu¬ 
rement  ,  ou  même  appliqués  au  de¬ 
hors  ,  ne  paraît  pas  avoir  d’autre  caufe 
que  l’irritation  que  le  Mercure ,  Fur- 
tout  lorfqu’il  eft  armé  de  fels,  caufo 
aux  glandes  y  qui  font  compofées  de 
plufieurs  membranes ,  &  de  vaiffeaux 
entortillés  ;  ce  qui  fait  que  les  mem¬ 
branes  nerveuFes  ,  étant  contraélées 
plus  fortement  que  de  coutume ,  accé¬ 
lèrent  le  mouvement  de  la  lymphe 
dans  tout  le  fyftême  des  vaiffèanx  lym¬ 
phatiques  ,  &  que  les  glandes  conglo¬ 
mérées  furtout ,  du  nombre  defquelles 
font  les  falivaires ,  font  Fortir  la  Falive 
en  plus  grande  quantité  ;  à  quoi  ne 
contribue  pas  peu  îa  difficulté  que 
trouve  le  Fan  g  à  être  repris  par  les  vei¬ 
nes  des  glandes  comprimées  dans  leurs 
orifices.  11  paraît  d’ailleurs  que  les  re~ 
medes  Mercuriels  agifîènt  plutôt  Fur 
les  glandes  du  ventricule ,  &  des  in- 
teftins  ,  &:  même  en  particulier  for 
celles  du  pancréas  ;  puifqu’un  purgatif 
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mercuriel  un  peu  âcre ,  &  cauftique , 
fait  rejetter  par  la  bouche ,  .&  par  le 
bas  ,  non  fans  inquiétudes  ,  &  fans 
tranchées,  une  grande  quantité  de  pitui¬ 
te  vifqueufé ,  &  qu’il  n’eft  pas  rare  qu’il 
laifle  pendant  pinfieurs  jours  le  ventre 
lâche  avec  un  fentiment  d’irritation  , 
&  de  picotemens  internes.  Mais  s’il 
arrive  un  écoulement  abondant  de  fa- 
live ,  le  ventre  fe  relïefre ,  l’urine  don¬ 
ne  peu ,  &  devient  tenue ,  &  les  ex¬ 
trémités  le  refroidiflênt  ;  marque  cer¬ 
taine  du  rêflèrrement  de  la  peau  ,  & 
des  autres  couloirs ,  &  que  les  impure¬ 
tés  excrémenteufes  fe  portent  de  tou¬ 
tes  parts  en  abondance  aux  glandes  du 
gofier ,  &  de  la  bouche ,  dont  ies  vaii- 
îeaux  trop  tendus ,  &  même  corrodés 
par  l’âcreté  des  fels  excrémenteux  , 
non- feu  le  ment  caufent  un  ample,  écou¬ 
lement  de  la  falive ,  &  d’une  pituite 
épaiflè  ,  vifqueufe ,  corrompue ,  &  fé¬ 
tide  ,  mais  des  tumeurs ,  des  ulcérés , 
l’ébranlement  des  dents ,  &  des  putre- 
fa&ions.  Le  meilleur  moïen  de  remé¬ 
dier  à  ces  lymptômes ,  eft  de  détour¬ 
ner  vers  l’extérieur ,  dont  on  aura  foin 
de  relâcher,  &  de  tenir  les  vaifleaux 
excrétoires  ouverts  ,  les  liqueurs  qui 
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fe  portent  au  gofier  en  trop  grande 
quantité  ;  c’eft  à  quoi  Ton  réuffira  en 
emploiant  les  aftringens ,  6c  les  baHà- 
miques  tempérés. 

X.  Il  paroît  que  les  accidens  cruels, 
6c  même  mortels ,  que  caufent  le  poi- 
fon  mercuriel ,  ont  en  partie  pour  cau- 
fe  le  mouvement  violent  des  liqueurs 
vers  la  tête ,  &  en  partie  l'inflamma¬ 
tion  ,  &  le  fpafme  violent  des  premiè¬ 
res  voies. 

S  c  h  o  r  i  e. 

La  preuve  de  la  première  partie  de 
--ce  theorême  fe  peut  tirer  de  répiiep- 
iie ,  &  de  l'apoplexie ,  qui  font  fou- 
vent  les  fuites  funeftes  de  l’ulàge  des 
médicamens  mercuriels.  Nous  avons 
vu  deux  dofes  de  fix  grains  de  Mercure 
doux  dans  un  corps  replet ,  après  que  le 
Malade  fe  fut  expofé  à  un  air  très-froid , 
le  faire  tomber  fubitement  dans  une 
apoplexie  mortelle.  Nous  avons  vu  de 
l’eau  compofée  avec  le  Mercure  fubli- 
mé  donnée  à  trop  grande  dofe  caufer 
de  grands  relferremens  du  diaphragme 
accompagnés  d’inquiétude ,  des  mou- 
vemens  involontaires  du  corps  ,  avec 
délire ,  oc  convuliions ,  fuivies  le  len- 
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demain  de  la  mort ,  après  laquelle  le 
corps  aiant  été  ouvert ,  le  ventricule  fe 
trouva  enflammé  ;  accidens  dont  nous 
eftimons  que  la  trop  violente  contrac¬ 
tion  dn  genre  nerveux  a  été  la  princi¬ 
pale  caufe.  / 

XL  Le  vif  argent  étant  par  lui- mê¬ 
me  incapable  de  nuire  ,  &  ne  fcfànt 
prefque  aucun  effet ,  &  fa  force ,  &  fa 
qualité  veneneüfe  dépendant  de  l’addi¬ 
tion  des  fels ,  puifqu’il  s’en  trouve  de 
différentes  efpeccs  dans  le  corps  hu¬ 
main  ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  les 
mercuriels  appliqués  extérieurement 
en  onguent ,  ou  donnés  intérieurement 
en  forme  de  poudré  infip'ide ,  faffent 
des  effets  violens. 

Son  o  L  I  E. 

La  quantité  de  -fels  qui  fe  trouvent 
dans  la  fueur ,  l’urine ,  &  les  greffiers 
excrémens ,  de  ceux  même  qui  n’ufent 
que  d’alimens  infipides ,  eft  une  preuve 
que  la  nature  du  corps  eft  telle  qu'elle 
produit  beaucoup  de  fels.  Or  ces  fels 
ne  font  certainement  pas  du  même  ca- 
raeftere.  Ils  différent  même  notable¬ 
ment  ,  fuivant  les  parties  où  ils  réfi- 
dent»  En  effet ,  les  liqueurs  qui  arro- 
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fent  le  ventricule  font  principalement 
acides ,  &  piquantes  ;  ce  qui  devient 
beaucoup  plus  manifefte  dans  l’état 
contre  nature ,  comme  dans  la  maladie 
hypochondriaque ,  la  fièvre  quarte  ,  la 
conftipation  habituelle ,  la  vieülefle , 
&  la  vie  oifive.  Les  Tels  qui  le  trou¬ 
vent  dans  les  liqueurs  des  inteftins  ap¬ 
prochent  plutôt  de  la  nature  alkaline  9 
fur  tout  fi  la  bile ,  qui  eft  d’un  caradere 
alkali ,  &  fulphureux ,  y  coule  en  abon¬ 
dance  ,  &  qu’il  n’y  ait  que  peu  d’acide 
dans  l’eftomac.;  &  la  férontédu  fang 
contenue  dans  les  vailfeaux  ,  renferme 
une  acrimonie  faline ,  fenfible  même 
au  goût ,  acrimonie  d’un  fei  moïen ,  &c 
fembla'ble  à  celle  du  fel  ammoniac. 
Donc  en  quelque  endroit  que  fe  trou¬ 
ve  un  remede  mercuriel ,  il  rencontre 
des  feis ,  & ,  s’il  s’y  aflocie  ,  il  produira 
quelque  effet  ,  quelque  opération.  Et 
comme  dans  certaines  maladies ,  telles 
que  la  goûte  ,  le  fcorbut ,  la  galle  ,  & 
quelques  fièvres  intermittentes ,  la  fup- 
preffion  des  excrétions  augmente  dans 
les  liqueurs  la  quantité ,  &  l’acrimonie 
des  feis ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  le 
Mercure  devenu  corrofif  par  leur  aflb^ 
dation ,  devienne  très-perniçienx. 
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XII.  Les  médicamens  mercuriels  ne 
conviennent  donc ,  ni  à  l’extérieur ,  ni 
à  l’intérieur ,  dans  les  fujets  dont  les  li¬ 
queurs  font  fort  impures ,  &  chargées 
de  fels  ,  comme  dans  le  fcorbut ,  la 
goûte ,  &  toutes  les  maladies  que  les 
Tels  produifent. 

SCHOLIE. 

Ceft  une  vérité  très-connue  en  pra¬ 
tique  que  les  médicamens  mercuriels 
font  des  miracles ,  quand  ils  font  em¬ 
ploies  avec  prudence  ,  &  qu’ils  pro¬ 
duifent  les  plus  trilles ,  &  même  les 
plus  funeftes  accidens ,  quand  ils  font 
donnés  mal-à-propos.  Il  eft  certain  que 
s’il  n’y  a  pas  de  la  faute  du  Malade ,  §£ 
ii  le  remede  eft  bien  préparé ,  qu’il  faut 
chercher  la  raifon  de  cette  différente 
opération  dans  la  feule  difpofition  du 
corps  humain  ,  &:  de  fes  liqueurs  ;  & 
comme  c’eft  une  attention  que  font  ra¬ 
rement  les  Médecins ,  les  médicamens 
mercuriels  font  auffi  très- fou  ventinfi- 
deles  ,  &  peu  fûrs.  J’ai  très-fouvent 
remarqué  que  quelques  grains  de  Mer¬ 
cure  doux  donnés  dans  la  fièvre  quar¬ 
te  ,  ou  tierce  ,  avoient  xaufé  une  falir 
vation  confidérable  ,  qu’on  avoir  eu 
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tontes  les  peines  du  monde  à  arrêter  ; 
c’eft  ce  qui  eft  confirmé  par  Harderus* 
qui  excita  la  falivation  à  un  vieillard 
fexagenaire  attaqué  de  fièvre  quarte  , 
avec  quinze  grains  de  Mercure  doux? 
(a)  Je  donne  avec  fuccès  aux  Malades 
attaqués  de  fièvre  quarte  ma  poudre 
fébrifuge  contre  cette  fièvre,  qui  eft 
décrite  dans  ma  Diflertation  fur  la  mé¬ 
thode  de  guérir  hemeufement  les  fièvres  quar¬ 
tes  ,  (b)  avec  la  précaution  d’évacuer , 
&  de  corriger  par  les  remedes  conve¬ 
nables  -,  avant  d’en  faire  ufage ,  les  i.n*- 
puretés  acides  ,  &  corrofives ,  bilieur 
fès  ,  &  vifqueufes  qui  caufent  cette 
maladie  ;  mais  quand  on  néglige  ces 
précautions  ,  je  ne  luis  point  furpris 
que  ce  remede  ne  produite  pas  le  mê¬ 
me  effet.  Les  Mélanges  de  fÀcademie 
des  Curieux  de  la  Nature  font  voir 
combien  dangereufe  fut  la  falivation 
que  le  Mercure  produifit  dans  un  hy- 
pochond risque,  (c)  Hildanus  attefte 
que  la  falivation  mercurielle  procurée 
par  les  fridions  a  été  tres-nuilible  à  des 

(a.)  Harder.  Obf  XLJ1L  p.  1 9 1. 

(b)  DifTert.  De  felici  Ouarumn.  curatione. 

(c)  Mifcellaa.  Nat.  Curiof.  Decad.  I.  A.  I. 
Obf.  Sq. 
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gouteux.  (a)  Les  fcorbutiques ,  &  les 
cacochymes  ,  font  purgés  par  quel¬ 
ques  grains  de  Mercure  doux  ;  ce  qui 
n’arrive  pas  aux  perfonnes  faines.  Hei- 
wichius  a  remarqué  que  le  turbith  mi¬ 
nerai  avoit  caufé  des  tranchées ,  &  des 
inquiétudes,  (b)  Un  de  nos  Praticiens 
a  donné  tous  les  jours  pendant  trois  fe- 
maines  à  une  fille  devenue  cachedi- 

3u e ,  en  conféquence  de  la  fuppreffion 
e  fes  régies ,  un  grain  de  turbith  mi¬ 
nerai  en  pilule  avec  des  extraits  ;  ce 
qui  la  fit  tomber  dans  des  douleurs  in- 
croiables  de  tous  les  membres ,  &c  lui 
caufa  des  exulcérations  de  mauvais  ca- 
radere  qui  fe  déclarèrent  aux  malléo¬ 
les  ,  &  produifit  le  raçonrciflèment 
d.’un  bras  ,  &  l’atrophie  ;  &  comme 
ces  accidens  augmentoient  de  jour  en 
jour  par  l’ufage  des  mercuriels ,  quel¬ 
ques  Médecins  s’imaginèrent  qu’elle 
etoit  attaquée  de  la  verole.  Mais  on 
vit  bien-tôt  qu’ils  n’a  voient  pas  ren¬ 
contré  jufte  ,  quand  fubftituant  aux 
premiers  remedes  des  décodions  com- 
pofées  de  fimples  émolliens ,  des  bains, 

(a)  Hildan.  Cent.  IV.  Obf.  8  x. 

(b)  Mifcdlan.  Nat.  Curiof.  Dec.  III.  A,  VIII. 
Obf-7* 
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&  des  diaphoniques ,  ont  eut  remé¬ 
dié  à  ces  maux  ,  &:  déraciné  la  mala¬ 
die  qui  avoir  fait  emploier  les  remedes 
qui  les  avoient  produits.  Nous  avons 
lu  dans  des  Obfervations  que  le  feul 
Mercure  doux  bien  préparé  avoit  cau- 
fé  des  accidens  cruels  3  &  même  la 
■mort;  effet  qu’il  faut  moins  attribuer 
au  Mercure  en  lui  même  ,  qu’à  la  dif- 
.pofition  :  des <  liqueurs  des  premières 
voies.  L’on  a  fait  imprimer  en  1702. 
à  Quediimbourg  une  hiftoire  remar¬ 
quable  dés  effets  du  Mercure  doux  en 
poudre  fur  un  jeune  homme  de  quin¬ 
ze  ans.  11  en  prit  quinze  grains  en  une 
feule  dofe.  Le  remede  étoit  bien  pré¬ 
paré  y  &  cependant  il  caufa  un  vomif- 
lement  j  des  inquiétudes ,  un  tremble¬ 
ment  des  mains  ,  &  des  pieds ,  des  agi¬ 
tations  involontaires  du  corps ,  un  ra- 
courciflemént  des  mains ,  &  la  mort 
le  fixiéme  jour.  Les  Mélanges  de  l’Aca¬ 
demie  des  Curieux  de  la  Nature  rap¬ 
portent  encore  qu’une  perlbnne  par 
erreur  aiant  pris  une  demi-once  de 
Mercure  doux  bien  préparé ,  mourut 
dans  les  vingt-quatre  heures.  M.  Na- 
both ,  Médecin  de  Leipfick  ,  nous  a 
aufii  rapporté  qu’une  femme  feorbuti- 
TomelF, .  L1  - 
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que  aiant  pris  du  Mercure  précipité 
qu’un  Charlatan  lui  donna  pendant 
quelques  jours  à  la  dofe  de  fix  grains 
dans  fort  peu  de  boiflon ,  tomba  dans 
des  fpafmes  horribles  ,  promptement 
fuivis  de  la  mort.  Son  corps  aiant  été 
ouvert  ,  on  trouva  pluficurs  taches 
rouges  au  fond  de  l’eftomâc ,  dans  le 
duodénum  ,  &  le  jéjunum  ,  l’eftomac 
■fort  gonflé  y  &  une  portion  du  jéjunum 
très-étroitement  relferrée, 

XIII.  S’il  ne  faut  jamais  empldier 
les  médicamens  mercuriels  dans  les  cas 
où  les  premières  voies  font  remplies 
d’impuretés ,  &  de  crudités'  acides  , 
bilieufes ,  &  vifqueufes ,  il  faut  encore 
les  éviter  avec  beaucoup  plus  d’atten¬ 
tion  pour  les  enfans  en  bas  âge,  & 
quand  le  ventricule  ,  &  les  inteftins 
font  remplis  de  lait  corrompu  3  d’hu¬ 
meurs  corrolives ,  &  verdâtres. 

S  c  h  o  L  I  É. 

Les  remedes  mercuriels  ne  convien¬ 
nent  pas  aux  enfans  en  bas  âgé ,  &  à  la 
jmammelie ,  par  deux  raifons  ;  la  pre¬ 
mière  3  que  le  Mercure  ,  furtout  en 
poudre ,  à  raifon  de  la  pefanteur ,  refte 
trop  long-tems  dans  les  plis  3  ôc  les 


R'AlSÔNNÉ/e.  405 

valvules  des  inteftins ,  où  il  prend  ai- 
fément  une  qualité  veneneufe  à  caufe 
des  humeurs  corrofives  qui  féjournent 
■dans  ces  parties.  C’eft  ce  que  confir¬ 
me  le  judicieux  avis  du  célébré  Vefti , 
Profefleur  d’Erfort ,  dans  fa  Dijfertation 
fur  l’uf âge ,  &  l’abus  des  medicamens  mercu¬ 
riels  ,  d  où  je  tire  les  paroles  fui  vantes  : 
ce  fi  par  accident  que  le  Mercure  doux  de¬ 
vient  un  poifon ,  cefi-à-dire,  quand  il  efi  ad- 
minifire  par  des  ignorans  ,  qui  n  examinent 
point  d’êbord  s’il  y  a  dans  les  premières  voies 
des  crudités  acides.  Car  fi  le  Mercure  doux 
en  rencontre  de  pareilles ,  il  devient  corrofif  ? 
&  corrode  les  parties  intérieures  du  corps , 
comme  les  os ,  les  nerfs ,  &c.  &  quelquefois 
caufe  dans  les  intefiïns ,  &  dans  le  ventri¬ 
cule  ,  une  gangrené ,  &  un  fphacele  ,  qui 
donne  la  mort  au  Malade,  (a)  En  fécond 
lieu  ,  les  mercuriels ,  comme  tous  les 
temedes  violens  *  font  contraires  à  cet 

(a)  Per  accidens  fit  ut  Mercurius  dulcïs  in  ue~ 
nenum  aient  .fi  fcilicet  ab  imper itis  datur  ,  noir 
confiderato  prias  an  cruditates  acida  adfinti  his 
enim  accedentibus  Mercurius  dulcïs  fit  corrofivus', 
&  inter  tores  çorporis  partes ,  ut  ojfa ,  nervos ,  &c. 
corrodit  ;  quandoque  etiam  gangr&nam  ,  &  jpba- 
eelum ,  in  intejlinis  caufatur  ,  quo  tandem  agro¬ 
tans  morbo  fiuccumbat.  Vefti  ;  Dijfert.  de  uftt ,  & 
abufu  médicament.  Mercurial. 

L1  i j 
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âge ,  à  caufe  de  la  foibleflè  ,  ou  de  h 
fenfibilité  du  genre  nerveux  ,  qui  eft 
fort  fufceptible  de  fpafmes ,  &  de  con- 
vulfions.  Ce  qui  fait  que  Willis  con* 
feille  à  tous  ceux  qui  ont  le  cerveau 
foible ,  &  qui  font  fujets  aux  mouve- 
mens  convulfifs ,  de  s’abftenir  des  re~ 
medes  mercuriels  ;  (a)  &  Glauber  ne' 
veut  pas  qu’on  donne  aux  enfans  le 
Mercure  doux  à  dofe  un  peu  forte  ÿ 
parce  qu’il  caufe  une  foibleiè ,  &  une 
débili  te  des  membres.  {b\  Le  «célébré 
Dolæus  a  remarqué  qu’un  Prince  de 
NalTau  étoit  tombé  dans  des  convul- 
fions  ,  &:  des  accidens  épileptiques 
par  l’ufage  du  Mercure  doux  ;  (c)  & 
Wedelius  juge  que  ce  remede  eft  quel¬ 
quefois  contraire  aux  enfans ,  à  caufe 
de  leur  fenfibilité.  (d)  Mais  les  fridions 
mercurielles  le  font  encore  bien  da¬ 
vantage,  comme  î’attefte  une  hifloire 
rapportée  dans  les  Mélanges  de  l’Aca¬ 
demie  des  Curieux  de  la  Nature ,  où  il 
eft  parlé  de  deux  gemeaux ,  âgés  de  fix 
mois  ,  qu’une  fridion  mercurielle  fît 

( a)  Willis.  de  Anïm.  brut.  c*  9,  de  Paralyf. 

<b)  Glauber.  Part.  II.  Yurn.  Philofoph.  c.  3  S. 

{ c )  Dolæus.  Pncycloped.  c.  1  y.  de  lue  Vener. 

,(d)  Wedel.  Dijjert,  deMtrcur.  dulcï. 
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mourir  le  jour  même ,  après  avoir  ef- 
fuié  des  conyulfions  épileptiques.  U} 

XIV.  La  friction  mercurielle  admi- 
niftrée  à  un  corps  rempli  d'impuretés, 
&  qui  n’a  pas  été  fuffilament  préparé , 
eft  beaucoup  plus  dangereuse  que  le 
Mercure  pris  par  la  bouche. 

S  CHOI  I  Ê. 

Il  y  a  dans  tes  Obier  varions  Médi¬ 
cinales  une  infinité  d’exemples  des  ef¬ 
fets  funeftes ,  &  fou-vent  mortels  de  la 
friétion ,  &  de  la  fumigation  mercu¬ 
rielles.  Je  me  contenterai  d’en  rappor¬ 
ter  quelques-uns.  Dolæus  rapporte  une 
hiftoire  d’ulceres  mortels  du  gofier  pro¬ 
duits  par  l’ulàge  de  l’onguent  mercu¬ 
riel.  (b)  Ceft  ce  que  Lanzonius  paroît 
confirmer  par  une  obfervation  rappor¬ 
tée  dans  les  Mélanges  de  l’Academie 
des  Curieux  de  la  Nature,  (c)  Hildanus 
attelle  qu’une  friction  mercurielle  faite 
mal-à-propos  ,  caufà  la  mort  ;  (c) 

(a)  Mifcelî.  Nat.  Cnriof.  Decad.  II.  A.  4. 
Obf.  XVI. 

(b)  Doîæus.  Epijî.  III.  adW alfehmidium. 

(c)  Lanzonius.  in  Mifcellan.  Curïof  De* 
Cad.  IV.  A.  IL  Obf.  3  8. 

(d)  Hildart.  Cent .  IIL  Obf 
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Montanus  dans  fa  LXIIe.  Confuîta- 
îion  j  remarque  qu’elle  caufa  l’épiiep- 
fie  ,  &  la  mort.  Je  rapporterai  ici 
une  hiftoire  mémorable  arrivée  il  y  à 
quelques  années  à  Berlin ,  pendant  que 
la  pefte  étoit  dans  le  yoifinage.  Un 
des  premiers  habitans  de  cette  Ville 
portoit  fur  là  folferte  du  cœur  un  amu- 
lete  où  il  entroit  du  vif  argent.  Ce  mé¬ 
tal  liquide  s’étant  infinué  peu  à  peu 
-dans  les  pores  du  cuir  qui  le  renfer- 
moit  ,  Ce  glifîa  en  même  tems  dans 
ceux  de  la  peau  du  bourgeois ,  de  ma¬ 
niéré  qu’en  preffant  fes  aines,  en  en 
pouvoit  exprimer  le  Mercure  courant. 
Cet  homme  fut  long-tems  malade  de 
-deffaut  d’appetit ,  d’une  langueur  des 
forces ,  d’une  impuiflànce  de  fe  mou¬ 
voir  ,  d’un  tremblement  des  membres 
accompagné  d’une  grande  pâleur  du 
vifàge.  Mais  enfin  de  bons  remedes  le 
tirèrent  d’affaire.  Il  n’y  a  pas  plus  d’un 
an  qu’un  homme  de  cabinet  de  cette 
Ville ,  d’un  tempérament  délicat  ^  re¬ 
çut  dans  la  main  le  Mercure  qui  cou- 
loit  d’un  thermomètre  caffé ,  &  le  frot¬ 
ta  long-tems?,  &  à  plufieurs  reprifes, 
entré  les  paumes  des  mains.  Le  lende¬ 
main  ,  lorfqu’on  s’y  attendoit  le  moins. 
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iî  tomba  dans  des  fyncopes  ,  &  des 
mouvemens  convulfifs ,  &  il  lui  en  eft 
'long-tems  refté  une  foibleffe  de  mem¬ 
bre  ,  &  une  pâleur  livide  fur  le  vifage. 
Le  célébré  Ramazzini  rapporte  dans 
■fon  Traité  des  maladies  des  Ouvriers ,  qu’un 
jeune  homme  ,  Doreur  ,  étoit  mort 
après  deux  mois  de  maladie ,  qui  avoit 
commencé  par  une  cachexie  caufée 
-parda:  fumée  du;  Mercure ,  qui  lui  ren¬ 
dit  enfuite  le  vifàge  livide ,  &  cadavé¬ 
reux  ,  les  ïeux  enflés  ,  la  refpiration 
difficile ,  lui  caufa  une  hébetation  d’ef- 
prit  ,  un  engourdiflement  de.  tout  le 
corps ,  &  enfin  produifit  dans  la  bou¬ 
che  des  ulcérés  infects  ,  d’où  fortoit 
fans  ceffe  une  grande  quantité  de  fanie 
d’une  puanteur  infùpportable.  ( a).  11 
paroît  que  la  raifon  pourquoi  le  Mer¬ 
cure  pris  intérieurement  fait  moins  de 
mal  que  celui  qu’on  applique  au  de¬ 
hors  ,  c’eft  que  les  humeurs  qu’il  ren¬ 
contre  dans  les  premières  voies  émoufi- 
fent  fouvent  fa  force ,  on  qu’il  fort  plus 
aifément  par  le  vomilfement  ,  &  les 
Telles  ;  &  qu’au  contraire  quand  il  pafi- 
fe  par  les  pores  de  la  peau  fans  altéra¬ 
tion  de  fon  tiflu  ,  s’attachant  plus  inti- 

(a)  Ramazzini.  de  Morbis  Artific.  Cap.  II, 
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mement  aux  impuretés  falines  qu'il 
rencontre ,  il  communique  plus  aifé- 
ment  aux  autres  parties  du  corps  fa 
qualité  veneneufé. 

XV.  Puifque  l’ufage  des  médica- 
mens  mercuriels  adminiftrés  avec  trop - 
peu  de  précaution ,  caufe  de  fi  cruels 
fymptômes  ,.il  faut  faire  avant  de  les 
emploier  une  attention  exade.au  fujer, 
à  la  maladie ,  &  au  régime  qui  con¬ 
vient  au  remede. 

S  C  H  O  I  I  Ei 

D'abord  il  ne  faut  jamais  donner  les 
médicamens  mercuriels  aux  fujets  foi- 
bles  ,  qui  abondent  en  fang  ,  ou  en 
mauvailés  humeurs  ,  aux  vieillards, 
aux  enfans ,  &  à  ceux  qui  font  affai¬ 
blis  par  une  maladie  précédente  3  quel¬ 
que  grande  paffion  de  Pâme ,  ou  quel¬ 
que  excrétion  immodérée.  Il  faut  en 
fécond  lieu  3  que  les  fcorbutiques ,  les 
hypochondriaques  ,  les  goutenx  ,  les 
eachediques  ,  &  ceux  dont  le  genre 
nerveux  eft  attaqué  de  fpafmes ,  évi¬ 
tent  ces  remedes  avec  grand  foin.  Et 
quand  la  faiivation  procurée  par  le 
Mercure  eft  indifpenfable  ,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  les  précautions  fui- 
vantes. 
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vantes.  S’il  y  a  pléthore ,  il  faut  la  di¬ 
minuer  par  la  faignée  ;  fi  les  premières 
voies  font  remplies  de  crudités ,  il  faut 
les  évacuer ,  &  les  corriger  par  les  re- 
medes  convenables.  Enfuite  il  faut  hu- 
meder  le  corps ,  &  rendre  les  liqueurs 
fluides  par  le  moïen  des  bains ,  &  des 
décodions  temperées  des  bois.  Quânt 
au  régime ,  il  "faut  écarter  tout  ce  qui 
eft  de  nature  faline  ,  ou  acide ,  &  in¬ 
terdire  totalement  le  vin.  Il  faut  ga¬ 
rantir  foigneufement  le  Malade  du 
froid ,  &  le  faire  refter  dans  une  cham¬ 
bre  ou  régné  une  chaleur  égale  ,  & 
modérée ,  qui  entretienne  la  liberté  de 
la  tranfpiration..  Enfin  il  faut  prendre 
garde  d’afîbcier  des  fels  aux  médicâ- 
rnens  mercuriels  ,  de  furtcut  des  fels 
de  nature  aîkaline ,  ou  ammoniacale  ; 
car  fi  on  broie  dans  le  mortier  ces  fels 
avec  du  Mercure ,  ou ,  ce  qui  eft  en¬ 
core  pis  j  fi  on  les  fait  bouillir  enfem- 
ble,  il  eft  infaillible  que  le  Mercure , 
incapable  de  nuire  par  lui-même,  pren¬ 
dra  une  nature  .veneneufe  ,  &  perni- 
cieule.  Wedelius  donne  à  ce  fujet  un 
excellent  avis  à  la  fin  de  la  Dij[e?tatmt 
fur  le  Mercure  doux ,  qu’il  ne  faut  point 
marier  imprudemment  Je  Mercure 
Tome  IF.  Mm 
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doux  avec  des  Tels  neutres ,  de  crainte 
qu’il  ne  caufe  de  plus  grands  troubles 
dans  le  corps ,  &  qu’il  ne  reprenne  les 
pointes  dont  on  l’avoit  dépouillé  en  le 
dulcifiant. 


C  H  A  P  I  T  R  E  VI  I. 

Des  Poifons  foniniferes. . 

I.  T  Es  Grecs  appellent  hypnotiques, 
anodins ,  les  remedes  que  les 
Latins  ont  nommés  lomniferes  ,  & 
narcotiques  ceux  qui  par  une  vapeur 
fubtile  ,  nuifible,,  &:  ennemie  de  la 
nature  ,  diminuent  Amplement  ,  ou 
empêchent  entièrement  le  mouve¬ 
ment  ,  &  le  fentiment  des  parties  fo¬ 
ndes. 

SCHOIIE. 

Les  Iomniferes  font  principalement 
tous  les  remedes  qui  fe  tirent  de  toutes 
les  parties  du  pavot,  &  notamment, 
l’opium  ,  que  les  Anciens  appelaient 
larme  du  pavot ,  &  le  mecnonium  , 
qui  eft  l’extrait  du  pavot ,  ou  fon  fuc 
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épaiffi par  l’évaporation.  Les  narcoti¬ 
ques  comprennent  les  fomniferes  les 
plus  violens ,  tout  ce  qui  fe  tire  de  la 
mandragore^  du  jufquiame ,  de  la  bella 
donna ,  du  ftramonium ,  &  de  la  pom¬ 
me  d’amour. 

IL  Ce  n’eft  pas  fans  railbn  qu’on 
met  les  fomniferes  ,  &  les  narcoti¬ 
ques  ,  au  nombre  des  poifons. 

S  c  h  o  l  1 E. 

Car  ils  nuifent  promptement  étant 
donnés  en  petite  dofe ,  &  caulent  la 
mort ,  li  on  l’augmente  un  peu.  D’ail¬ 
leurs  leur  opération  attaque  principa¬ 
lement  les  parties  nobles  du  cotps  , 
d’où  dépendent  les  mouvemens  ,  &: 
les  fenfations.  Enfin  ils  agilïènt  par  un 
principe  entièrement  ennemi  de  la  na¬ 
ture ,  c’eft-à-dire ,  par  une  vapeur  ful- 
phureufe  nuifible  ,  qui  diminue  ,  ou 
même  détruit  entièrement  ?  le  mouve¬ 
ment  ,  &  le  fentiment  dès  fibres  mo¬ 
trices. 

III.  L’opération  des  poifons  narco¬ 
tiques  eft  bien  différente  de  celle  des 
poifons  cauftiques.  Le  fel  très- âcre  » 
&  très-pénétrant ,  de  ceux-ci,  aug¬ 
mente  les  mouvemens  contre  nature , 
Mm  ij 
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&  détruit  par  les  fpafines  l’œconomic 
des  mouvemens  vitaux  ;  &  la  vapeur 
fulphureufe  de  ceux-là  rabbat ,  ou  mê¬ 
me  arrête  les  mouvemens ,  &  les  fen- 
fations ,  dont  les  nerfs ,  &  les  membra¬ 
nes  ,  font  les  principaux  organes ,  & 
rendent  par  ce  moïen  la  circulation 
languiffànte ,  &  diminuent  les  excré¬ 
tions. 

S  c  h  o  L  I  E. 

La  vie  du  corps  humain ,  &  l’inté¬ 
grité  de  fes  fondions ,  dépendent  de  la 
jufte  tenfion  des  folides  ,  &  de  la  li¬ 
berté  ,  &  de  l’égalité ,  du  mouvement 
des  fluides.  Celle-là  confifte  dans  la 
fyftole  5  &  la  dîaftole ,  ou  la  contrac¬ 
tion  ,  &  la  dilatation  ,  égale ,  èc  mo¬ 
dérée  des  folides  -,  èc  celles-ci  de  la 
température ,  &  de  la  quantité  conve¬ 
nables  du  fang ,  &  de  l’ouverture  des 
Vaifleaux  deftinés  à  fa  circulation.  Donc 
tout  ce  qui  détruit  promptement ,  & 
puiflamment }  cette  tenfion  des  foli¬ 
des  ,  &  trouble  l’égalité  du  mouve¬ 
ment  des  fluides ,  eft  propre  à  renven- 
fer  tous  les  mouvemens  du  corps  ani¬ 
mé  ,  fk.  mérite  la  dénomination  de 
poifon ,  s’il  produit  promptement  ce 
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mauvais  effet.  Or  les  fomniferës ,  & 
les  narcotiques ,  arrêtent  trop  les  mou- 
vemens ,  &  font  perdre  la  tenfion  des 
parties  folides  ,  diminuent  le  fènti- 
ment ,  &  font  languir  la  circulation 
du  làng ,  &  les  excrétions ,  il  faut  donc 
conclurre  qu’ils  font  très-ennemis  de 
la  nature. 

IV.  C’eft  une  expérience  certaine  , 
que  F u fige  des  fomniferes ,  &  des  nar¬ 
cotiques  ,  furtout  quand  on  en  ufe  (ans 
modération ,  rend  le  pouls  languiflànt, 
concentré  ,  &  petit  ,  la  refpiration 
difficile ,  &  qu’ils  caufent  un  affoupif- 
fement ,  &  un  engourdifiement  de  la 
tête ,  une  ftupeur  dans  les  ferts ,  &  fou- 
vent  une  alienation  de  l’efprit  5  enfin 
qu’ils  diminuent  l’appetit  ,  refferrent 
le  ventre  ,  font  languir  la  digeftion  » 
&  détruifent  confidérablement  les  for¬ 
ces. 

Scholie. 

Tous  ces  fymptômes  n’ont  prefque 
point  d’autre  caufe  que  le  rallentiffe- 
ment  du  mouvement  du  fang  ,  &  des 
fluides ,  &  leur  ftagnation  dans  les  par¬ 
ties.  Et  comme  le  mouvement  des  li¬ 
queurs  dépend  uniquement  de  la  dif- 
Mm  iij 
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pofition  des  parties  folides  ,  c’eft-â- 
dire ,  de  leur  tenfion ,  de  leur  vigueur, 
&  de  leur  mouvement  de  fyftole ,  "& 
de  diaftole ,  il  paroît  évidemment  que 
ces  remedes  produifent  une  difpofi- 
tion  contre  nature  dans  la  caufe  qui 
gouverne  ,  &  dirige  les  mouvemens 
des  folides. 

V.  Le  principe  en  quoi  confifte  la 
vertu  des  narcotiques  eft  d’une  nature 
très- volatile ,  &  très- pénétrante  ,  qui 
entre  profondément  en  forme  de  va¬ 
peur  dans  les  pores  des  nerfs ,  &  des 
membranes ,  &  fait  perdre  aux  folides 
leur  mouvement ,  &  leur  tenfion ,  en 
détruifant  le  fluide  très-pur,  fk  très- 
mobile  qui  la  leur  donne.  - 

S  c  H  o  L  I  E. 

On  peut  apporter  plufieurs  preuves 
de  la  volatilité ,  &  de  Fa&ivité ,  du 
principe  en  qui  confifte  la  vertu  des 
narcotiques.  Car  d’abord  leur  vertu 
veneneufè  s’évapore  prefque  entière¬ 
ment  par  une  longue  décoéfion  dans 
l’eau.  En  fécond  lieu ,  appliqués  en  for¬ 
me  d’onguent,  ou  d’épitheme,  à  la  tête  a 
ou  à  d’autres  parties  nerveufes ,  comme 
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la  plante  des  pieds ,  ou  les  paumes  des 
mains ,  ou  même  par  leur  odeur  feule , 
ils  caufent  raffoupiffement.  Diofco- 
ride  affure  que  la  feule  odeur  du  pavot 
eft  fomnifere  ;  &  Plutarque  remarque 
que  la  vapeur  du  pavot  a  renverfe  des  per - 
formes  qui  navbient  point  pris  de  précaution 
en  amajfant  fon  fuc.  (a)  D’ailleurs  il  eft 
démontré  par  beaucoup  d’expériences 
chimiques  que  le  meilleur  correctif  du 
pôifbn  des  fomniferes ,  eft  un  acide  tel 
que  celui  du  citron  ,  ou  fuc  de  coings, 
du  vinaigre  de  vin ,  de  i’efprit  de  vi¬ 
triol  ,  qui  fixent  puifîàment  les  fouffres 
volatils.  L’on  fait  encore  que  l’opium 
grillé  fur  une  lame  de  fer  chaud ,  perd 
prefque  toute  fa  force.  L’odeur  rend 
aufïi  témoignage  de  l’exiftence  d’une 
vapeur  virulente ,  &  contraire  à  la  na¬ 
ture  ,  dans  tous  les  narcotiques ,  &  les 
hypnotiques  ,  &  prouve  par  confé- 
quent  celle  d’un  fouffre  defagréable. 

VI.  Les  fbmniferes  ‘agiftent  princi¬ 
palement  à  raifon  d’un  fouffre  vapo¬ 
reux  ,  de  mauvaife  odeur ,  qui  pé- 

(a)  Vapor  e>,  papavere  prodiens  ,  non  c&ute  ob - 
feruanubm  iis  qui  fuccum  collegerunt ,  hommes 
fubvertii.  Piutarch.  in  Sympof.  Lib.  ÎIL  Qp&fl. 
I. 

M  m  iiij 
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nétre  les  membranes  nerveufes  du  ven¬ 
tricule  ,  &  des  inteftins. 

S  C  H  O  L  l' E. 

Si  le  ventricule  eft  le  premier  vifee- 
re  qui  Te  reffènte  immédiatement  de 
ïa  force ,  &  de  l’énergie ,  de  tous  les 
xemedes,&  après  lui  les  inteftins,  il  doit 
à  plus  forte  raifon  leur  arriver  la  mê¬ 
me  chofe  de  l’ufage  des  médicamens 
les  plus  forts  ,  &  les  plus  pénétrans. 
Dès  que  lopium  ,  ou  quelque  autre 
narcotique  eft  entré,  dans  l’eftomac ,  & 
que  fa  chaleur  humide  commence  à  le 
difloudre ,  il  le  rélout  en  vapeurs  nui- 
fibles  >  qui ,  entrant  dans  les  pores  de 
la  membrane  nerveufe  ,  font  fur  le 
champ  changer  de  nature  au  fluide 
fiibtil  de  qui  dépend  Ion  mouvement  > 
&  là  tenfion.  C’eft  ce  qui  fait  que  le 
lèntiment  s’émoufle  dans  les- inteftins, 
de  que  leur  mouvement  périftaltique 
fe  railentit.  Car  fi  la  vapeur  délàgréa- 
ble  qu’exhalent  des  plumes  brûlées , 
où  l’aflà  fétida ,  étant  reçue  par  les  na¬ 
rines  ,  a  la  force  d’arrêter  fi  puiflàment 
les  mouvemens  Ipalmodiques  de  tout 
le  genre  nerveux  ,  &  membraneux , 
comme  on  le  voit  dans  les  hyftériques. 


R  A  I  S  O  N  N  e'è.  417 

&  fi  une  odeur  agréable  leur  peut  caufer 
fur  le  champ  les  mouvemens  fpafino- 
diques  les  plus  violens  ,  pourquoi  la 
vapeur  vireufedes  narcotiques,  venant 
à  corrompre  un  fluide  d’une  extrême 
aélivité ,  ne  pourra-t’elle  pas  rallentir, 
ou  arrêter  les  mouvemens  ?  Or  rien 
n’efl:  plus  a&if  que  ce  qui  attaque  les 
nerfs ,  &  fa  vertu  fe  répand  prompte¬ 
ment  fur  tout  leur  fyftême.  Cêft  auffi 
ce  qui  arrive  aux  opiatiques.  A  peine 
font  -  ils  avalés  ,  ou  du  moins  ont- 
ils  féjourné  dans  l’eftomac ,  qu’on  fent 
une  difpofition  au  fommeil  ,  &  un 
adouciflement  des  douleurs  dans  les 
parties ,  même  les  plus  éloignées.  Et 
comme  c’eft  principalement  fur  les 
nerfs  que  les  opiatiques  agiffent ,  ils 
rabbattent  fur  le  champ  la  violence  des 
douleurs  qui  affligent  les  inteftins ,  & 
la  naufée ,  &  le  dégoût ,  &  même  le 
vomiflement  lui  vent  de  près ,  s’il  y  a 
encore  alfez  de  force. 

VIL  Les  narcotiques  agilfent  auffi 
puilfament  fur  les  membranes  du  cer¬ 
veau  ,  où ,  par  l’aftoibliiTement  qu’ils 
caufent  au  reffiort ,  &  à  la  contradion 
des  arteres  de  ces  parties  ,  qui  n’ont 
que  des  membranes  extrêmement  min- 
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ces  ,  ils  caufent  des  ftagnations  du 
fang  ,  &  des  gonfiemens  de  vaifTeaim , 
fi  confidérables  ,  que  l’engourdiffe- 
ment,  un  fommeil  accablant ,  une  alie¬ 
nation  d’efprit ,  &  des  fonges  terribles, 
&  pleins  de  phantômes ,  en  font  les 
fuites.. 

S  c  h  o  L  I  E. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  capable  dans  la 
nature  de  rendre  promptement  hébété, 
&c  ftupide  ,  un  homme  de  bon  fens , 
&  d’efprit ,  qu’un  narcotique.  Perfori¬ 
ne  n’ignore  que  la  pomme  d’amour , 
la  bella  donna ,  &  les  baies ,  font  fur 
le  champ  tomber  dans  la  manie  les  per- 
fonnes  les  plus  faines.  On  peut  voir  ce 
fait  attefté  par  nombre  d’obfervations 
rapportées  par  Mathiole  dans  fon  Com¬ 
mentaire  fur  Diofcoride , '(a)  Wierus , 
(b)  Mercurialis ,  {c)  &  de  Lobe!  ,  (d) 
aufquelles  nous  joindrons  la  fuivante , 
qui  nous  eft  propre.  Nous  avons  vu 
un  hémoptoïque  relier  plufieurs  jours 

(a)  Mathiol.  in  Diofcorid.  Comment.  Lib.  IV. 

c.  69. 

(b)  Wierus.  de  Prajiig.  D&mon.  L.  III.  c.  17. 

(c)  Mer  curial.  L.  I.  de  venen.  c.  1 3 . 

-  (d)  Lobe!.  Adverfar.  fiirpium.  p.  ioj. 
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fans  dormir ,  fans  mémoire  ,  &  fans 
raifon  ,  pour  avoir  pris  par  méprife  à 
trop  grande  dofe  une  potion  où  il  en¬ 
troit  une  grande  quantité  de  femence 
de  jufquiame.  Nous  avons  vu  prefque 
les  mêmes  accidens  par  l’ufage  des  pi¬ 
lules  de  cynoglofîè  prifes  à  grandes  do¬ 
fe  pour  arrêter  le  vomifiement.  Le  juf¬ 
quiame  même ,  fuivant  Rondelet ,  ci¬ 
té  par.Platerus ,  ( a )  appliqué  extérieu¬ 
rement  ,  eft  capable  de  caufer  la  folie. 
Les  mauvais  effets  de  ces  médicamens 
n’étoient  pas  inconnus  aux  Anciens  ; 
ce  qui  fait  dire  à  Cælius  Aurelianus  » 
que  ceux  qui  boivent  du  pavot ,  de  la  man¬ 
dragore  ,  ou  du  jufquiame ,  tombent  aifément 
dans  une  aliénation^' e (prit.  Mais  alors  , 
ajoute-t’il  ,  le  pouls  eft  rare,  (b)  Van- 
Helmont  dit  avec  grande  raifon  de 
Fopium  ,  que  ceft  une  erreur  infigne  de 
Vemploier  contre  la  manie ,  parce  que  tout  re¬ 
nte  de  cpiatique  caufe  par  lui-même  une  aliena¬ 
tion  defprit  ;(c )  &  dans  un  autre  endroit, 

(a)  Platerus.  Prux.  tom.  L  e.  3. 

(b)  Facile  mente  alimantur  qui  papaver ,  aut 
vnandragoram ,  aut  hyofciamum  bibunt  ;  fed  tune 
pulfus  eft  rarus.  Cad.  Aurel.  L.  I.  c.  4. 

(c)  Errant  infigniter  qui  maniam  opiatis  com- 
pefeere  futagunt ,  cum  omne  vpisitum  fit  in  fe 
étmens.  Helmont,  de  Litbiaft. 
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les  narcotiques  ont  de  la  peine  a  procurer  le 
fomrneil  aux  fols  à  quadruple  dofe ,  &  ne  font 
plutôt  'qu’augmenter  l' alienation -d’ ’efprit.  (a) 
La  même  vérité  eft  aüffi  conflatée  par 
une  obfervation  rapportée  dans  les  Mé¬ 
langes  de  l’Academie  des  Curieux  de 
la  Nature ,  fuivant  laquelle  un  dyfen- 
terique  aiant  pris  un  lavement  où  il 
étoit  entré  une  livre  de  jufquiame , 
tomba  fur  le  champ  dans  une  ivrefle 
qui  dura  fix  femaines.  (d) 

VIII.  La- qualité  veneneufe  des  nar¬ 
cotiques  les  a  fait  regarder  par  les  Am 
riens  ,  &  les  Modernes  les  plus,  pru- 
dens ,  comme  des  remedes  fufpeds , 
Sc  peu  fùrs. 

SCHOIIE. 

On  ne  fera  pas  fâché  qu’entre  une 
infinité  de  preuves  que  je  pourrais  ci¬ 
ter  pour  confirmer  cette  vérité  ,  j’en 
rapporte  ici  quelques-unes.  Galien  a 
toujours  tremblé ,  quand  il  a  été  ques¬ 
tion  d’adminiftrer  l’opium.  Il  dit  que 

(a)  Navcotica  vix  Jomnum  conciliant  amenti- 
bas  ,  quadrupla  dofi  s  fed  amentiam  infuper  au- 
gent.  Helmont.  Lib.  Retenta. p.  8i. 

(b)  Mifceilan.  Nat.  Curiof.  Decad.XI.  Obf* 
7 *• 
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tuf  âge  des  mêdicamens  compofés  de  ce  renie- 
de ,  de  la  mandragore  ,  & -du  jufquiame , 
caufe  une  efpece  de  mortification  aux  corps 
vivans.  (a)  Le  judicieux  Ceife  eft  de  mê¬ 
me  avis  ;  voici  Ces  paroles.  Quand  il  efi 
befoin  de  procurer  le  fornmeil par  le  mo'ien  des 
renie  des ,  il  faut  les  admimftrer  avec  ajfiez.  de 
modération  pour  ne  pas  endormir  le  Malade 
de  manière  qu’on  ne  puijfie  l’éveiller .  (b)  Et 
dans  un  autre  endroit  il  dit  pii  faut  évi¬ 
ter  de  fe  fervir  des  anodins  3  a  moins  qu’il  n’y 
ait  néceffïté  prenante.  Car  ce  font  des  reme- 
des  violens  3  &  contraires  d  l’efiomac.  (c) 
Scribonius  Largus  leur  attribue  encore 
de  plus  mauvais  effets.  L’opium  ,  dit- 
il  ,  rend  la  tête  pefante ,  gele  les  ' membres  3  & 
les  rend  livides ,  fait  couler  des  fueurs  froi¬ 
des  ,  empêche  la  refpiration ,  ajfoupit  l'ef- 

(a)  Corpora  viventia  ab  omnium  ex  opio ,  hyofi 
ciamo ,  &  mandr agora,  compofitorum  medicamen - 
torum  uju  mortificationis fimiie  qmapmm  patiun- 
tur.  Galen.  de  Medïcam.  compof.  L.  III.  c.  10. 

(bj  Si  medicamentis  fomnus  efi  arcejfendus.  , 
necejfaria  hue  moderatio  efi ,  ne  quem  obdormire 
■i volumus  ,  excitare  pofiea  non  pojfimus.  Ceif.  Lib. 
III.  c.  18. 

(c)  Anodynis  uti  ,  nifi  nimia  necejfitas  urget , 
alienum  efi.  Sunt  enim  ex  vehementibus  médica¬ 
ment  i  s  ,  &  fiomacho  alienis.  C dC.  L.  V.  e. 
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prit ,  &  aliéné  les  fens .  (a)  Trallien  ob- 
ferve  que  le  feul  ufage  de  l’opium  a  fi 
bien  caufé  la  perte  de  la  voix ,  &  du 
fentiment  à  une  perfonne ,  qu  on  n’a 
pu  la  rétablir,  (b)  Il  ne  faut  point  ou¬ 
blier  ici  ce  que  dit  Aëtius  des  mauvais 
effets  des  opiatiques ,  qu’il  a  très-bien 
décrits.  Voici  comme  il  s’explique. 
Les  opiatiques  ne  gu'erijfent pas  les  affections 
accompagnées  de  douleurs  ,  mais  au  moïen 
d’une  ftupeur  ,  &  d’une  hébetation  du  fenti¬ 
ment  ,  qu’ils  produifent  dans  les  parties ,  ils 
caufent  une  intermiffion  des  douleurs  pendant 
quelque  tems.  (c).  C’eft  ce  que  le  même 
Auteur  confirme  dans  un  autre  endroit. 
Ils  appaifent  fur  le  champ  les  douleurs ,  mais 
en  laiffentfubfifterla  caufe  au  dedans ,  ou  peu 
de  tems  après  ils  caufent  des  défaillances ,  & 

(a)  Opium  potwrp  facit  capitis  gravit atem  >ge- 
lationem ,  &  livorem  artuum ,  fudorefque  frigi- 
dos  manare  ;  pr&terea  fpirationem  intpedit ,  men- 
tem  foporat ,  fenfus  aliénât .  Scribon.  Larg.  Com- 
pof.  180.  c.  48. 

(b)  Trailian.  Lib.  III.  c.  5. 

( c)  Opiata  nequaquam  affeBiones  ipfas  in  qui-: 
bus  dolores  fiant  curant ,  verum  fluporem,  &fien- 
fus  hebetationern  membris  inducendo  ,  quietem 
quamdam  laboribus  obducunt.  Aëcius.  Sermem 
XII  P •  ZZI, 


R  A  I  S  O  N  N  e'e.  423 

meme  la  mort ,  & -rendent  les  affections  lon¬ 
gues  ,  eu  incurables .  (a)  Or  tous  ce  s  effets 
des  fomnireres  fi  prompts ,  &:  fi  nuifi- 
blés,- qu’ont  remarqués  les  Médecins 
de  tous  les  âges ,  ne  font  point  à  mé- 
prifer ,  &  font  un  témoignage  évident 
de  l’exiftence  d’un  principe  intérieur 
fort  adif ,  &  d’une  puiflànce  très-nui- 
fible ,  quoique  cachée.  Les  Médecins 
ne  peuvent  donc  émpîoiér  ces  reme- 
des  avec  trop  de  circonlpedion. 

IX.  Quelque  dangereux ,  &  même 
nuifibies ,  que  foient  les  anodins ,  & 
les  hypnotiques ,  &  quelque  reflem- 
blance  qu’ils  aient  avec  lespoifons, 
les  Médecins  Anciens,  &  Modernes, 
n’ont  pas  laiffé  d’en  tirer  de  grands  fe- 
cours ,  furtout  contre  les-  grandes  dou¬ 
leurs  ,  &  contre  les  fluxions. 

SCHOLIE. 

Y  a-t’il  en  effet  rien  de  plus  gra¬ 
cieux  ,  &  de  plus  avantageux  ,  que 
d’être  promptement  délivré  des.  plus 
cruelles  douleurs  ?  Un  autre  avantage 

('a)  Sedant  confeftim  delores  ,  cttufâm  vero  in- 
tus  rèfervant,  aut  paulo  poft  anirrn  'deliquium  in¬ 
fer  unt  5  mortem  ,  aut  diuturnos ,  d  indiffolu- 
biles  affectas  reddunt.  Aëtiiis.  Lib.IX.p.  xoz. 
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de  ces  remedes ,  c’eft  que  tel  eft  fou- 
vent  le  cara&ere  des  douleurs  ,  que 
leur  trop  longue  durée  rend  mortelle 
une  maladie  bénigne  d’elle- même en 
abbat-tant  trop  les  forces ,  &  le  cou¬ 
rage  ,  &  même  qu’elles  fuffifent  pour 
caufer  la  mort.  Celui  donc  qui  fait  les 
calmer  ,  &:  détourner  de  fi  grands 
maux ,  eft  pour  les  Malades  un  Dieu 
favorable  qui  vient  à  leur  fecours. 
C’eft  pourquoi  fi  nous  jettons  les  ïeux. 
fur  les  plus  anciennes  compofitions , 
que  Scribonius  Largus  s’eft  attaché  à 
recueillir ,  &  dont  Celfe  a  rafîèmblé 
plufieurs ,  nous  y  trouverons  plufieurs 
antidotes  contre  les  douleurs  ,  &  les 
fluxions, qui  ont  prefque  toutes  l’opium 
pour  bafe.  Tel  eft  par  exemple  le  cé¬ 
lébré  antidote  de  Caffius ,  dont  Scri¬ 
bonius  Largus  donne  la  defcription 
dans  fit  CXX.  Compofition  ,  &  dont 
parle  Celfe.  (a)  Telles  font  la  théria¬ 
que  ,  le  mithridate ,  YAitrea  Alexandrie 
na  ,  le  requies ,  &  le  Triphera  Magna,  de 
Nicolai ,  le  philonium  ,  &  une  infinité 
de  préparations ,  &  de  corrections  de 
l’opium  ,  ou  de  compofitions  où  il  en¬ 
tre  ,  que  les  Modernes  ont  imaginées , 
(a;  CelC  Lib.  VIL  Cap.  XIV. p.  13  ?. 
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&  dont  un  volume  fuffiroit  à  peine 
pour  en  donner  les  noms.  Il  y  a  des 
Médecins  qui  regardent  l’opium  com¬ 
me  un  remède  univerfel ,  &  propre  à 
guérir  toutes  les  maladies  ;  d’autres 
qui  en  tirent  des  panacées  ;  mais  il  fe¬ 
rait  fort  à  fouhaiter  que  quelques-uns 
des  plus  célébrés  fe  fuffent  plus  ména¬ 
gés  fur  les  louanges  qu’ils  ont  données 
à  ce  remede.  Car  il  eft  conftant  qu’il 
n’y  en  a  point  qui  ait  tué ,  ou  du  moins 
endommagé  plus  de  perfonnes  que  ce¬ 
lui-là  ,  furtout  dans  notre  tems.  Il  faut 
lire  fur  ce  fujet  la  Difîèrtation  du  célé¬ 
bré  Stahl  fur  l'impofture  de  ï Opium,  (a) 
Audi  ne  puis- je  laiffer  paffer  cette  oc- 
cafion  de  me  plaindre  de  l’habitude 
que  l’on  contracte  de  combattre  les 
grandes  -hémorrhagies  ,  &  même  les 
douleurs ,  au  moïen  des  pilules  de  Cy- 
noglolîè ,  qu’on  ne  doit  emploier  qu’a¬ 
vec  de  grandes  précautions  ,  parce 
qu’elles  laiffent  foirvent  une  ftupeur  de 
la  tête ,  à  caufe  de  l’opium  ,  &  de  la 
graine  de  jufquiame ,  qu’elles  contien¬ 
nent  ;  &  je  dis  qu’il  ne  les  faut  jamais 
emploier  ,  quand  des  remedes  pins 
doux  peuvent  faire  le  même  effet ,  ôf 

|a)  Stahî.  Dijfert.  de  Impofiara  Opti. 

Tome  IF*  Na 
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moins  encore  quand  le  corps  eft  fort 

affoibîi. 

X.  Ce  n’eft  qu’avec  de  très-grandes 
précautions  qu’il  faut  emploier  les  nar¬ 
cotiques  dans  les  vices  du  ventricule , 
St  des  inteftins  5  on  ferait  même  mieux 
de  n’en  faire  jamais  ufàge  dans  ces  casT 
parce  qu’il  n’y  a  point  de  remede  fi 
ennemi  du  ton  naturel  ,  St  du  mou¬ 
vement  des  parties  nerveufes ,  St  qui 
îes  blefîe  plus ,  que  ceux-là. 

S c h  o LIE. 

Rien  ne  contribue  plus  à  la  confer- 
vation  de  la  fanté  ,  St  à  éloigner  du 
corps  les  maladies ,  que  de  conferver 
l’intégrité  de  la  tenfion  ,  de  la  force , 
St  du  mouvement  des  premières  voies; 
parce  que  de-là  dépend  la  falutaire  ex¬ 
crétion  qui  fe  fait  par  le  bas  ventre , 
tant  des  parties  grofiïeres  qui  font  le 
réfîdu  de  la  digeftion ,  que  de  beau¬ 
coup  d’impuretés  qui  fe  rendent  de 
tout  le  corps  à  cette  partie.  Si  cette 
excrétion  le  rallentit ,  ou  plutôt  li  elle 
s’interrompt ,  il  faut  qu’il  s’amalFe  dans 
ces  parties  une  grande  quantité  d’hu¬ 
meurs  vieieulès  ,  fource  >  St  nourri¬ 
ture,  d’une  infinité  de  maladies.  Of 
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l’expérience  d  accord  avec  le  raifonne- 
ment,  nous  apprend  que  rien  11e  préju¬ 
dicie  plus  promptement  au  mouve¬ 
ment  périftaltique  des  inteftins ,  &  ne 
fupprime  plus  puiflament  l’excrétion 
inteftinale  ,  que  les  anodins  ,  &  les 
caïmans  ;  puifque  les  remèdes  les  plus 
actifs  ,  &  ceux  qui  arrêtent  les  mou- 
vemens,ont  ceci  de  commun  avec  tout 
les  autres  remedes ,  de  quelque  efpece 
qu’ils  foient  ,  qu’ils  agifïènt  direde- 
ment  ,  &  immédiatement  fur  les  in- 
teftins ,  &  le  ventricule. 

XI.  Il  eft  très-dangereux  de  donner 
des  opiatiques ,  &  des  anodins ,  lorf- 
qu’il  y  dans  le  ventricule ,  &:  les  in- 
téftins ,  une  difpofition  inflammatoire, 
ou  fphaceleufe  ;  &  lorfqu’ils  font  far¬ 
cis  d’impuretés  très-difpofées  à  la  cor¬ 
ruption. 

S  cHOlI  E. 

Il  efc  hors  de  conteftation  que  l’in¬ 
flammation  ,  qui  eft  produite  par  une 
ftafe  ,  &  un  repos  fixe ,  du  fang ,  dégé¬ 
néré  bien-tôt  en  une  putrefadion  fpha¬ 
celeufe  ,  fi  elle  ne  fè  réfout  prompte¬ 
ment.  Or  toutes  les  fois  qu’il  y  a  dans 
les  inteftins  des  douleurs  violentes  *  ou 
Nn  if 
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des  ipafmes ,  &  que  les  fujets  font  foî- 
bles ,  ou  remplis  d’impuretés ,  ils  font 
menacés  d’une  inflammation  prochai¬ 
ne.  La  prudence  veut  donc  que  l’on 
combine  avec  beaucoup  d’attention 
dans  la  dyfenterie  ,  la  paffion  iliaque , 
la  colique  convulfive  ,  les  cardialgies 
violentes  ,  la  Force  du  Malade  ,  fon 
état ,  tk  les  tems  de  la  maladie ,  fi  l’on 
veut  donner  les  anodins  avec  fuccès  j 
autrement  au  lieu  de  rétablir  la  fanté, 
on  donnera  la  mort.  Auflï  des  Auteurs 
très-dignes  de  foi  aflurent-ils  que  les 
opiatiques  adminiftrés  par  la  bouche, 
ou  en  lavement ,  ont  caufé  des  fymp- 
tômes  mortels.  11  faut  lire  à  ce  fujet 
les  Obfèrvations  de  Thonnerus  ,  (a) 
Walfchmid ,  (b)  Tillingius ,  (ç)  Sennert 
dans  fa  pratique ,  (d)  &  les  Hiftoires 
mémorables  de  Donatus.  (e) 

XII.  Les  fédatifs  ,  &.  les  narcoti¬ 
ques  ,  endommageant  fi  puiffameiit  » 
,  &  même  détruifant  la  vigueur  des  inr- 

(a)  Thonner.  Obf.  Lib.  III.  c.  f. 

^b)  Waltchmid,'  Lfijfert.  de  noxa  Opii. 

\c)  Tillingi.  de  Opio.  p.  46. 

(d)  Sennert.  Prax.  Med.  Lib.  VI.  part.  III. 
Mi. 

(e)  Marcel.  Donat.  In  hiftor.  Medic.  Miralil. 
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teftins ,  rien  n’eft  plus  propre  à  pro¬ 
duire  j  &  entretenir ,  la  paffion  hypo- 
chondriaque  ,  que  le  fréquent  ufage 
de  ces  médicamens. 

SCHOLIE. 

11  eft  très-certain  que  la  maladie  or¬ 
dinairement  appellé  hypochondriaque 
eft  caüfée  par  des  gonfiemens ,  &  des. 
fpafmes  continuels ,  de  l’eftomac ,  &C 
des  inteftins ,  ce  canal  tout  nerveux , 
&  que  c’eft  le  fruit  de  la  fupprdïion  de 
l’excrétion  inteftinale  ,  &  de  lamas 
d’humeurs  vicieufes  qui  en  eft  la  fuite- 
Or  puifque  les  narcotiques  pofledent 
dans  un  haut  degré  la  vertu  de  confti- 
per  le  ventre ,  en  diminuant  la  force , 
&  la  vigueur  des  inteftins ,  je  ne  vois 
pas  qu’on  puiflè  rien  imaginer  de  plus 
efficace  pour  produire  la  maladie  hy¬ 
pochondriaque.  J’ai  vu  plus  d’une  fois,. 
&  je  puis  i’attefteravec  la  plus  parfaite 
confiance ,  le  feu!  ufàge  immodéré  des 
aftringens,  &  des  opiatiques,  emploiés 
pour  arrêter  la  diarrhée ,  ou  la  dyfen- 
terie  3  ou  la  violence  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  caufer  la  fâcheufe  maladie 
appellée  chez  les  hommes  hypôchon- 
driaque ,  &  hyftérique  chez  les  fem- 
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mes ,  &C  la  caufer  de  forte  que  fa  durée 
a  été  égale  à  celle  de  la  vie.  Et  fi  quel¬ 
qu’un  ,  pour  adoucir  les  accidens ,  ou 
les  douleurs  inféparabîes  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  s ’avife  d’emploier  fréquemment 
les  anodins  ,  il  procurera  un  foulage- 
ment  pour  un  tems  ;  mais  le  mal  en 
deviendra  plus  opiniâtre. 

XIII.  Les  caïmans  ,  &  furtout  les 
narcotiques ,  &  les  fomniferes  ,  font 
extrêmement  contraires  aux  maladies 
de  la  tête ,  &  à  la  tête  même ,  parce; 
qu’affoibliiîant  le  mouvement ,  &  la 
puîfation,  des  arteres  carotides  ,  que 
leurs  membranes  trop  minces  ne  ren¬ 
dent  déjà  que  trop  foibles,  ils  rallen- 
tiflcnt  confidérablement  le  mouve- ‘ 
ment  du  fang  dans  ces  parties  ;  ce  qui 
y  caufe  des  ftagnatioiis  de  fang ,  &  des 
plus  férieufes  maladies. 

ScHOLIE. 

Il  eft  très-important ,  pour  préfer- 
ver  la  tête  de  maladies ,  de  conferver 
l’intégrité  du  ton  des  membranes  du 
cerveau ,  &  la  liberté  de  la  circulation 
partout  ce  vifcere.  Or  rien  n’eft  plus 
ennemi  des  membranes  nerveufes  du 
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cerveau ,  que  tout  ce  qui  eft  vaporeux, 
de  mauvaife  odeur  ,  ou  d  une  odeur 
forte.  Car  tout  cela  diminue  leur  ten- 
fion ,  &:  leur  vigueur ,  &  affoiblit  la 
force  fyftaltique  ,  &  élaftique  ,  des 
membranes  artérielles  ,  &  caufe  un 
rallentiflement  de  la  circulation  ,  fuivi 
d’une  féparation  de  la  férofité  qui  elt 
la  principale  caufe  des  maladies  de  la 
tête,  comme  de  la  paralyfie  ,  de  la 
perte  de  la  mémoire  ,  de  l’apoplexie 
incomplette ,  de  la  dureté  de  l’ouïe  , 
des  affedions  foporeufes  ,  des  hémi- 
plexies ,  &  des  douleurs  fixes.  La  trop 
grande  tenlion  des  vaiflèaux  du  cer¬ 
veau  caufée  par  leur  engorgement  pro¬ 
duit  auffi  la  mélancholie ,  à  qui  s’aflb- 
cient  quelquefois  l’entiere  dépravation 
de  l’imagination  ,  la  vifion  des  fpec- 
tres ,  les  fonges  terribles ,  &  effraians  , 
&  même  la  manie ,  qui  dégénéré  aifé- 
ment  en  fureur.  Or  les  narcotiques 
font  très-propres  à  produire  ces  mala¬ 
dies  ,  &  j’ai  vu  plus  d’une  fois  leur  ula- 
ge  imprudent  rendre  très-graves  des 
affedions  de  la  tête  allez  douces  ;  de 
maniéré  que  le  mal  de  tête  s’eft  changé 
en  affedion  foporeufe ,  la  migraine  en 
fatuité ,  la  paralyfie  en  apoplexie ,  le 
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vertige  en  épilepfie ,  &  la  dureté  de 
l’ouïe  en  furdité. 

XIV.  Puifque  les  anodins  ,  &:  les 
opiatiques,  font  fi  contraires  aux  mem¬ 
branes  du  cerveau  ,  &  des  intérims ,  à 
raifon  de  l’affoibliflèment  qu’ils  cau- 
fent  de  leur  tenlion  ,  &  de  leur  vi¬ 
gueur  ,  il  Faut  furtout  que  les  vieillards, 
&:  les  enfans ,  en  évitent  l’ufage. 

ScHOIIE. 

Les  ledatifs  font  pernicieux  aux. 
vieillards  ,  &  aux  enfans  ,  par  deux 
raifons  ,  la  première  qu’ils  retardent 
l’excrétion  inteftinalé ,  &  là  fécondé , 
qu’ils  affoibîilfënt  le  fyftême  des  nerfs 
&:  des  membranes.  Or  ces  deux  effets 
font  également  contraires  à  ees  deux 
âges  ,  dont  les  maladies  font  catifces 
par  la  conftipation ,  ou  par  la  foiblefîe 
au  cerveau ,  &  des  nerfs. 

XV.  C’eft  une  expérience  certaine,. 
&  inconteftabîe ,  que  les  anodins  pris 
en  trop  grande  quantité  par  les  enfans, 
leur  font  contracter  une  ftupeur  de 
1 ’efprit ,  &  de  la  mémoire ,  qui  dure 
très-long-tems. 

Sghojlie* 
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SCHOIIE. 

Il  n’eff  point  aifé  en  effet  de  réparer 
la  lélîon  des  membranes  du  cerveau 
dans  un  âge  11  tendre  ,  il  elle  eft 
confidérable.  Audi  rien  n  eft-il  plus  ju¬ 
dicieux  que  la  réflexion  que  fait  à  ce 
fujet  Jean  Corneille  Stalpart  Vander 
Wiel-  Que  les  femmes ,  dit-il  3  &  les  nour¬ 
rices  chargées  .d’avoir  foin  des  enfans ,  pren¬ 
nent  bien  garde  de  leur  donner  des  anodins, 
aujfi-tôt  qu’ils  reffentent  quelque  mal  , ou 
quelque  douleur.  Car  il  arrive  fouvent  que  y 
quoiqu’elles  ne  leur  caufent  pas  la,  mort  3  elles 
affaiblirent  cependant  leur  cerveau  3  &  leurs 
nerfs  3  ou  du  moins  leur  caufent  le  tremble¬ 
ment  3  la  paraljfie ,  ou  la  fatuité,  (a)  C’eft 
auffi  le  fentiment  de  Willis ,  qui  dit 
qu’il  fait  que  les  anodins  ont  caufé  aux  uns 
une  pefanteur  d’efprit  3  &  même  une  ftupi- 

(a)  Çaveant  atque  ebfervent  quotquot  curt, 
fuA  infantes  traditos  cufiodiunt  muliêres,  nutricef- 
que  ,  ne  illis quam  primum  molejlia ,  &  dolore  . 
afficiuntur  ,  anodyna  propinent.  Contingit  enim 
fape  numéro  ut ,  quamvis  non  occidant  .infantum 
tamen  cerebrum  nervojque  débilitent  ,  ad  fum- 
mumque  tremorem  ,  paralyfim  ,  &  fatuitatem 
excitent.  Joan.  Coraël.  Stalpart  Vander  Wiel. 
Cent.  I.  Obf.  4z. 

Tome  IF. 
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dite  ,  &  aux  autres  une  alienation  par* 
faite,  (a) 

XVI.  Les  anodins  ,  &  les  opiati- 
ques ,  font  trés-nuifibles  aux  perfon- 
nes  fort  foibles ,  ou  affoiblies  par  l’âge, 
ou  la  maladie  ,  &  quand  le  poids  eft 
languilïànt ,  qu’il  y  a  deffaut  de  mou- 
vemens ,  &  dans  les  liqueurs  beaucoup 
de  difpofition  à  fe  corrompre. 

S  c  h  o  1  I  E. 

Il  faut  regarder  comme  un  principe 
confiant  en  Medecine  qu’il  ne  faut  ja¬ 
mais  donner  de  forts  fédatifs  quand  les 
forces  font  affoiblies ,  &  qu’il  y  a  foi- 
blefle  dans  le  pouls  ,  attendu  qu’elle 
augmente  toujours  parl’ufagedes  opia- 
tiques.  z°.  Qu’il  faut  s’en  abftenir  dans 
les  engorgemens  des  vifceres ,  &  leur 
atonie  ;  ce  qui  fait  qu’ils  font  rarement 
utiles  dans  les  maladies  chroniques. 
3  °.  Qu’ils  ne  conviennent  pas  davan¬ 
tage  quand  le  fang,  &  les  liqueurs , 
font  fort  impures  ,  comme  dans  les 
maladies  cacochymiques ,  ôc  foorbuti- 
quès.  i  maladies  ©y  ces  remedes  donnés. 

fa)  Ab  hoc  pharmaco  ingenü  tardif atem ,  & 
fiufiditatem  ,  altos  amentiam  contraxijfe  fiiç. 
WiUis.  Vharmac.  rat .  part.  J. }.  ïjii 
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avec  peu  de  modération  dans  l'inten¬ 
tion  a  appaifèr  quelque  Ipafme  ,  ou 
quelque  douleur  violente ,  caufent  ai- 
fément  la  mort ,  parce  qu’ils  produi- 
fent  promptement  le  fphacele.  40.  Qu’il 
faut  être  très-ménager  de  ces  remedes, 
lorfqu’une  longue  douleur  a  fort  affoi- 
bli  par  là  violence,  de  crainte  qu’a- 
près  un  plus  grand  affoibliflèment ,  ôc 
une  fueur ,  le  Malade  ne  tombe  en  pa- 
ralyfie ,  ou  dans  quelque  autre  mala¬ 
die  des  nerfs.  Il  eft  donc  toujours  plus 
avantageux  ,  fi  la  maladie  demande 
l’ufage  des  narcotiques  ,  de  les  cm- 
ploier  quand  le  Malade  eft  encore  plein 
de  forces  ,  que  quand  la  maladie  l’a 
àffbibli.  /  • 

XVII.  L’objet  de  l’ufage  des  ano¬ 
dins  étant  de  calmer  la  violence,  ou 
la  grandeur  des  douleurs ,  &  la  cir- 
çonftance  où.  l’on  peut  les  donner  avec 
prudence  ,  étant  lorfqu’qn  remarque 
de  la  force ,  &  de  la  dureté ,  dans  le 
pouls ,  il  paraît  que  dans  cet  état  dès 
chofès  on  doit  emploier  ces  remedes , 
furtout  fi  la  caufe  de  la  douleur  eft  ex¬ 
térieure. 


Oo  ij 
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Uü  ■  S  C  H  O  L  I  E. 

J’entën's  par  caufe  extérieure  les 
vers ,  le  calcul ,  l’éruption  des  dents , 
la  picqure  d’ün  nerf,  ou  d  un  tendon , 
une  coupure  cônfidérable  des  ongles, 
iiiie  blefîlire  profonde  caufée  par  un 
çîoüd  entré  dans  le  pied  ,  &:  accompa¬ 
gnée  de  douleurs  violentes ,  qui  câu- 
fent  fouÿent  des  accidens  trcs-fâcheux, 
quelquefois  même  foi  vis  de  la  mort. 

XVIII.  Comme  on  doit  en  général 
donner,  la  préférence  à  tous  les  reme- 
des  dbux-',  comme  étant  les  plus  furs , 
fur  des  plus  violens ,  fi  les  anodins  les 
plus  dôü5r  peuvent  fuffire,  il  rie  faut 
pas  fe  fervir  des  plus  forts, 

S  c  h  o  L  I  E, 

’  Nous  mettons  au  nombre  des  ano¬ 
dins  les  plus  doux  le  fouffre  anodin  de 
vitriol ,  l’efprit  de  nitre  dulcifié  bien 
préparé  $  dans  le  régné  végétal ,  le  faf- 
fran ,  8c  la  mufcade  ;  parmi  les  par¬ 
fums  ,  le  mufc ,  &  l’ambre  ;  parmi  les 
retîiedes  préparés ,  la  vraie  huile  de  ca¬ 
momille  ,  ou  de  mille-feuille  ;  je  mets 
auffi  dans  ce  nombre  le  laudanum  pré¬ 
paré  avec  l’eau  de  pluie  feule ,  &  cor- 
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figé  dextrement  par  l’addition  des  ana¬ 
leptiques  4  ou  des  purgatifs  ,  ou  des 
alexipharmaques.  J’ai  traité  cette  ma¬ 
tière  plus  au  long  dans  ma  Diflèrta- 
tion  fur  la  correction  de  F  Opium,  (a) 

(cl)  Differt.  de  correBione  Opii. 


CHAPITRE  V I  IL 

Des  autres  M'eâicamens  de  nature  fembla’w 
à  celle  des  poifons* 

L  /AUtre  les  médicaments  dont 
\_^nous  avons  parlé  jufquà  pré- 
fent ,  comme  doués  de  qualité  vene- 
neufe  ,  il  y  en  a  encore  qui  font  telle¬ 
ment  capables  de  nuire,  que  leur  ap¬ 
plication  imprudente  caufe  fouvent 
d’étranges  accidçns ,  &  même  la  mort. 

ScHOLIE. 

Tels  font  les  cantharides,  la  noix 
vomique ,  &  les  médicamens  prépa¬ 
rés  avec  les  métaux  ,  l’or ,  le  cuivre  , 
&  le  plomb  ,  dont  l’ufage  n’eft  pas 
aufîî  fur  ,  que  certaines  perfonnes  fe 
ïlmaginent. 

O  o  ii> — 
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II.  Les  cantharides  ont  un  Tel  cauf- 
tique  pénétrant  a  raifon  duquel  elles 
enflamment  ,  &:  caufent  des  veffies. 
Elles  attaquent  donc  le  tiffii  des  par¬ 
ties  folides. 

S  C  H  O  III» 

/ 

La  vertu  inflammatoire  „  ôz  véfica- 
toire  ,  des  cantharides dont  la  peau 
donné  promptement  des  marques  , 
quand  on  les  y  applique  ,  prouve  fuf- 
ma  aiment  l’acrimonie  du  fel  volatil 
que  renferment  ce  s  infe&es.  D’ailleurs 
elles  mangent  les  chairs  qui  recroiflent 
en  trop  grande  quantité  ;  car  fi  l’on 
applique  d’un  emplâtre  véficatoirc  , 
réduit  en  boule  y  ffir  un  cautere  que  la 
chair  recrue  commence  à  refermer,  l’ex- 
croiflàncé  eït  confumée  fur  le  champ  » 
ôz  l'écoulement  de  matière  ichoreufe 
recommencé. 

III.  Le  fèl  volatil  cauftique  des  can¬ 
tharides  appliquées  extérieurement  , 
ou  emploiées  intérieurement ,  attaque 
furtout  les  canaux  urinaires ,  &  leur 
càufe  des  fpafmes  ;  ce  qui  produit  or¬ 
dinairement  l’ardeur  d’urine ,  la  diffi¬ 
culté  d’uriner ,  &  quelquefois  le  piflè- 
ment  de  fang. 
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S  C  H  O  L  I  Eé 

Mous  avons  déjà  remarqué  que  cha¬ 
que  eipece  de  poifon  affecte  les  parties 
d’une  maniéré  qui  lui  eft  propre  ,  & 
particulière  ,  peut-être  à  caufe  d’une 
difproportion  des  parties  du  poifon  re¬ 
lative  aux  pores  de  certaines  parties  ; 
e’efl;  auflî  ce  qui  arrive  aux  canthari¬ 
des  emploiéès  intérieurement ,  ou  ex¬ 
térieurement.  Car  elles  attaquent  par¬ 
ticulièrement  les  canaux  nerveux  ,  & 
membraneux ,  qui  font  deftinés  à  ie- 
parer,  retenir  r*  &  faire  fortir  l’urine. 
En  effet ,  des  obfervations  très-dignes 
de  foi  mettent  hors  de  conteftation 
que  ce  font  ces  parties  qui  font  atta¬ 
quées  par  la  force  cauftique ,  &  con- 
vuHive ,  des  cantharides.  On  peut  lire 
fur  ce  fujet  les  Mélanges  de  l'Acade¬ 
mie  des  Curieux  de  la  Nature ,  (a)  6c 
ce  qu’en  dit  Bartholin.  (b)  On  a  remar¬ 
qué  plufieurs  fois  un  piflement  de  làng 
en  cOnféqüerice  de  leur  uiàge ,  luivant 
les  Obfervations  de  Langius  ,  (c)  6c 

(a)  Mifcellan.  Nat.  Guriof.  D ecad.  II.  A.  8. 
Obf.  137.  &  Decad.  IL  A.  io.  Obf.  133. 

(b)  Bartholin.  Cent.  V.  hifi.  zi.  &  8i. 

(c)  Joan.Xangi.  Epfi.  47. 

O  o  iiij 
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d’Henri  de  Héers.  (a)  Raygerus  attefte 
aufîî  qu’il  a  vu  plus  de  cent  fois  l’ap¬ 
plication  d’un  vélîcatoire  caufer  la  dif¬ 
ficulté  ,  &  la  fiippreflîon  d’urine.  { b ) 

IV.  Les  canaux  urinaires  ne  font 
pas  feuls  attaqués  par  la  vertu  corro- 
tive  des  cantharides.  L’irritation  vio¬ 
lente  qu’elles  caufent  aux  autres  par¬ 
ties  nerveufès ,  produit  auffi  des  dou¬ 
leurs. 

Se  HotiE- 

Les  Mélanges  de  l’Academie  des 
Curieux  de  la  Nature  rapportent  qu’un 
jeune  homme  tomba  dans  des  inquié¬ 
tudes  ,  de  grandes  douleurs ,  &  des  dé¬ 
faillances,  pour  avoir  pris  deux  gros 
de  cantharides  infufées  dans  le  vin 
dans  l’intention  de  s’exciter  aux  plai- 
firs  de  l’amour,  (c)  Hildanus  rapporte 
qu’un  véficatoire  compofé  de  ces  in- 
fedes  caulà  la  fièvre ,  des  douleurs ,  6c 
des  ardeurs  d’urine,  (d) 

V.  Puifque  le  fel  volatil  cauftique 

(a)  Henric.  ab  Heers.  Obf.lX. 

(b)  Rayger.  Lib.II. 

(c)  MifcclI.  Nat.  Curiof.  Decœd.  II.  A.  7* 
Obf.  i$6. 

(d)  Hildan.  Cent.  Obf.  9% ■  &  St*. 
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des  cantharides  emploiées  même  à 
l’extérieur  ,  eau  le  des  convulfions  à 
tout  le  fyftême  des  parties  nerveufes , 
quand  il  vient  à  les  pénétrer,  l’appli¬ 
cation  des  véficatoires  où  elles  entrent 
eft  toujours  dangereufe  ,  &  menace 
d’une  augmentation ,  quand  il  y  a  in¬ 
flammation  dans  les  méningés ,  ou  le 
ventricule ,  ou  lorfqu’il  y  a  délire ,  &c 
convulfions. 

SCHOLIE. 

Une  faute  afïèz  commune  chez  les 
Médecins ,  eft  de  recourir  aux  véfica¬ 
toires  ,  comme  à  un  remede  alluré  , 
dans  les  fièvres  aiguës ,  lorfque  le  Ma- 
.  jade  eft  menacé  de  délire ,  ou  de  con- 
viiîfion.  J’ai  appris  par  ma  propre  ex¬ 
périence  combien  eft  funefte  l’effet  de 
ces  remèdes  dans  ces  cas  ,  .où  ils  ne 
tardent  pas  à  augmenter  les  accidens. 
Les  obfervations  que  les  autres  ont  fai¬ 
tes  s’accordent  en  ce  point  avec  les 
miennes.  .On  peut  confulter  fur  ce  fu- 
jet  les  Mélanges  de  l’Academie  des  Cu¬ 
rieux  de  la  Nature,  où  le  célébré  Kœ- 
nig  rapporte  des  exemples  de  Malades 
attaqués  de  fièvre  maligne  avec  délire* 
veilles  ,  de  Inquiétudes ,  à  quil’appli- 


44 2-  Là  Médecins 

cation  des  véficatoites  a  caufé  des  dou¬ 
leurs  très-aiguës  ,  dès  ardeurs  extrê¬ 
mes  ,  comme  fi  c’étoit  celle  du  feu  ac¬ 
tuel  ,  &  un  embrafement  de  la  tête 
avec  des  convulfions  épileptiques  fu- 
neftes  ;  (a)  ce  que  confirment  auffî  plü- 
fieurs  hiftoires  rapportées  par  Thon- 
nerus.  (b)  Baglivi  remarque  que  les 
véficatoires  font  pernicieux  aux  plire- 
netiques ,  parce  que  tous  ceux  qui  s’eïï 
fervent  s’en  trouvent  plus  mal ,  &  que 
prelque  tous  meurent  en  convulfion. 
\c)  Gérard  Columba  dans  fon  Traité 
de  la  fièvre  fefiilentielle ,  confeille  de  n’en 
pas  faire  ufage  pour  les  enfans  qui  en 
font  attaqués ,  de  crainte  que  les  dou¬ 
leurs  qu’ils  caufent  ne  les  faflent  tomber 
en  convulfion.  Il  en  a  auffl  trouvé  l’ûfa- 
ge  pernicieux  dans  la  petite  verole  , 
parce  que  peu  après  il  a  été  fuivi  de 
convulfions ,  fans  doute  à  caufe  de  la 
douleur  qu’ils  excitent ,  furtout  quand 
On  les  emploie  dans  le  tems  que  les 
mains  s’ulcèrent  ;  ce  qui  eft  toujours 
accompagné  de  douleurs  très- violen- 

(a)  Mifcellan.  Nat.  Curiof.  Decad.  XI.' A.  9. 
Obf  iji. 

(b)  Tbonner.  Lib,  I.  Obf.  zo. 

( c )  Baglivi.  f  6 8. 
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tes ,  qui  félon  moi  caufent  la  mort  aux 
jeunes  gens  d’un  tiflu  fort  fenfible  , 
furtout  fi  les  petites  Veroles  font  con¬ 
fluentes  ;  parce  que  cette  douleur  cruel¬ 
le  fe  communiquant  promptement  aux 
membranes  du  cerveau  ,  ne  tarde  pas 
à  exciter  le  délire ,  &  les  convulfions. 

VI.  Quoique  l’effet  des  cantharides 
dépende  d’Un  principe  vénéneux  , 
qu  elles  caufent  fouvent  du  dommage, 
les  Obfervations  Médicinales  attellent 
que  ce  n’eft  pas  fans  fuccês  qu’on  ap¬ 
plique  les  véfleatoires  qui  en  font  corn- 
pofés  à  la  nuque  du  col ,  &  aux  carpes 
dans  les  fièvres  continues,  &  même 
malignes ,  lorfque  le  pouls  eft  languif- 
Tant ,  qu’il  y  a  afloupiflèment ,  &  en- 
gourdiflement  de  la  tête ,  ou  reflux  des 
exanthèmes ,  de  la  petite  verole  ,  de 
la  rougeole ,  du  pourpre ,  &  des  éryfi- 
peles. 

ScHOLIÏ. 

Mercurialis  met  les  véfleatoires  au 
nombre  des  remedes  les  plus  efficaces 
contre  la  pefte.  (a)  Gérard  Columba 
en  recommande  l’ufage  ,  &  en  fait  un 
grand  cas ,  dans  le  reflux  de  la  petite 

(&)  Mercurial.  Lib.  de f eft e.  c.  z6. 
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verole  ,  &  de  la  rougeole.  Il  les  fait 
appliquer  aux  bras.  Voici  ce  qu’écrit 
à  leur  fujet  le  célébré  Walfchmid  dans 
les  Mélanges  de  TAcademie  des  Cu¬ 
rieux  de  la  Nature.  Les  véficatoires  ne 
m’ont  jamais  trompé  dans  les  maladies  mali¬ 
gnes.  Mais  il  n’en  faut  jamais  attendre  de 
bons  effets ,  que  quand  les  J&lides ,  &  les  flui¬ 
des  ,  manquent  de  mouvement ,  que  la  pulfa- 
tion  des  arteres  efi  languiffante ,  &  les  forces 
de  la  nature  comme  abbattuës  ;  parce  que  leur 
principe  actif,  &  irritant ,  ranime  la  cùntrac- 
■  tion  ,  &  la  fy fiole  des  vaiffeaux  nerveux ,  & 
mufculaires ,  de  tout  le  corps ,  &  qu’il  rend 
de  la  vigueur  aux  arteres.  Auffl  le  pouls  qui 
étoitfoible  avant  l’application  du  véficatoire , 
s’éleve-t’il ,  &  celui  qui  étoit  petit  devient-il 
grand  ;  (a)  d’où  il  fuit  que  ce  n’eft  qu’a¬ 
vec  beacoup  de  cirçonfpedion ,  &  de 

(a)  Nunquam  mefefettit  veficatonorum  ufius 
inmorbis  maiïgnis.  Neque  veroalia  ratione  ,  & 
tempore ,  juvant  ,  quant  ubi  motus  folidorum  & 
fluidorum  deficiurtt ,  motus  arteriarum  languidi 
funt ,  éa  'vis  quafii  naturs.  fracla  ;  dum  pénétrants 
illo  y  quo  pr&dita  funt  ,  fimulo  univsrfii  corporis 
tubulos  nervofios  mufculares  r  ipfafque  amenas  de 
novo  animant  ,  eafique  ad  vividiorem  contraclio - 
nem  &fyftolem  invitant.  Oua  de  caufia,  ait  eo - 
rum  applicatione  pulfus  ante  depreJJlfiefieattollunt, 
parvi  majores  fiant.  W  alfehmid.  In  MificelLHat - 
Curiafi  Dec  ad.  I.  A.  II.  Oh  fi,  1x4. 
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précautions ,  qu  il  faut  appliquer  des 
véficatoires  lorique  le  pouls  fort, 
fréquent ,  à  moins  de  vouloir  caufer 
des  douleurs ,  des  fièvres.-,  des  inflam¬ 
mations ,  8c  des  phrenefies,  Je  crois 
qu’on  verra  avec  la  même  évidence , 
par  ce  qui  vient  d’être  dit ,  pourquoi 
les  cantharides  font  de  fi  bons  effets 
dans  les  migraines  anciennes ,  &  re* 
belles ,  dans  les  maux  de  tête ,  les  dou¬ 
leurs  de  fciatique ,  l’ophthalmie  invé¬ 
térée  ,  &  intérieurement  dans  l’hydro- 
pifie.  Car  l’irritation  qu’elles  caufent 
dans  ~les  membranes  nerveufes  rend 
plus  forte  la  contradion  des  arteres , 
&  par  conféquent  accéléré  le  mouve¬ 
ment  du  fang  f  &c  des  liqueurs  ,  par 
tout  -le  corps ,  ce  qui  produit  quelque¬ 
fois  la  réfolution  des  obflrudions  an¬ 
ciennes.  - 

VII.  La  noix  vomique  mérite  d’a¬ 
voir  place  parmi  les  médicamens  fuf- 
peds  ,  &  qui  renferment  un  poifon 
caché ,  dont  on  doit  par  confequent 
attendre  plus  de  dommage  que  de  bien, 

S  ch  o  LIE. 

11  y  a  dé  deux  fortes  de  noix  vomi¬ 
ques  les  unes  plus  groffes ,  les  autres 
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plus  petites.  Celles-ci  font  le  fruit 
d’un  arbre  du  Timor ,  d’où  l’on  tire  le 
bois  de  çoleuvre  -,  les  autres  d’un  arbre 
appellé  Caniram  ,  qui  eft  décrit  à  la 
page  LXVII.  du  Jardin  de  Malabar .  Les 
unes ,  &  les  autres ,  font  ameres ,  mais 
les  accidens  quelles  caufent  aux  ani¬ 
maux  vivans  ,  prouvent  que  cette 
amertume  cache  une  efpece  de  poifon. 

VIII.  Peu  de  tems  après  qu’on  a  fait 
prendre  aux  chiens  des  noix  vomi- 
ques  ,  ils  tombent  dans  des  mouve- 
mens  convulfifs  très-violens  de  tous 
les  mufcles  s  &  de  tous  les  membres , 
&  même  du  diaphragme,du  ventricule* 
&  des  inteftins ,  accidens  que  la  mort 
fuit  peu  de  tems  après  ;  d’où  je  crois 
qu’on  peut  conclurre  avec  raifon  que 
leur  ufage  n’eft  point  fans  danger ,  fur- 
tout  fi  on  les  emploie  indifféremment. 

S  C  HOUE. 

Je  çonfeille  de  lire  avec  attention 
les  expériences  que  Wepffer  a  faites 
fur  des  chiens  avec  la  noix  vomique , 
&  qu’il  rapporte  dans  fon  Traité  de  la 
Ciguë  aquatique ,  Chapitre  XIIL  p.  194. 
&  fuivantes.  On  verra  quelles  horri¬ 
bles  convulfions  elles  ont  caufees,  tant 
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dans  les  parties  nerveufes  ,  <k  mem- 
neùfes  ,  du  dedans  ,  que  du  dehors. 
Auffi  quoique  quelques  Médecins  pré¬ 
tendent  que  ce  médicament  n’eft  nui- 
fible  qu’aux  quadrupèdes ,  &  non  pas 
à  l’homme  ,  je  ne  puis  abfolument 
foufcrire  à  leur  avis.  Car  on  lit  dans 
Mathioîe  qu?une  femme  qui  devcnoit 
vieille  eft  morte  pour  peu  de  grains  de 
noix  vomique  quelle  avoit  pris  ;  &  je 
fuis  témoin  de  la  mort  d’une  jeune  fille 
de  dix  ans  qui  mourut  dans  les  efforts 
du  vomiflement ,  &  après  avoir  vomi, 
pour  avoir  pris  en  deux  fois  quinze 
grains  de  noix  vomique ,  dans  l'inten¬ 
tion  de  guérir  une  fièvre  quarte  opi¬ 
niâtre.  Ce  qui  fait  voir  que  ces  fortes 
d’expériences ,  faites  fans  précaution , 
font  toujours  dangereufes ,  &  ce  qui 
fait  voir  encore  combien  eft  judicieufe 
l’obfervation  de  Celle qui  deffend  de 
les  tenter  ,  de  crainte  de  palier  pour 
avoir  donné  la  mort  ,  fi  elles  n’ont 
pas  eu  de  fucçês. 

IX.  Bien  que  la  noix  vomique  foit 
un  poifon  fort  aélif,  &  qui  caufe  aux 
membranes  des  convulfions  violentes  , 
elle  a ,  comme  tous  les  autres  poifons , 
quelques  avantages ,  &  quelques  bon? 
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nés  qualités.  Car  non-feulement  il  eft 
vraifemblable ,  mais  l’expérience  prou¬ 
ve  même  que  mêlée  avec  des  médica- 
méns  aiexipharmaques  ,  elle  eft  d’un 
puiflànt  fecours  dans  les  maladies  lan- 
guifïàntes  ,  où  il  faut  ranimer  la  na¬ 
ture  ,  &  réveiller  les  mouvemens ,  & 
les  excrétions. 

SCHOIIE.  • 

C’eft  une  façon  de  penfer  où  je  fuis 
confirmé  par  l’obfervation  de  Failope  , 
qu’un ,  ou  deux  fcrupules ,  ou  même  un 
gros  de  noix  vomique  pris  en  une  fois5a 
excité  de  grandes Tueurs  à  des  Malades 
attaquésde  pefté,&  que  ceux  que  ce  re¬ 
mède  fait  fuer ,  ont  été;  guéris,  (a)  Anfli 
ne  crois- je  pas  que  ce  (bit  fur  une  fîmplé 
théorie ,  dénuée  d’expériences ,  qu’on 
ait  autrefois  tant  préconifé  leleduaire 
deOvo,  qu’on  a  fait  prendre  a  l’Empe¬ 
reur  Maximilien  I.  &  dont  la  grande 
vertu  eft  atteftée  par  WepfFer  dans 
l’endroit  cité  ,  où  l’on  voit  qu’étant 
dangereufement  attaqué  de  la  pefte , 
fon  pere  lui  en  fit  prendre  une  petite 
dofe  diffoute  dans  le  vinaigre  rofat ,  ce 

(a)  Fâliop,  TraÏÏat.  de  Tumorib.  pr&ter  natu- 
ral.  c.  17. 

qui 
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qui  le  fît  dormir  peu  après ,  fuer  toute 
la  nuit ,  &  s’éveiller  le  matin  avec  un 
petit  bubon  fous  l’aiffelle  droite  ,  qui 
difparut  de  lui-même  fans  venir  a  fup- 
püratiôn.  Par  où  il  paroît ,  comme  je 
l’ai  déjà  prouvé'  ,  qu’il  ne  faut  . point 
rejetter  tous  les  poifons  de  fa  pratique 
médicinale  ;  mais  qu’ils  demandent  à 
être  maniés  de  main  de  maître  ,  ç’eli- 
à-dire ,  avec  toute  la  circonfpeétion  , 
la  prudence  poffibles.  Au  refte.,  je 
ne  connois  perforine  .qui  ait  mieux  dé¬ 
crit  les  effets,  &  les  fymp  tomes ,  de  ïi 
noix  VOmlque  prife  Intérieurement  , 
que  Sennert  dans  fa  Pratique  ,  Liv.  FL 
Part.  FIL  Ch  ap.  XX 

X.  II  faut  mettre  au  nombre  des 
médicamens  de  nature  veneneufè.  les 
préparations  d’or é 'êé  de  cuivre  .ou 
mal  faites  ,  ou  mal  emplbrées ,  &  tou¬ 
tes  les  eipeces  de  préparations  de  Sa¬ 
turne.  • 

XL  L’or  efl:  un  corps  mercuriel  d’u¬ 
ne  nature  très-fixe ,  tk.  très-eompaéfce^ 
En  le;  diffoivant' dans  Peau  régale ,  <k 
coagulant  Ta  diflblution ,  elle  devient 
fi  corrofîvc  -,  qu’elle  cft  prefque  Ténia- 
îe  du  fublimé  corrofif 
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S  C  H  O  I  I  E. 

La  principale  différence  qu’il  y  ait 
entre  l’or  rendu  corrofif  par  la  diffolu- 
tioiï ,  &  le  Mercure  fublimé  corrofif, 
c’eft  que  l’or ,  à  raifon  de  là  plus  gran¬ 
de  fixité ,  agit  principalement  fur  l’ef- 
tomac  ,  &  que  la  vertu  pénétrante,  & 
volatile  du  Mercure  corrofif ,  étend 
fon  action  jufqu’aux  parties  du  corps 
les  plus  éloignées.  Mais  la  nature  cor- 
rofive  de  l’un ,  &  de  l’autre ,  les  rend 
capables  de  caufer  les  plus  fâcheux  ac- 
cideris ,  &  même:  la  mort. 

XII.  L’or  marié  avec  les  fels  ,  eft 
purgatif  à  caufe  des  irritations  qu’il 
caitfe  dans  les  premières  voies ,  &  pro¬ 
duit  des  fpafmes  '  dangereux  ,  quand 
il  picote  trop  fort  les  membranes  ner- 
veufcs  du  ventricule',  &  des  inteftins. 

S  c  h  o  I  I  E. 

Quelque  bien  qu’on  prépare  l’or  ful¬ 
minant ,  fi  on  le  donne  à  grande  dofe, 
ou  en  poudre,  ou  en  pilules ,  c’efi un 
fort  purgatif,  qui  fait  faite  plüfieurs 
feiles  avec  tranchées  ;  fans  doute  à  cau¬ 
fe  des  parties  falines  du  menfirue ,  qui 
font  encore  engagées,  dans  fes  pores. 
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Il  eft  étonnant  combien  les  Tels  aug¬ 
mentent  la  force  de  ce  métal.  Car  il 
Ton  joint  un  gros  de  quelque  fel  que 
'  ce  foit  j  par  exerrfple ,  d’arcanum  du- 
plicatum ,  avec  deux  grains  feulement 
d'or  fulminant  aiant  bien  broié  ces 
préparations  dans  le  mortier ,  là  force 
de  l’or  fulminant  eft  tellement  aug¬ 
mentée,  qu’il  fera  faire  au  moins  dix 
Telles ,  &  toujours  avec  tranchées. 

XIII.  L’or  fulminant  mal  édulcoré , 
&  donné  en  poudre  à  une  dofe  un  peu 
trop  forte ,  eft  li  violent  qu’il  corrode 
quelquefois  le  ventricule  ,  &  les  in- 
teftins ,  &  cela  d’autant  plutôt  que  les 
fujets  font  plus  délicats  ,  ou  que  les 
premières  voies  font  plus  farcies  de 
crudités  corrolives. 

SC  HOLI  E. 

Nous  n’avons  pas  deftein  de  con¬ 
damner  en  général ,  &  de  rejetter  tout- 
à-fait  î’ufage  de  l’or  fulminant ,  &  des 
autres  préparations  de  ce  précieux  mé¬ 
tal  ,  perfuadés  que  nous  fournies  que 
le  Mercure  vif ,  fixé  par  Ion  alliage 
avec  l’or ,  eft  un  remede  merveilleux. 
Nous  voulons  feulement  dire  que  le 
mélange  des  fels  avec  l’or  rend  fouvent 
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ces  préparations  dangereufes ,  fi  les  Tels, 
pénétrent  profondément  dans  fa  fubf- 
tance ,  du  qu’ils  s’attachent  à  fa  fur- 
face,  ou  enfin  qu’ils  fe  trouvent  dans 
le  corps ,  &  s’y  joignent.  Car  dans  ces 
circonftahces  1-or :  s’arme  de  pointes 
qui  le  rendent  femblable  au  Mercure 
corrofif.  Nous  avons  vu  l’or  fulmi¬ 
nant  donné  dans  la  fièvre  quarte  ,  ou 
l’affeciion  hypochondriaque ,  à  la  dofe 
de  quatre  ,  ou  fix  grains  ,  caufer  des 
tranchées ,  des  fpafmes ,  des  inquiétu¬ 
des  ,  des  fueurs  froides  des  extrémités  , 
des  langueurs ,  &  même  des  foiblefîes. 
Le  même  remede  donné  à  une  fille 
d’un  tempérament  délicat ,  qui  étoit 
malade  d’un  rhumatifme ,  lui  caufa  des 
vomiflémens  verds  avec  de  grandes  in¬ 
quiétudes,  peu  de  tems  après  des  dé¬ 
faillances  ,  &  enfin  la  mort. 

XIV.  L’or  fulminant  eft  très -  perni¬ 
cieux  aux  enfans  malades  par  la  cor¬ 
ruption  du  lait ,  &  qui  font  des  déjec¬ 
tions  vertes  ,  qui  font  la  preuve  que: 
les  fucs  font  corrofifs. 

SCHOLIE. 

Je  me  fouviens  qu’un  Médecin  cfune 
grande  réputation ,  mais  moindre  en- 
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core  que  fa  témérité  ,  fit  prendre  en 
une  feule  fois  en  poudre  fix  grains  d’or 
fulminant  à  un  enfant  de  fix  mois  at¬ 
taqué  de  tranchées  à  l’occafion  de  la 
corruption  de  fon  lait ,  &  que  peu  de 
tems  après  il  fentit  de  grandes  inquié¬ 
tudes  ,  un  froid  des  extrémités  ,  & 
qu’enfinii  mourut  après  avoir  effuic 
des  convulfions.  Le  célébré  Rivinus ,, 
Profefleur  de  Leipfick ,  parle  d’un  en¬ 
fant  mort  pour  avoir  pris  de  l’or  ful¬ 
minant  ,  dans  les  înteftins  duquel  on 
trouva  des  trous  j  l’aiant  ouvert  après 
fa  mort,  (a)  ; 

XV.  11  efc  beaucoup  plus  fur  de 
donner  en  pilules  l’or  fulminant ,  & 
tous  les  autres  remedes  qui  fe  font  avec 
l’or ,  que  de  les  donner  en  poudre.: 

S  C.H  O  L  I  ,E. 

L’or  efl  le  plus  pefant  de  tous  Tes 
métaux  que  la  nature  enfante  ;  aufïî 
les  médicamens  qui  s’én  tirent  partici¬ 
pent-ils-  de  cette  qualité  ;  ce  qui  fait 
qu’ils  ne  quittent  pasaifément  les  pla¬ 
ces  qu’ils  occupent  une  fois  ;  &  que  fi 
l’on  donne  de  l’or  fulminant  dans  une 
cuiller  pour  être  avalée  avec  quelque 
(a)  Riviü.  Libell.  H'athologico-Therafreuticus. 
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véhicule  ,  on  a  tontes  les  peines  du 
monde  à  l’en  faire  Fortir.  C.’eft  pour¬ 
quoi  cette  poudre  pefante  étant  def  ■ 
cenduë  dans  le  ventricule ,  fé  fixé  dans 
une  certaine  place,  où,  prenant  une  na¬ 
ture  veneneufe  par  la  rencontre  de 
quelques  fucs  corrofifs  ,  elle  picote  , 
èc  corrode  puiÏÏàment  la  placé  où  elle 
eft  cantonnée ,  ce  qui  produit  nécessai¬ 
rement  de  graves  affections  du  genre 
nerveux.  Le  inoïen,  de  prévenir  cet 
accident,  eïfc  de  former  de  ces  médica- 
mens  péfans  des  pilules  en  les  mêlant 
avec  d’autres.  Car  alors  la  difiblution 
s’en  fait  fuccefîivement  dans  l’eftomac, 
&  les  parties  pelantes  des  métaux  ne 
s’attachent  pas  enfemble ,  &  ne  fe  réu¬ 
nifient  pas  dans  la  meme  place ,  mais 
s’attachent  ça &  là ,  a  différentes  par¬ 
ties  de  l’eftomac. 

XVI.  Il  y  a  d’autres  préparations 
corrolives  de  l’or ,  qui ,  malgré  les  élo¬ 
ges  qu’on  en  fait ,  n’en  font  pas  plus 
exemptes  de  danger. 

ScHOLIE. 

Un  Empirique  Chimifte  vante  beau¬ 
coup  dans  ce  quartier  une  poudre,  dont 
trois  grains  feulement  pris  trois  jours 
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eonfécutifs ,  guériflent ,  à  l'entendre  , 
les  douleurs  de  la  goûte.  Un  honnête 
homme ,  âgé  de  foixante  ans ,  d’une 
conftitution  três-fenfible ,  attaqué  aux 
pieds  de  douleurs  gouteufes  très-vio¬ 
lentes  ,  s’eft  avifë  d’en  faire  ufage.  Le 
lendemain  de  la  première  prifè  ,  la 
douleur  s’eft  entièrement  évanouie. 
Aiant  pris  la  fécondé  quelque  tems 
avant  de  s’endormir  3  il  fe  réveilla  vers 
le  milieu  de  la  nuit  avec  de  très-gran¬ 
des  inquiétudes  *  des  tranchées ,  &  des 
agitations  involontaires  des  membres. 
Le  matin  à  peine  pouvoit-il  lever  la 
tête  à  caufe  des  vertiges ,  &  de  la  foi- 
blefle  ;  enfin  les  lyncopes  fe  mirent  de 
la  partie ,  &  la  mort  les  termina.  C’eft 
ainfi  qu’un  homme  ,  d’ailleurs  fain  , 
&  robufte ,  trouva  le  fecret  de  mourir 
en  peu  de  tems.  Ses  parens  m’envoie- 
rent  quelques  dofes  de  cette  poudre , 
qui  étoit  très-aftringente ,  &  corrofi- 
ve ,  &  me  laiftà  fur  la  langue  un  goût 
d’amertume  qui  dura  long-tems ,  quoi¬ 
que  je  puffe  faire  ,  &  reffembloit  à 
celle  de  Venus.  Mais  que  ce  médica¬ 
ment  fbit  une  préparation  d’or ,  com¬ 
me  on  le  dit ,  ou  de  V enus  ?  <k  de  Mer- 
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cure  ,  il  eft  certain  que  fcs  mauvais 
effets  font  caufés  par  fa  qualité  corro- 
five.  Si  de  pareils  remedes  afloupiffent 
quelquefois  fi  promptement  les  dou¬ 
leurs  ,  cela  n’arrive,  félon  moi  qu’à 
raifon  de  leur  aétion  fur  le  genre  ner¬ 
veux  ,  &  des  fortes  irritations  qu’ils 
caufènt  dans  les  parties  même  les  plus 
éloignées  y  qui  repouflènt  prompte¬ 
ment  vers  l’intérieur  la  matière  pec¬ 
cante  ,  mais  certainement  au .  grand 
dommage  ,  &  au  grand  danger  du 
Malade.  Il  eft  donc  à  propos  d’avertir 
tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  diftribuer 
des  arcanes  compofés  avec  l’or  fous 
le  titre  de  poudres  de  vie ,  ou  d’or  dia¬ 
phonique  ,  qui  ont  cependant  encore 
le  goût  fort  approchant  du  cuivre ,  de 
ne  les  pas  donner  à  grande  dofe  aux 
perfonnes  d’un  tiflu  fenfible  fujetr 
tes  aux  fpafmes.  Car  j’ai  obfervé  plus 
d’une  fois  qu’elles  leur  ont  caufé  de 
grandes,  inquiétudes,  dans  les  environs 
du  cœur;  de  forte  qu’il  y  avoir  dans 
i’effomac  un  commencement  d’inflam¬ 
mation, 

XVII.  Les  médicamens  tirés  du  cui- 
yre  font  auffi  d’une  nature  très-çorro- 

five,. 
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five &  veneneufe  ;  &  par  conféquent 
il  faut  les  emploier  rarement ,  &  avec 
circonlpedion. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Nous  mettons  dans  cette  cîaffe  le 
vitriol  blanc  ,  qui  eft  purement  cui¬ 
vreux  ,  le  vitriol  de  Chypre ,  qui  eft 
de  même  caradere,  les  teintures  , 
les  criftaux  de  Venus ,  &  les  teintures 
d’argent  ,  qui  ont  la  couleur  bleue , 
qu’elles  tiennent  feulement  du  cuivre 
qu’elles  renferment  ;  remedes  que  quel¬ 
ques-uns  vantent  extrêmement  quand 
il  s’agit  de  faire  fortir ,  ou  mourir  les 
vers ,  guérir  radicalement  une  fièvre 
quarte  opiniâtre ,  &  de  venir  à  bout 
de  l’épilepfie. 

XVÏ11.  Il  faut  éviter  l’ufage  de  tous 
les  corrofifs  cuivreux ,  lorfque  les  fu- 
jets  font  foibles ,  d’une  nature  bilieu- 
fe ,  &  fenlible ,  &  lorfque  l’eftomac  a 
-&  les  inteftins ,  font  attaqués  de  con- 
tradions  fpafmodiques  ;  mais  ils  ne 
iaiflent  pas  de  faire  de  bons  effets, 
quand  on  en  ufo  a  vec  circonlpedion. 

S  c  H  G  L  I  E. 

J’ai  vu  quinze  grains  de  vitriol  blanc. 
Tome  IV*  Qq 
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avalés  avec  dix  grains  -de  faffran-,  & 
par-defiiis  un  bouillon  fort  gras ,  cau- 
fer  dans  une  fièvre  quarte  opiniâtre 
des  vomiflèmens  avec  de  grandes  in¬ 
quiétudes  ,  lefquelies  étant  finies  au 
bout  de  quelques  jours ,  la  fièvre  ne 
revient  plus,  j’ai  remarqué  le  même 
effet  du  vitriol  de  Chypre.  Nous  avons 
encore  vu  la  teinture  de  Venus  d’Hel- 
vetius  faire  fortir  du  corps  des  enfans 
des  vers  avec  beaucoup .  d’excrémens 
du  bas  ventre.  Mais  il  faut  avouer  que 
j’ai  remarqué  plus  d’une  fois  que  l’ufà- 
.  ge  de  ces  remedes ,  lorfque  l’eftomac 
eft  foible  ,  &  fujet  aux  fpafmes  ,  a 
caufé  de  longues  inquiétudes ,  &  des 
ferremens  de  poitrine  ,  avec  difficulté 
de  refpirer ,  &  toux  feiche.  Je  ne  rap- 
.  pelle  à  ce  fujet  qu’un  Médecin  aiânt 
eu  la  témérité  de  donner  le  feptiénle 
jour  d’une  fièvre  aigue  une  -  drachme 
de  vitriol  blanc  avec  de  l’eau  rofe , 
-caufa  peu  de  tems  après  un  étrangle¬ 
ment  ,  *&  la  mort  au  Malade, 

XIX.  il  faut  mettre  au  nombre  dès 
-remedes  qui  font  peu  fûrs ,  &  que  de 
triftes  exemples  ont  rendus  redouta¬ 
bles  ,  les  préparations  de  Saturne ,  qui, 
,  à  raifon  de  leur  fei  aftringent  >  atta- 
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quent  principalement  les  membranes 
nerveufes ,  des  inteftins ,  6c  de  l’efto- 
mac ,  6>C  leur  caufent  des  fpafmes  qui 
Ce  communiquent  à. d’autres  parties  du 
'corps. 

SCHOLIE. 

Il  eft  rare  à  préfent  qu’on  fafle  beau- 
•  coup  d’ufage  intérieurement  des  pré¬ 
parations  de  Saturne.  Il  n’y  a  plus  que 
le  lucre  de  Saturne ,  6c  la  teinture  an- 
tiphrhiliqùe  de  Grammannus ,  qui  le 
tire  de  cefel  ,  qui  foient  toujours  de 
mode.  Mais  les  Chirurgiens  ,  6c  les 
Empiriques  ,  emploient  encore  fré¬ 
quemment  le  magiftere  de  Saturne ,  la 
cérufe,,  6c  fon  fel ,  pour  arrêter  la  go¬ 
norrhée. 

XX.  De  tous  les  mixtes  ennemis  de 
la  nature  a  il  n’y  en  a  point  qui  détrui- 
fe  li  puiftàmment  les  inteftins ,  &  leur 
ton.,  que  le  plomb, de  quelque  ma¬ 
niéré  qu’on  l’emploie  intérieurement. 

SCHOLIE. 

Les  préparations  de  Saturne ,  même 
prifes  à  grandes  dofes ,  ne  tuent  pas 
promptement ,  comme  les  autres  poi- 
fons.  Mais  la  répétition  d’une  petite 

Qqij 
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dofe  ,  fait  mourir  d’une  mort  lente  ; 
de  maniéré  que  beaucoup  de  perfon- 
nes  penfent  que  le  poifon  lent  que  les 
François  appellent  la  foudre  de'fuccejfton , 
eft  de  race  Saturnienne.  Et  comme 
tous  les  poifons  ont  leur  caradere  pro¬ 
pre  ,  &  leur  façon  d’agir  particulière , 
qui  fait  qu’ils  attaquent  certaines  par¬ 
ties  plutôt  que  d’autres ,  les  prépara¬ 
tions  Saturniennes  font  très-ennemies 
des  inteftins. 

XXI.  Les  fymptômes  que  les  pré¬ 
parations  de  Saturne  prpduifcnt  dans 
le  corps ,  font  principalement  des  corif- 
tipations  très- opiniâtres ,  des  tranchées 
cruelles ,  des  coliques  convulfives ,  des 
naufées ,  des  vomiflemens ,  la  jauniflè, 
des  gonflemens  du  ventre ,  une  pefan- 
teur  dans  l’eftomac  ,  une  fuppreffion 
d’urine ,  une  couleur  plombée  ;  &  en- 
fuite,  des  paralyfies ,  des  contractions 
de  membres ,  des  afthmes ,  des  fièvres 
lentes  ,  des  vertiges  ,  &  fou  vent  la 
mort. 

Sc.HOI  I  E. 

Ceûx  qui  travaillent  fur  les  métaux, 
ou  fur  les  mines  de  plomb  ,  ou  qui  pe- 
/ent.  la  iitharge ,  ou  avalent  fa  fumée  # 
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font  attaqués  de  ces  accidens  ,  fi  elle 
pénétre  jufqu’au  ventricule.  On  fait 
auffi  que  la  fumée  de  la  litharge  fait 
quelquefois  beaucoup  de  mal  aux  Po¬ 
tiers  de  terre ,  & ,  leur  caufe  de  cruel¬ 
les  douleurs  d’inteftins ,  &  une  confti- 
pation  opiniâtre.  On  fait  peut-être 
auffi  le  dommage  funefte  que  caufe- 
rent  il  y  a  quelques  annés  des  Mar¬ 
chands  de  Vin  avides  de  gain  ,  en  mê¬ 
lant  de  la  poudre  de  litharge  à  des 
vins  aigres  ,  pour  les  adoucir.  Car  ces 
vins  cauferent  la  mort  à  nombre  de 
perfbnnes ,  des  coliques  convulfives , 
des  naü  fées.,  des  vomilîemens ,  la  jau- 
nifie  ,  une  conftipation  opiniâtre ,  des 
paralyfies,  des  racourdifemens  de 
nerfs ,  des  afthmes ,  enfin  une  réfolu- 
tion  parfaite  des  extrémités ,  telle  que 
là  mort  pourrait  la  caufer.  Cette  ma¬ 
tière  eft  traitée  plus  au  long  dans  les 
Mélanges  de  V  Academie  des  Curieux 
de  la  Nature ,  ( a )  &  dans  notre  Diiîèr- 
tàtion  fur  les  maladies  que  caufe  la  Métal¬ 
lurgie.  (b) . 

(a)  Mifcellan.  Nat.  Curiof.  Decœd.  III. -A.  4, 
Obf.  XXX.  LXXXXII.  &  C.  &  Deced.  I.  A  3» 
ObfCXXXI. 

(b)  Diffère,  de  Métallurgie  morbifica. 

Qq  iij 
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XXIÏ.  C’eft  par  rapport  à  leur  qua¬ 
lité,  très-contraire  à  la  nature  de  l’honv 
me ,  que  les  Anciens  n  ont  pas  fait  dif¬ 
ficulté  de  mettre  les  préparations  de 
Saturne  au  nombre  des  poifons. 

S  c  h  o  I  I  E. 

Voici  ce  qu’en  écrit  Scribonius  Lar- 
gus  dans  fes  Compofitions,  ;  ceux  qui 
avalent  de  la  cérufe  font  Àtfàqu'es:  de  verti¬ 
ges  ,  d’afthme ,  de  fuffocatim  ;  on  emploie 
avec  [accès  dans  ces  cas  l’huile  ,  le  lait  avec, 
le  miel ,  la  crème  d’orge l’eau  miellée }  &c. 
(a)  Anazarbæus  met  au  nombre  des 
iymptômes  que  caufè  la  litharge  une 
pefànteur  dans  l’eftomac  ,  dans  lé  ven¬ 
tre,  dans  les  intérims,  de  grandes  tran¬ 
chées,  la  rétention  d’urine ,  le  gonfle¬ 
ment  du  ventre ,  &  la  couleur  plom- 
béeo  (h)  Cefàlpin  eft  de  l’avis  de  ces 
Auteurs  *  met  la  litharge ,  &  la  cérufle 
an  nombre  des  poifons „  &  fait  en  ces' 
termes  Fhiftoire  des  accidens  qui  fui-  . 

(a)  Cerujfam  qui  bibunt  vertiginï  urgentur , 
afthmate  lab  avant ,  pv&focantur.  ]uvat  oleum  , 
lac  cum' mette ,  crérnor  ptïfdrina  raqua &c;.\ 
Striboà.  Larg.  de-  Compoft.  Medicam.  compaf 
184.  ■  .  . 

:Q>)  Anaziiïbæus.  Lib.  VI.  c.\j% . 
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vent  foft  ufage  ;  ceux  qui  avalent  de  ces 
préparations  fentent  une  pefanteur  dans  le 
ventricule  ,  lès  ïnteflins ,  les  vifceres ,  des 
tranchées  violentes  ,  une  fupprejflon  d’urine , 
un  gonflement  du  corps ,  des  coliques  pareilles 
à  celles  de  la  pajflon  iliaque  ,  &  unie  grande 
conftipation.  (a). 

XXIIL  Les  préparations  de  Saturne 
prifes  intérieurement  étant  fi  nuifibles 
au  corps,  humain  il  eft  très-prudent 
dé  rejetter  entièrement  de  l’ufagg  mé¬ 
dicinal.  tous  des  médicamens.  compofés 
avec  le  . plomb  ,  comme  le  fucre  de  Sa¬ 
turne  ,  &  la  teinture  antiphthiiique  de 
Çrammana^s, 

Scholie. 

Je  puis  attefter  ici  de  bonne  foi  que 
je  n’ai  jamais  vû  ces  remedes  produire 
l’effet  defiré ,  ou  du  moins  le  produire 
durable.  Non-fèulement  ils  ont  nui 
au  ventricule  ,  &  à  la  digeftion  ,  mais 
il^ont  rendu  le.  ventre  parefïèux.  Plu- 
fleurs  de  ceux  qui  en  Ont  pris  dans  la 

"(a)  Horum  ufum  infequuntur  gravitas  in  ven- 
triculo,int£jlinis ,  ’-vifieribus -,  t or mina,  vehemen-  - 
■tia  ,  urina. ;  fuppreJfioA  corpus,  inuiïnefcit  ,  célor 
plumheus  efi  >  velvulofa  tormina  inc'endùntur ,  . 
alvmfuppr  irait  ur.  Cæfkipin.  Lik.  ÏH.  c.  14.  - 
Qq  iü)  _ 
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gonorrhée  ,  ont  été  attaqués  d’enflure 
des  tefticules.  il  efl:  à  propos  de  ne  ja¬ 
mais  perdre  de  vûe  ce  que  rapporte  Bô- 
rellus  des  effets  du  fel  de  Saturne.  fai 
eu ,  dit-il  j  un  ami  qui ,  pour  avoir  pris  U 
fel  de  Saturne  en  trop  grande  quantité ,  en 
devint  comme  paralytique  ,  &  demi-mort . 
Ses  membres  fe  raidirent  ;  il  devint  comme 
s’il  était  gelé ,  &  apoplectique,  (a) 

fa)  Habui  amicum  ,  qui  facchari  feiturm  ni - 
rmam  hcmfit  quantitatem  ,  ut  tanquam  pardlyti- 
cus ,  &  fere  mertuus ,  fxclus  fit.  Rigebant  mem¬ 
bre  ejus ,  &  tanquam  congelcttus  ,  &  apoplecHciiS 
erat.  Borell.  Cent.  IV.  Obf.  }z. 


CHAPITRE  IX. 

Descbofes  empoifonnées  qui  fe  trouvent  dans 
T  air  ,  &  dans  les  alimens  folides , 

&  liquides. 

I.  T  ’Air  étant  un  fluide ,  \tn  menfl- 
JUtruë  un  véhicule  univerlèl , 
qui  attire  des  écoulemens ,  &  des  ex- 
halaildns ,  de  tous  les  corps ,  &  les  re¬ 
çoit  en  lui-même  *  il  n’eft  pas  étonnant 
qu’il  fe  charge  quelquefois  d’exhalai- 
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fons  nuifibles ,  &:  ennemies  de  la  na¬ 
ture  humaine  ,  qui  ,  pénétrant  dans 
le  corps  par  la  refpiration ,  jettent  les 
hommes  dans  un  très-grand  danger. 

SCHOIIE. 

Pour  peu  qu  on  ait  une  légère  tein¬ 
ture  de  Phyfiqüe ,  on  lie  peut  ignorer 
■que  Pair  eft  un  corps  fluide ,  élaftique , 
rempli  de  matière  étherée ,  qui  eft  la 
fbürcè ,  Sc  la  caufe  de  fa  chaleur ,  &£ 
qui  peut  recevoir  entre  fes  interftices 
une  grande  quantité  de  vapeurs  ,  Si 
d’exhalaifons.  Or  les  exhalai  fons  dont 
il  fe  charge  ne  font  pas  feulement 
aqueufes ,  mais  eompofées  d  une  terre 
déliée  ,  de  lèls  ,  &  de  fouffres ,  que 
Paétion  de  la  chaleur ,  &  du  Soleil, 
atténué  ,-Sc  répand  de  côtés ,  Si  d’au¬ 
tres  ;  comme  il  paroît  quand  on  brûle 
des  bois-,  des  charbons ,  des  gommes , 
ou  qu’on  expofe  au  feu  le  plus  violent 
les  métaux ,  ou  les  minéraux. 

II.  L  air  reçoit  auffi  de  dangereufes 
exhalaifons  de  la  terre ,  qui  non  feule¬ 
ment  font  nuifibles ,  mais  quelquefois 
caufent  la  mort ,  &  même  très-promp¬ 
tement» 
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S  C  H;0  LIE. 

C’eft  ce  dont  on  ne  peut  raifontia- 
blement  douter ,  fi  l’on  fait  attention 
que  l’air  eft  le  véhicule  du  ferment  pes¬ 
tilentiel  ,  &  des  autres  maladies  con- 
tagieulès ,  &  que  c’eft  lui  qui  les  com¬ 
munique  à  d’autres  corps. 

III.  Entre  les  exhalaifons  veneneu- 
fes ,  &  très-contraires  à  l’homme ,  il 
faut  prefque  mettre  au  premier  rang 
celles  qui  fortent  des  charbons  vifs , 
&  allumés  5  qui  non-feulement  ont  la 
force  de  caufer  beaucoup  de  mal  » 
mais  même  de  donner  promptement 
la  mort  aux  hommes  ,  &  aux  autres 
animaux. 

S  C  H  O  L  I  E. 

On  ne  croiroit  jamais  qu’une  choie 
dont  les  hommes  font  journellement 
ulàgc ,  &  qui  ne  caulè  que  très-rare¬ 
ment  quelque  dommage  à  leur  fanté  , 
&  caulè  encore  plus  rarement  la 
mort ,  foit  auffi  nuifible ,  &  auffi  vene- 
neufe.  Il  eft  cependant  ..très-certain 
&  trop  d’exemples  funeftes  en  font  la 
preuve ,  que  la  fumée  des  charbons  | 
furtout  lorfqu’eile  eft  renfermée  -caufe 
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promptement  la  mort  à  quelques-uns* 
ou  du  moins  leur  fait  un  tort  confidé- 
rable. 

IV.  Les  Mémoires  des  Phyficiêns  * 
êe  des  Médecins  ont  confervé  des 
preuves  que  la  fumée  des  charbons 
caufoit  la  mort  dans  les  tems  les  plus 
reculés ,  comme  aujourd’hui. 

S  c  h  o  L  I  e. 

Eutrope ,  Cellarius  *  (d)  &  Galien  * 
(b)  attellent  que  l’Empereur  Joviiiieii 
eft  mort  dans  fa  chambre  de  la  fumée 
du  charbon.  Marcellus  (c)  Donatus  a 
ramaffé  beaucoup  d’hiftoires  à  ce  fa  jet 
qu’on  peut  lire  dans  fa  colledion.  On 
peut  encore  conlulter  Velfchiiis  ,  (d) 
Foreftus  ,  (e)  Solenander  ,  (/)  Chef- 
neau ,  (g)  &  Amatus  Lulîtanus ,  (h)  & 

(a) .  Celîarius.  in-Not.  ad  Eutrop.  LiL:  X.  c.  io». 
.  fb)  Galen.  De  ufupurt.  Lib,  VU-  c.  8. 

(c)  Marcel!.  Donat.  HiJIpr.  memorab,  p.  X07. 

(d)  .  Velfcbius  dans  un  Ouvrage  intitulé  Syllo- 
gecwationum  &  obfervationum  ,  parmi’ lès  Ob¬ 
servations  de.Rhumeliu?.  Obf.  5,4.. 

(Je)  Foreft.  Lib.  IX.  Obf.y. 

(  fj  Solenander.  Confil.  Secl.  V.  p.  46  ï. 

(g)  Chefneau.  Obf.  Lib.  I.  p.  78. 

(b)  Amat.  Luütan.  Cent.  VII.  mrat.XXXILL 
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parmi  les  Modernes  î’hiftoirc  de  l’Aea* 
demie  Roiale  des  Sciences  A  nn.  1710. 
Loffius  ,  (a)  Lan  ci  il  ,  (b)  Ramazzini 
dans  le  Supplément  de  fon  Traire  des 
maladies  des  Ouvriers,  (c)  J’en  ai  auffi 
ralîèmblé  plufieurs  exemples  dans  le 
Traité  que  j’ai  compofé  en  Allemand 
(ous  ce  titre ,  Dedencken  von  dem  fcbadlï- 
chen  dampfder  holtz.  K  oh  lin  ,  (d)  qui  elî 
vers  la  fin  de  la  cinquième  partie  des 
Diflertations ,  fur  la  manière  de  con- 
ferver  la  fànté. 

V.  Les  accidens  que  caufe  la  va-, 
peur  du  charbon  à  ceux  qui  par  nié-  , 
garde  l’ont  reçue  trop  long-tems  par  s 
le  nez ,  ou  la  bouche ,  font  un  accable¬ 
ment  ,  &  un  engourdiflement ,  de  tous 
les  fens ,  un  afTcupiflèment  profond , 
qui  reflemble  à  celui  des  Catalepti¬ 
ques  ,  une  alienation  d’elprit.  Ceux 
qui  li  ont  pas  refpiré  fi  îong-tems  cette 
vapeur ,  font  attaqués  de  grands  maux 
de  tête  .  de  défaillances ,  d’apoplexie 

fa)  Loffius.  Obf.  Lib.  J.  obf.  z6. 

(b)  Lancifi.  de  fubit.  mort.  Lib.  I.  c.  IV.  obf. 

%. 

(c)  Ramazzini.  Supplementum  'Diatribes  de 
rnorb.  artific. 

(d)  C’eft-à-dire  ,  il  faut  prendre  garde  d  la 
vapeur  nuifible  du  charbon  de  bois. 
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incomplette  »  d’une  privation  de  l’ula- 
ge  des  membres ,  &  d’un  abbatement 
exceffif  ;  accidens  qui  ne  Te  diffipenç 
<3  ue  difficilement, 

SCHOLIÎ. 

Cælius  Aürelianus  (a)  remarque  que 
l’accablement ,  &  l’engourdiflèment , 
de  ceux  qui  font  tombés  par  la  vapeur 
du  charbon  les  rend  tels  qUe  les  Cata¬ 
leptiques  ,  qui  ont  les  ïeux  ouverts  , 
■  ôc  la  mâchoire  pendante  ,  avec  Un 
pouls  petit ,  &  foible.  Marcellus  Do- 
natus,Loffius,  &  Solenander  (b)  parlent 
de  perfonnes  privées  fubitement  de 
fentiment ,  &  de  mouvement ,  à  Caufe 
de  ia  fumée  du  charbon  ;  &  Velfcbius, 
&  Foreftus  (c)  parlent  de  grands  maux 
de  tête ,  de  foibldfos  3  &  d’aliénations 
d’efprit ,  qui  s’en  font  enfuivies. 

VI.  L’ouverture  de  ceux  à  qui  cette 
fumée  pernicieufo  a  caufé  la  mort  , 
fait  voir  que  le  cerveau  eft  principale¬ 
ment  attaqué  par  cette  vapeur  -,  car  on 
3,  trouvé  les  vaiffeaux  des  méningés 

(>)  Cæl-.Aurel.  Lib.  II.  cap.  10.  ■ 

('b)  Dans  les.  endroits  cités  ci-devant . 
le)  Dans  lés  endroits  cités  ci-devant. 
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trop  gonflés  de  fang ,  engorgés ,  &  en¬ 
flammés. 

«  Scholie. 

C’eft  ce  qui  paroît  évidemment  dans 
Tendroit  cité  ae-l’Hiftoire  de  l’Acade¬ 
mie  Roiale  des  Sciences ,  où  l’on  voit 
une  obfervation  remarquable ,  &  très- 
digne  d’être  lue  ,  qui  nous  apprend 
l’effet  funefte  de  la  fumée  du  charbon 
fur  trois  hommes ,  ék  l’état  de  leur  cer¬ 
veau  après' leur  mort.  On  fait  peut- 
être  auffi  le  trifte  événement  qui  eft  ar¬ 
rivé  il  y  a  quelques  années  à  Jene,  où 
dans  un  hiver  très-rude  trois  hommes 
furent  trouvés  morts  dans  une  cham¬ 
bre  baffe ,  &  petite ,  à  caufe  du  char¬ 
bon  qu’ils  y  avoient  allumé  ;  accident 
rare,  &:  nouveau,  que  les  perfonnes 
entièrement  novices  en  phyfique  ont 
foutenu  de  toutes  leurs  forces  devoir 
être  attribué  au  Démon.  On  peut  con- 
fulter  le  jugement  que  nous  avons. por¬ 
té  fur  cette  hiftoire ,  &c  la  Confultation 
des  Facultés  de  Théologie  ,  de  Droit , 
&  de  Médecine  de  l’Univerfité  deLeip- 
fick. 

VII.  Tous  les  fymptômes  que  caulè 
la  fumée  du  charbon  refpirée  trop  long- 
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tems  5  témoignent ,  &  prouvent ,  am¬ 
plement,  &  abondamment ,  qu’outre 
la  force  de  fuffoquer  qui  lui  eft  com¬ 
mune  avec  toute  fumée  renfermée ,  il 
renferme  un  principe  narcotique  d’une 
grande  activité. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Cette  fumée  fait  mourir ,  fi  elle  eft 
fort  épaifle ,  &:  comprimée ,  par  deux 
raifons  primo parce  que  cette  vapeur 
reçue  dans  la  trachée ,  &  les  véficuîes 
des  poumons ,  n’a  point  l’élafticité  à 
raifort  de  laquelle  l’air  eil  capable  de 
dilater  ces  véficuîes  ,  &  les  vailfeanx 
des:  poumons ,  pour  que  la  circulation 
du  rang  s’y  faffb  plus  librement  ; ôc  c’eft 
pour  cette  raifon  que  toute  fumée  , 
même  celle  de  bois ,  que  la  vapeur  du 
foudre  allumé  ,  &  les  exhalaifons  qui 
s’élèvent  du  vin,  ou  d’une  bierre  forte, 
pendant  leur  fermentation  produifent 
le  même  effet.  En  fécond  lieu ,  il  eft 
très- difficile  à  l’air  pur  d’entrer  dans  le 
poumon ,  entièrement  rempli  de  cette 
vapeur ,  à  caufe  de  là  réfiftance  5  &  de 
fon  impénétrabilité.  Or  cette  vapeur 
de  vertu  narcotique,  s’infinuant  pro¬ 
fondément  dansiez  pores  des  vaiffeauXj 
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&c  des  membranes ,  par  les  narines ,  le 
gofier  3  <k  les  poumons  ,  fuivant  la 
coutume  des  autres  narcotiques ,  amor¬ 
tit  fur  le  champ  le  reffort ,  &  la  con¬ 
traction  des  arteres ,  qui  font  très-min¬ 
ces  dans  les  membranes  du  cerveau  , 
èc  enfin  les  détruit  entièrement  ;  ôc 
Ton  fait  que  le  deffaut  de  contraction 
des  arteres  du  cçrveau  y  caufe  une  fta- 
gnation,  8ç  un  amas  de  fang,  fuivi  d’af- 
foupiffement ,  d’engourdiffement ,  d’a¬ 
lienation  de  l’efprit ,  de  privation  de 
tous  les  fens ,  &  enfin  de  défaillances  ; 
tous  effets  que  proçiuifent  les  narcoti¬ 
ques, 

VIII.  La  vivacité  du  froid ,  &:  la 
petiteffe  de  la  chambre }  étant  caufes 
que  la  fumée  du  charbon  eft  plus  con- 
denfée  ,  il  n’eft  pas  étonnant  que  le 
concours  de  ces  circonftances  la  rende 
nuifible  ,  ou  même  pernicieufe  aux 
hommes ,  pendant  qu’elle  l’eft  beau¬ 
coup  moins  dans  un  air  libre ,  ouvert , 
pu  dans  une  chambre  fpacieufe  ,  où 
l’air  pâlie-,  fe  meut ,  en  toute  liberté. 

SCHOLIP, 

C’eft  ce  qui  rend  palpable  la  raifon 
pourquoi  dans  les  grands  hivers  des 
années 
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années  1709/&  1715.  il  eft  arrivé  en 
diffépens endroits  pîufieurs  accidens  fu- 
neftes  de  cette  nature  ,  qui  étoient . 
prefque  inconnus  dans  les  items  précé¬ 
dons.  Car  je  pourrois  compter  jufqu’à . 
dix  hiftoirés  Venues  à  ma  connoiffance 
d  accidens  entièrement  femblables  à 
celui  qui  eft  arrivé  à  Jene.  Mais  on  a 
fauve  beaucoup,  de  ces  Malades ,  &  on 
les.  a  arraché  des  bras  de  la  mort,  en 
les  fécourant  promptement  ,  e;eft-à- 
d ire  ,  en  tranfportant  fur  le  champ  ces 
hommes  à  demi-morts  dans  un  air  li¬ 
bre  ,  &  pur ,  &  les  frottant  fortement 
avec  des  morceaux  d’étoffe ,  ou  en  leur 
tirant  du  fang.  L’ufage  qüe  nous  pou¬ 
vons  tirer  de  ces  hiftoirés  tragiques  * 
eft  d’être  perluadés  que  rien  n’eft  plus 
dangereux  que  d’échauffer  des  poêles 
fermés,  avec  des  charbons  allumés ,  ou 
de  mettre  pour  les  échauffer  des  pots 
remplis  de  charbons  allumés  s  ou  d’en 
mettre  de  pareils  fous  fès  habits,  com¬ 
me  beaucoup  de  femmes  le,pratiquent» 
Car  une  infinité  d’expériences  m’ont 
appris  qu’elles  s’en  trouvent  , fouvent 
très- mal ,  &  que  cela  leur  donne  des 
engourdiffemens ,  &  des  pelanteùrsde 
tête.  ' 
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IX.  La  vapeur  qui  s’exhale  des  murs,; 
ou  des  maifons  nouvellement  enduites 
de  chaux  ,  eft  prefque  auffi  n'uifible 
que  celle  des  charbons  ,  à  ceux  qui  la 
refpirent  trop  long-tems ,  ou  qui  cou¬ 
chent  dans  ces  endroits.  Car  l’expé¬ 
rience  journelle  ,  &  nombre  d’obier- 
varions  mettent  en  évidence  la  qualité 
pernicieufe  de  eette  vapeur. 

X.  Les  principaux  accidens  auf- 
quels  foient  fujets  ceux  qui  habitent 
dans  des  maifons  nouvellement  endui¬ 
tes  de  chaux  font  des  fièvres ,  des  éter- 
nuëmens  violens ,  &  qui  durent  long- 
tems  ,  un  étranglement  du  gofier ,  èc 
un  engorgement  de  la  poitrine ,  ac¬ 
compagné  de  fièvre  lente. 

SCHOLIE,  '  -  : 

L’hiftoire  qu’Hippocrate  rapporte  k 
ce  fu  jet  eft  digne  de  remarqué.  Il  dit 
qu’Hcrmoérate ,  qui  couchoit  Auprès 
d’un  mur  neuf,  fût  pris  de  fièvre.  (a^ 
11  y  a  environ  vingt  ans  qu’il  arriva  ici- 
une  avantüre  fort  tragique.  Trois  en- 
fans  ,  encore  tout  jeunes  ,  fils  d’un 
Confeiller  Auiique  ,  couchèrent  pen¬ 
dant  quelques  jours  dans  une  chambré 
fa)  Hipp.  Ej>idm>  Lib .  III.  Ægrot.  IL  ,  ' 
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qui.  avoit  été  enduite  de  chaux  quelque 
téms  auparavant ,  &  tous  moururent 
de  (quinancie  en  deux  jours-  Un  hom¬ 
me  diftingué  qui  venoit  de  s'échauffer 
à  un  exercice  violent ,  s’étant  appro¬ 
ché  d’un  four  où  l'on  avoit  cuit  de  la 
chaux  peu  de  tems  avant  ,  tomba 
dans  une  elpece  de  maladie  particu¬ 
lière  ,-quon  peut  appeller  maladie J:er- 
nutatoire ,  qui  dura  pendant, plufieurs 
àhnées.  Il  lui  efifouvent  arrivé  d'éter¬ 
nuer  plus  de  cçnt  fois  par  jour.  Çette  ; 
maladie  le  prenoit  par  accps ,  furtout 
quand  il  avoit  effiiié  les:  mouvemens 
de  quelque  paffion  violente  de  l  ame 
ou';. quelque  'exercice'  violent.  fans., 

qu’aùcpm  remède  ait  "pu  le .  fecottrir.  , 
Nous,  avons,  connu  dçs  perlonnes  qui 
font  tombées  dans  des.  engorgemens 
de  poitrine ,  avec  veilles  continuelles  „  . 
&  enfin  une  fiévredente.  qui  les  a  con- 
.  fumées.. .  Ramazzini-  parle  d’une  per- 
fonne  qui  fut  prèle  d’une,  fièvre  aigue  » 
dont  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
tirer ,  6e  qui  fut  remplacée  par  une  fiè¬ 
vre  lente  tres-opiniâtre.  Ça}  ' 

XL  La  vapeur  de  la  chaux  -  vive 
n’eft  pas  fivlphureuXe ,  mais  de  nature 
(a)  Romazzmi  dé  Marb,  arî;f  c. 

ÎU  îj: 
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tres-fubtile  ,  âcre ,  corrofive ,  qui  en* 
trant  profondément  dans  les  parties 
nerveufes  de  la  trachée  artere ,  &  de  la 
tête  j  caufe  les  fymptômes  dont  nous 
venons  de  faire  Ténu  meration,au  moïen 
des  contrarions ,  &  des  mouvemçns 
lpalmodiques ,  qu’elle  excite. 

SCHOLIE. 

Une  hiftoire  rapportée  par  Tulpius 
(a)  prouve  évidemment  que  la  chaux 
vive  renferme  un  principe  três-nuifi- 
ble ,  &  cauftique.  Un  homme  de  con* 
dition ,  &  toute  là  famille  5  furent  at¬ 
taqués  de  vertige  *  d’ardeur  de  golier , 
de  vomiflèment ,  de  reflerrement  des 
parties  voifines  du  cœur ,  pour  avoir 
mangé  tous  enfëmbîe  à  une  table  voi- 
fine  d’un  mur  nouvellement  enduit  de 
chaux  ,  dont  quelques  efflorefcences 
tombèrent  dans  un  plat.  Diolcoride 
dit  pofitivement  que  la  chaux  brûle 
violemment ,  &  que  là  vertu  corrofive 
picqiie  les  inteftins.  (b)  Je  me  fou  viens  ' 
à  ce  propos  de  l’infigne  témérité  d’un 
Médecin ,  qui ,  traitantùn  Théologien 

l'a)  Tulpius.  Lib.  III.  Obfervat.  c.  41. 

(b)  Diofcorid.  Lib.  V.  Cap.  $1.  &  Lib.  VL 
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d’un  grand  nom ,  d’une  -pleure  fie  com¬ 
pliquée  avec  le  pourpre ,  lui  fit  mettre 
fur  la  poitrine  une  poignée  de  chaux 
vive  détrempée  avec  de  l’eau  de  vie. 
Le  Malade  étant  mort  le  lendemain  , 
on  trouva  la  place  où  le  topique  avoir 
été  appliqué,  fort  rouge,  corrodée  ,  èc 
pleine  de  véficules. 

XII.  Il  ne  Faut  pas  pafièr  fous  filen- 
ce  en  cet  endroit  l’exhalaifon  defagréa- 
ble  ,  &  dégoûtante  ,  qui  fort  d’une 
chandelle  éteinte ,  du  fuif  de  bouc  ,  ou 
d’une  lampe  éteinte  ,  qui  ,  infpirée 
avec  l’air  dans  lequel  elle  s’eft  répan¬ 
due  ,  a  caufé  quelquefois  des  accidens 
considérables. 

S  c  h  o  L  I  Ê. 

Olaus  Borrichius  rapporte  l’hiftoire 
d’une  femme  ,  qui ,  étant  occupée  à 
faire  de  la  chandelle ,  tomba  dans  une 
difficulté  de  refpirer ,  un  grand  mal  de 
tête ,  le  vertige ,  &;  l’inflammation  des 
ïeux.  (a)Foreftus  raconte  que  Là  vapeur 
d’une  lampe  éteinte  caufa  des  fymptô- 
mes  hyftériques  à  une  femme  grofle , 

(a)  Olaus  Borrich.  in  Aft,  ïLnfnitnf.  vol 
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&  la  mort  à  Ton  fruit,  (a)  La  mauvaife 
odeur  des  chandelles  de  fuif  a  caufé.à 
plufieurs  perfonnes  de  graves  affec¬ 
tions  de  la  tête  ,  &  de  la  poitrine.  En 
quoi  il  n’y  a  rien  de  merveilleux ,  fi 
l’on  fait  attention  à  la  puiffance  des 
odeurs  gracieufes ,  &  défagréables ,  fur 
le  genre  nerveux  5  puiffance  telle  qu’el¬ 
les  ont  fur  le  champ  fait  tomber  quel¬ 
ques  femmes  en  fuffocations  ,  &  en 
convulfions  hyftériques.  Mais  voici 
qui  eft  plus  fort.  La  vapeur  d’une  mè¬ 
che  éteinte  tenue  trop  long- tems:  fous 
le  nez  de  perfonnes  endormies.,  les  fît 
tomber  en  épilepfie ,  &  même  mourir,,  v 
comme  l’attelle  Amman  dans  fon  cin¬ 
quante- neuvième  cas.  (b)  Les  ouvriers 
qui  travaillent  aux  Mines  courent  plus 
de  rifque  de  la  part  de  la  fumée  des 
lampes  ,  &  .en  contradènt  une  plus 
plus  grande  difficulté  de  refpîrer ,  que 
de.  celle  des  vapeurs,  métalliques ,  qui 
ne  s’élèvent,  point  dans  les  entrailles  de 
la.  terre  ,  a  moins  que  la  chaleur  du 
feu  ne  s’c-n  mêle. 

XI1L  II  y  a  aufli  parmi  les  alimens 
folides  du  genre  frumentaire'  des  poi- 

( a)  ’Foreft.  Lié.  XXVilI .  Off)  o.  3  ‘  . 

(B)  Ammaorn  Pœr&nefs  C ritiea  Caf. 
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fbns  de  certaine  efpece,  très-capables 
non-feulement  de  nuire  ,  mais  même' 
de  caufer  la  mort ,  à  la  tête  defqueïs 
nous  mettrons  l’ivraie  enivrante ,  &  le 
feigle  cornu  ,  qui  font  affez  fouvent: 
eaufes  de  grandes  maladies  épidémi¬ 
ques. 

.  ScH.on  i. 

Ces  deux  'fèmence's  font  certaine¬ 
ment  des  poifôns  ,  mais  fort  différens 
Fun  de  l’autre ,  à  raifon  de  leur  nature^ 
de  leur  natfiance,  &  de  leurs  vertus^. 
J’ai  cependant  vu  quelques  Médecins 
lés  confondre  ,  &  s’imaginer  quelles 
font  îa, même  chofe.  Gafpar  Hoilmaniï 
appelle  l’ivraie  enivrante  Lolium  avena- 
ceum  y  ï i  n  aie  k  feuilles  d'avoine.  Ôn  rap¬ 
pelle  âuffi  g? amen  loliaeeum  ,  gramen  à 
feuilles  d’ivraie.  Cette  plante  eft  décrite 
par  Ray  dans  fbn  Hiftoire  des  Plantes  * 
Livre  XXII.  Elle  croit  dans  les  lieux: 
humides  ,  &  dans  les  Étés  très -plu¬ 
vieux.  Les  fymptômes  quelle  excite 
font  un  mal  de  tête  violent ,  le  verti¬ 
ge  ,  l’affoupiflèment ,  l’amaigriflement 
des  genoux  ,  dans  quelques  fu jets  le 
délire ,  &.une  efpece  d’ivrefîè.  Ces  ac- 
cidens  furviennent  lorfqu’on  mange  de 
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la  bouillie  faite  avec  l’avoine ,  dont  le 
crible  n’a  pas  bien  féparé  cette  graine. 
Le  vomiflement  caufe  dans  ces  acci- 
dens  un  foulagement  manifefte.  Nous 
r.envoions  fur  ce  fujet  aux  Mélanges  de 
l’Academie  des  Curieux  de  la  Nature , 
Décad.  II.  ann.  B.  obf.  173.  &  Décad. 
IL  ann.  3.  obferv.  iS<L 

XIV.  Quand  la  Farine  de  l’ivraie 
enivrante  elt  mêlée  à  celle  dont  on  fait 
le  pain  3  elle  attaque  furtout  la.  tête ,  à 
raifon  de  la  vertu  narcotique  qu’elle 
paroït  renfermer ,  du  moins  fi  Ion  en 
juge  par  la  promptitude  avec  laquelle 
elle  caufe  le  vertige ,  &  l’engourdiflè- 
ment  ;  &  fi  elle  fe  trouve  mêlée  avec 
celles  dont  on  fe  fert  pour  la  bierre , 
elle  les  rend  très- enivrantes.  On  peut 
voir  le  Traité  de  Martin  Schockius , 
dans  le  XIXe  Chapitre  ,  qui  parle  des 
bierres.  Skenkius  rapporte  dans  fa 
CXXXIIÏ.  Oblervatiotî  que  le  mélan¬ 
ge  de  cette  ivraie  dans  le  pain  fit  tom¬ 
ber-  plufieurs  perfonnes  à  Jene  dans  la 
Nyéfalopie.  Cette  plante  croit  dans, 
l’orge  comme  dans  i  avoine. 

XV.  Le  feigle  noir  corrompu ,  qu’on 
peut  appeller  feigle  cornu  5  à  caufe  de 
Les  petites  cornesaioires  /  ou  fes  grains 

de 
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de  feigîe  dégénérés  ,  font  beaucoup 
plus  veneneux ,  parce  qu’étant  mangés 
dans  le  pain ,  ils  produifent  de  grandes 
convulfions  dit  genre  nerveux  ,  des 
douleurs  cruelles ,  &  d’autres  accidens 
funeftes. 

Schoiie. 

îl  arrive  de  tems  en  tems  qu’il  croit 
de  ce  grain  corrompu  dans  les  terres 
humides  ,  &  dans  les  Étés  fort  plu¬ 
vieux,  Si  on  ne  le  fépare  pas  du  feigle, 
&  qu’on  le  laide  dans  le  pain ,  il  caufe , 
furtout  quand  on  le  mange  chaud ,  une 
maladie  fpafmodico  -  convuliive  vio¬ 
lente  ,  inconnue  aux  Anciens ,  &  dont 
nous  avons  vu  plufieurs  exemples  de 
nos  jours.  La  Faculté  de  Medecine  de 
Marpurg  a  fait  imprimer  un  Traité  fur 
cette  maladie  en  l’année  1597.  tems 
où  elle  ravageoit  toute  la  Heiïk  ,  & 
même  d’autres  pâïs  du  voilînage.  Cette 
même  maladie  a  caufé  beaucoup  de 
ravages  dans  la  Volgtiande  dans  les 
années  1648.  164.9.  &■  1675»  &:  1  an¬ 
née  derniere  1717.  il  en  a  fait  d’auffî 
confidérables  dans  la  Lulace  ,  &  la 
Mifnie.  Le  célébré  M.  Go'ttlieb  Bud- 
dée  en  a  fait  une  hiftoire  a flèz  ample , 
"  Tome  IF.  S  s 


4-Sa  La  Médecins 
ck  foîide.  On  peut  auffi  lire  dans  les 
Mélanges  de  l'Academie  des  Curieux 
de  la  Nature  i’obferv.  1 3  4.  de  la  troi- 
fiéme  Décade , ann.  6.  &:  l’obferv.  8z. 
de  la  cinquième  Centurie. 

XVI.  Les  accidens  qui  rendent  ce 
poifon  redoutable  font  três-confidéra- 
blés ,  Sc  caufés  par  les  fpafmes  violens 
de  tout  le  genre  nerveux ,  &  l’atonie  , 
■ou  l’extrême,  foiblefle  qui  en  eft  la 
fuite. 

ScHOLIE- 

Cette  maladie  s’empare  d’abord  des 
membres ,  &■  des  extrémités  despieds , 
ëc  des  mains ,  où  l’on  a  un  fentiment 
de  formication.L’accès  commence  dans 
quelques-uns  par  un  vomiflçment  fui- 
vi  de  violentes  contrarions  des  doigts 
des  pieds ,  &  des  mains ,  qui  fe  com¬ 
muniquent  peu  après  aux  genoux  ,  aux 
épaules  ,  au  coude ,  à  la  bouche ,  aux 
lèvres ,  avec  des  douleurs  infupporta?- 
bles ,  quelquefois  avec  un  fentiment 
de  froid  cuifant,  &  quelquefois,  avec 
■un  fentiment  d’ardeur  dévorante.  Ces 
.accidens  reviennent  par  reprifos  ,  & 
durent  fouvent  pendant  quelques  fe- 
,  mairies ,  &  au-delà.  Quand  les  dou- 
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leurs  font  appaifées ,  les  Malades  tom¬ 
bent  dans  un  afloupiflement  ,  &  un 
•engotirdiiFement  parfait,  fouvent  mê¬ 
me  une  alienation  d’efprit ,  le  vertige , 
une  dureté  d’ouie  ,  une  roideur  des 
membres  ,  &  une  impuifîànce  de  le 
mouvoir.  Il  s’élève  fréquemment  dans 
les  extrémités  de  grandes  veffies  plei¬ 
nes  d’eau,  &  même  des  tumeurs  qui 
ont  quelquefois  dégénéré  en  fphacele  , 
avec  une  pefanteur  de  mouvement  , 
d-  même  la  chûte  des  os  par  morceaux; 
ce  qui  a  furtout  été  remarqué  par  le 
célébré  Camerarius  }  (a)  &  par  Brun- 
ner  dans  les  Mélanges  de  l’Academie 
des  Curieux  de  la  Nature,  (b)  L’épiiep- 
fie  qui  furvient  quelquefois  caufe  la 
mort  au  Malade.  Cette  maladie  eft 
furtout  mortelle  aux  enfans. 

XVII.  La  qualité  venèneufe  de  ces 
grains  de  feigle  corrompu  vient ,  à  ce 
qu’il  paraît ,  d’un  fel  liibtil  cauftique 
attaché  à  fon  fouffre  vifqueux ,  qui  at¬ 
taque  ,  &  irrite  les  parties  nerveufes 
d’une  maniéré  qui  lui  eft  entièrement 
propre. 

fa)  Camerari.  Cent,  V.  Obf.  %%. 

(b)  Mifcdl.  Nat.  CurioC  Decad.  II.  A.  u 

S  s  ij 
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S  C  H  0  I  IE. 

Quoiqu’il  foit  affez  indifférent  au 
Médecin  de  favoir  de  quelle  efpece 
eft  ce  poifon  ,  ck  comment  il  agit , 
g  puifqu  il  n’a  intérêt  que  de  connoître 
fes  effets ,  &  la  maniéré  d’y  remediér, 
il  n’eft  pas  cependant  inutile  d’analy- 
fer  autant  qu'il  eft  pofîible  les  princi¬ 
pes  dont  dépend  fon  aétion  ;  parce 
que  cette  découverte  peut  conduire  à 
une  connoiffànce  plus  parfaite  des  re- 
medes  qui  peuvent  corriger  fes  mau¬ 
vais  effets.  Je  jugé  donc  qu’outre  un 
fouffre  vaporeux  étranger  ,  ce  feigle 
renferme  un  fel  volatil  cauftique ,  par¬ 
ce  que  toutes  les  plantes  qui  naiffent 
dans  des  endroits  humides  ,  &  ma- 
rcfcageux  ,  tirent  leur  qualité  vene- 
neufe  d’un  fel  cauftique  quelles  con¬ 
tiennent.  ïl  fe  fait  en  effet  dans  la  trop 
grande  humidité  une  efpece  de  putré¬ 
faction  ,  qui  n’eft  jamais  fans  fel,  & 
fans  fouffre  étranger  ;  &  comme  ces 
.  grains  font  produits  par  le  déchirement 
de  quelques  fibres  caufé  par  la  fura- 
bondance  du  fuc  nourricier  ,  ce  fuc 
brûlé  par  la  rofée  cqrrofive ,  &  par  la 
chaleur  du  Soleil ,  prend  une  nature 
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entièrement  étrangère  ;  ce  que  nous 
voions  arriver  à  l’égard  des  champi¬ 
gnons  ,  qui  ont  tous  de  l’acrimonie ,  fi. 
violente  dans  quelques-uns  ,  que  ce 
font  de  vrais  poifons  cauftiques.  D’ail¬ 
leurs  les  accidens  dont  nous  avons  fait 
l’énumeration  ,  comme  les  fpafmes  , 
racourciffemens  ,  convulfions  5  dou¬ 
leurs  cruelles ,  indiquent  que  les  par¬ 
ties  nerveufes  font  picotées  par  un 
principe  très-pénétrant  ;  effet  qui  con¬ 
vient  parfaitement  à  un  principe  fa- 
lin.  Son  exiftence  me  paroît  également 
prouvée  par  l’effet  de  ce  grain  fur 
les  animaux  ,  comme  poules  ,  oies , 
porcs  j  qui  par  fon  ufage  tombent  dans 
des.  raccoürçiflemens  confid érables  * 
-&  même  mortels.  Étant  cui  dans  du 
lait  ,  ii  a  même  caüfé  la  mort  aux 
mouches ,  comme  le  font  les  champi¬ 
gnons  empoifonnés.  Tous  ces  faits 
font  atteftés  par  Gottlieb  Blindée  dans 
l’ouvrage  que  nous  avons  cité.  J  ajoute 
que  ce  poifbn  elt  dé  naturé  volatile  , 
éc  je  le  prouve  ,  parce  que  ces  grains 
expofés  long-tems  à  l’air  .  &  bien  Ici— 
cnés  ,  ont  été  emploies  làns  qu’il  en 
foit  arrivé  de  mal ,  &  qu’ils  ont  été 
nuifibles  en  mangeant  le  pain  encore 
S  s  iij 
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chaud.  Enfin  on  m’a  rapporté  que  le& 
remedes  les  plus  puiflans  qu’on  ait 
trouvés  contre  ce  poifon  ,  font  les  vo^ 
mitifs ,  &  le  vinaigre ,  qui  a  la  vertu 
de  fixer ,  &:  un  grand  ulage  des  chofes 
grades ,  &  même  leur  application  ex¬ 
térieure. 

XV 111.  Pour  garantir  de  cette  cruelle 
maladie ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  rappeller  ici  l’excellent  avis  de 
Galien  ,  (*)  qui  veut  que  quand  on 
trouve  dans  les  grains  deftinés  à  faire 
la  nourriture  des  hommes  des  femen- 
ces  étrangères ,  &  furtout  de  l’ivraie , 
&  un  grain  dur  ,  &  rond  qu’on  ap¬ 
pelle  Aracum  ,  ( b )  lefquels  grains  ne 
font  pas  bons  à  manger ,  &;  du  bled 
noir ,  produit  par  la  corruption  du  fro¬ 
ment  ,  dont  l’ufage  caufe  des  maux  de 
tête  ,  &  des  ulcérés  malins  fur  la  peau , 
qui  veut ,  dis- je ,  que  les  Boulangers , 
&  ceux  qui  font  chargés  de  fournir  des 
grains  au  Public  ,  criblent  exadement 
le  bled ,  pour  en  féparer  les  mauvaifés 
femences.  Par  où  il  paroît  que  les  ma¬ 
ladies  dont  nous  parlons  n’ont  pas  été 
entièrement  inconnues  des  Anciens , 

(a)  Galen.  de  Aliment,  fœcult.  Lib.  I,  c.  3  7. 

(b)  C'eft  une  efpece  de  GeiTe. 
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il!  dans  leurs  effets ni  dans  leurs  eau- 
Fes. 

XIX.  Entre  lespoifons  que  renfer¬ 
me  la  claffe  des  alimens ,  il  ne  faut  pas 
mettre  au  dernier  rang  les  champi¬ 
gnons  ,  que  l’abondance  des  pluies ,  &£ 
la  chaleur  du  Soleil ,  font  naître  quel¬ 
quefois  du  fuc  pituiteux ,  &:  mueilagi- 
neux  des  bois ,  &  qui  font  prefque  tous 
de  nature  étrangère ,  &  ennemie  du 
corps  humain  ,  &:  même  entièrement 
veneneüfe  ;  ce  qui  eft  furtout  vrai  de 
quelques  efpeces. 

SCHOLIE.  y 

Il  y  a  une  grande  quantité  de  cham¬ 
pignons  ,  &  des  efpeces  très-nombreu- 
fes ,  qui  Te  diftinguent  par  la  forme  , 
la  diveriité  des  couleurs ,  &  leurs  qua¬ 
lités.  Nous  renvoiçns  fur  ce  fujet  aux 
Botaniftes ,  &  furtout  à  i’Hiftoire  des 
Plantes  de  Cluiius  ,  à  l’Hiftoire  géné¬ 
rale  des  Plantes  de  Bauhin  ,  &  à  Stæ- 
-renbeccius ,  qui  en  a  fait  uneHiftoire 
particulière.  Ceux  qui  font  d’un  noir 
rougeâtre ,  &  marqués  de  différentes 
taches  }  ou  de  différentes  couleurs  , 
paflent  tous  pour  être  de  mauvife  qua¬ 
lité. 

S  s  iiij 
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XX.  Les  fymptômes  dangereux  r 
&  même  mortels  ,  qu’excitent  les 
champignons  veneneux  ,  font  furtout 
le  vomiffement  ,  une  oppreffion  des 
parties  voifines  du  cœur  ,  des  tran¬ 
chées  ,  la  cardialgie  ,  ia  diarrhée ,  la 
défaillance  ,  la  Tueur  froide ,  la  dyfer- 
terie  ,  le  hocquet  3  &:  le  tremblement 
-des  parties. 

S  c  h  o  L  I  E. 

Voici  comme  Scribonius  Largus  dé¬ 
crit  leurs  effets.  Ils  caufent  la  naufee ,  qui 
nefi  point  fume  de  vomi  fanent  confidérable. 
Ouvre  cela  ils  caufent  des  douleurs  aiguës  de 
Vefiomac  3  du  ventre  ,  &  des  bjpochondres 
&  une  fueur  froide  de  tous  les  membres,  (a) 
Poreftus  affure  que  leur  feule  odeur  a 
caufé  quelquefois  fépilepfie ,  des  ma¬ 
ladies  du  cerveau  de  même  nature ,  & 
même  la  mort  fubite.  Il  ajoute  qu’une 
femme  tomba  dans  une  grande  mala¬ 
die  pour  avoir  mangé  des  champi¬ 
gnons  ,  &  quelle  en refta folle,  (bf  Ôn 

(a)  Variant  naafeam  j  nequïcquam  magnopere 
vepciunt.  Prêter  en  flomachi ,  ventrifque ,  éepr&~ 
eordioram  acutos  efficiant  dolores,  manante  [adore 
frigido  per  artus.  Scribon  Larg.  Cap,  8  6.p.  I°7* 

(b)  Foreft,  De  Venen,  Ôbf.  II.  p.  $  6, 
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petit  voir  dans  Schenkius ,  (a)  6>C  dans 
Stalpart  Vander  Wiel  (b)  plufieurs  His¬ 
toires  de  perfonnes  mortes  pour  avoir 
mangé  des  champignons.  Hildanus 
rapporte  qu’il  eft  arrivé  des  accidens 
tres-fâcheux  à  une  femme  ,  pour  en 
avoir  feulement  manié,  (c)  Et  Pline 
dit  qu’ils  ont  caufé  la» mort  à  des  fa¬ 
milles  entières,  (d). 

XXL Quoiqu’on  puiffè  manger  quel¬ 
ques  eipeces  de  champignons ,  elles  ne 
font  pas  cependant  exemptes  d’une 
acrimonie  maligne ,  Surtout  fi  on  ne 
les  fait  pas  bien  cuire ,  <k  qu’on  ne  les 
apprête  pas  bien. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Voici  fur  ce  Sujet  un  paflage  de  Ga¬ 
lien  qui  me  paroît  mériter  une  place 
ici.  Je  comois  me  perfonne  qui  après  avoir 
mange  une  ajjez,  grande  quantité  de  l’efpece 
de  champignons  qu’on  regarde  comme  incapa¬ 
bles  de  nuire ,  eut  cependant  l’orifice  du  ven¬ 
tricule  ferré ,  pefant ,  &  étranglé ,  la  refpi- 

(k)  SchenK.  Obf.  Medic.  Lib.  VII. 

(b)  Stalpart  Vander  Wiel.  Cent.  I.  Obf.40. 

(c)  Hildan.  Cent.  IV.  Obf.  J  $. 

(d)  Plin.  Hifior.  Natttr.  Lib.  XXII.  Cap.  i  j. 
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ration  embarrajfée  ,  &  des  défaillances ,  & 
qu’on  eut  beaucoup  de  peine  a  guérir  avec  de 
l'oxymel  où,  ton  avait  fait  bouillir  de  tbyjfope» 
(a)  Le  célébré  Sennert  avance  fans  ba¬ 
lancer  qü’il  n’y  a  point  d’âge ,  point 
de  tempérament ,  où  l’üfage  des  truf¬ 
fes  ,  &  des  champignons ,  ne  fafîe  or¬ 
dinairement  plus  de  mal  que  de  bien. 
(*) 

XXIï.  Pour  prouver  que  les  fymp- 
tômes  que  les  champignons  produifent 
promptement  dans  les  membranes  du 
ventricule,  &  des  inteftins ,  &  dans 
les  autres  parties  nerveufes ,  &  mem- 
braneufes ,  du  corps  ,.font  l’effet  d’une 
acrimonie  fubtile  cauftique  ;  il  fuffit 
de  faire  réflexion  qu’ils  font  moins  nui- 
fibles  étant  deiïèchés  ,  &  bien  lavés 
dans  l’eau  chaude  ;  &  que  fi  on  les  fait 
bouillir  dans  le  vinaigre ,  fuivant  l’avis 
de  Galien  ,  ou  dans  l’huile  ,  comme 

(a.)  Equidem  novi  quemdam ,  cui  pbfi  holeto u 
'tuf»  non  fatis  elixorum  ,  qui  innocentijfimi  ejfé 
putantur ,  ufurn  largiorem ,  os  ventriculi  prejfurn, 
ac  gravatum  ,  coarclatumque  fuit ,  difpcilemque 
babuit  rejpirationem  ,  &  in  animi  deliquium  in- 
cidit ,  &  &gre  fervatus  demum  efi  1 oxyinelite  cum 
byjfopo  incocio.  Galen.  De  Médicament,  faeukat. 

Lib.  IL  c-  69. 

(b).  Sennert.  înjlit.  Lib.  IV.  part.  I.  Cap.  5. 
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Celle  le  confeilîe ,  Livre  V.  Chapitre 
27.  on  corrige  entièrement  leur  vertu 
nuifible. 

SçHOLIÉ. 

On  voit  par-là  pourquoi  les  Experts 
en  cuiline  font  bien  cuire  dans  le  beur¬ 
re  ,  l’huile ,  &:  le  vinaigre ,  les  truffes , 
&  les  champignons ,  ôc  même  les  pré¬ 
parent  avec  de  la  crème  ,  afin  de  les 
rendre  propres  à  manger  ;  autrement 
leurufage  lera  toujours  fufpeâ:.  Et  11 
par  Lazard  quelqu’un  a  eu  le  malheur 
d’en  manger  d’empoifonnés ,  je  ne  puis 
rien  confeiller  de  mieux  que  de  lui 
faire  prendre  un  émetique  avec  beau¬ 
coup  de  lait ,  &:  d’huile ,  ce  qui  eft  ex¬ 
trêmement  propre  à  tempérer  l’acri¬ 
monie  ,  &  à  faire  fortir,du  ventricule , 
&  du  voilinage,  toute  la  matière  ve- 
neneufe. 

XXIII.  Il  faut  mettre  au  nombre 
des  alimens  corrompus  ,  qui  renfer¬ 
ment  quelque  chofe  de  veneneux ,  de 
nuifible ,  &  de  propre  à  détruire  les 
mouvemens  vitaux  de  notre  corps ,  les 
chairs  des  animaux  malades ,  &  morts 
de  maladies ,  qui  communiquent  aux 
Lues  de  notre  corps  la  putréfaction  qui 


492-  La  Medecine 

leur  eft  inhérente ,  6c  rendent  malades 

ceux  qui  en  mangent. 

ScHOtlE. 

Avant  d’examiner  phyfiqiiemelit  fi 
une  chofe  peut  produire  un  certain 
effet ,  il  faut  commencer  par  confiilter 
l’expérience  ,  6c  voir  ce  qu’elle  nous 
apprend  à  ce  fujet.  Voions  donc  fi  les 
chairs  des  animaux  malades  ont  càtifé 
quelquefois  du  mal  à  ceux  qui  en  ont 
mangé.  On  tient  communément  l’af-  . 
firmative  ,  6c  je  crois  qu’on  n’a  pas 
tort.  On  voit  dans  les  Mélanges  de^ 
l’Academie  des  Curieux^de  la  Nature , 
qu’un  homme  aiant  fait  tuer ,  6c  falcr, 
un  porc  malade ,  6c  qui  avoit  le  col 
gonflé ,  en  mangea  avec  fa  femme ,  & 
fon  fils  ,  6c  que  cet  homme  mourut 
après  avoir  effuié  de  grandes  douleurs 
de  tête ,  des  vertiges ,  un  gonflement 
du  vifage -,  6c  de  fréquentes  défaillan¬ 
ces.  Tous  ceux  qui  uferent  de  la  mê¬ 
me  viande  reffentirent  les  mêmes  acci- 
dens.  (a)  Athanafe  Kircher  rapporte 
que  l’abondance  des  pluies  qui  tombe- 

fa)  Mifcëllan.  Nat.  Giiriof.  Dec  ad.  I.  A,  & 
Obf.9i. 
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rent  en  1 6 1 7.  ne  fit  venir  dans  les  cam¬ 
pagnes  que  des  herbes  ,  &  que  les 
troupeaux  de  bœufs  qui  eh  mangèrent 
moururent  fuffoqués  d’une  putréfac¬ 
tion  qui  fe  formoit  foudainement  dans 
leur  gofier  ;  il  ajoute  que  ceux  qui 
mangèrent  de  leurs  chairs ,  furent  at¬ 
taqués  de  la  même  maladie,  {a)  On 
peut  voir  auffi  dans  Amman  la  mort 
fuhefte  de  douze  Étndians  que  l’avari¬ 
ce  de  leur  Maître  de  Penlïon  fit  mou¬ 
rir  à  Leipfick  à  caille  de  la  mauvaife 
nourriture  qu’il  leur  donna.  Il  leur  fe- 
foit  manger  de  la  chair  de  vaches  mai¬ 
gres  ,  &  qui  avoient  intérieurement 
une  quantité  d’abfcës.  (b) 

XXIV.  Toute  putréfaction ,  &  fur- 
tout  celle  que  caufe  la  maladie ,  étant 
de  nature  à  le  multiplier ,  &à  fe  com¬ 
muniquer  promptement  aux  liqueurs 
des  animaux ,  qui  ont  une  difpolition 
naturelle  à  la  corruption,  il  n’eit  pas 
étonnant  que  l’iilagè  des  chairs  des  ani¬ 
maux  malades  foit  capable  de  caufer 
beaucoup  de  mal  aux  hommes. 

( a )  Athanaf.  Kircher.  Scrutin.  Pefi.  yj. 

(b) ^  Amman.  Irsmcum.  p.  177. 
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S  CH  O  LI  E. 

Les  hommes ,  &  les  animaux  ,  qui 
meurent  de  quelque  maladie  ,  &  à 
plus  forte  raifon  fi  elle  eft  contagieufe, 
meurent  d’une  putréfaction  intérieure. 
Ceft  une  vérité  que  nous  avons  établie 
dans  la  première  partie  de  cette  Patho¬ 
logie  ,  Chap.  I.  Nomb.  14.  15.  1  G. 
mais  cette  putréfaction  eft  très-diffe¬ 
rente  de  celle  que  caulè  dans  les  chairs 
d’un  animal  qui  a  été  tué  en  fanté, 
l’intemperie  chaude  ,  &  humide ,  de 
l’air.  Car  la  première  eft  bien  plus  per- 
nicieufë  que  la  fécondé  ,  parce  que 
celle-ci  n’eft  pas  contagieufe.  J’eftime 
cependant  qu’il  faut  même  s’abftenir 
..de  toutes  viandes  corrompues ,  &  de 
tous  alimens  putrides  ;  &  je  crois  que 
loin,  d’être  jamais  utiles ,  ils  font  tou¬ 
jours  très-contraires  à  la  température 
de  nos  liqueurs.  En  effet  ,  l’ufage  des 
chairs  corrompues  fait  aifément  tom¬ 
ber  en  dyfenterie  ceux  qui  navigent 
aux  Indes  Orientales  ;  le  remede  fou- 
verain  à  ce  mal  eft  de  manger  de  l’ail , 
fi  l’on  en  croit  Otbon  Heurnius  dans 
lès  notes  fur  la  Pathologie  de  Fernel , 
Lib,  VL  Chap.  X, 
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XXV.  Non-feulement  les  chairs  des 
animaux  malades ,  mais  celles  de  poif- 
fons  malades  ,  ou  morts ,  font  perni- 
çieufës  au  corps. 

S  c  h  o  L  I  E. 

Je  mets  dans  la  clafle  des  poifïons 
de  mer  les  moules ,  qui  mangées  dans 
le  tems  qu’elles  font  maigres ,  &  ma¬ 
lades  ,  ont  caufé  quelquefois  de  graves 
maladies.  J  ai  remarqué  plufieurs  fois, 
i&  par  moi-même ,  que  des  moules  de 
mauvais  goût ,  &  maigres ,  mangées  à 
fouper ,  a  voient  caufé  pendant  la  nuit 
de  grandes  inquiétudes  ,  agitations  , 
même  dés  veilles  le  lendemain  des 
taches  ,  &  des  tubercules  enflammés 
par  tout  le  corps,  Amman  dans  le 
Traité  cité  plus  haut  ,  rapporte  une 
Hiftoire  remarquable  au  fu  jet  des  mou¬ 
les.  Un  homtae  de  .confédération  en 
aiant  mangé  à  fouper  ,  ainli  que  fa 
femme,  &:  fa  cuifîniere,  ils  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  fe  trouver  mal,  Ils  vomirent 
tous  trois  5  mais  le  mari  repofà  peu 
pendant  la  nuit.  Depuis  ce  tems  il  fut 
toujours  malade,  vomit  fréquemment, 
&:  mourut  peu  de  tems  après.  Aiant 
.été  ouvert ,  on  lui  trouva  plufieurs  vif- 
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ceres  pourris ,  le  ventricule  fort  cor¬ 
rodé  ,  &:  plein  en  partie  de  petites  am- 
poulles ,  èc  en  partie  de  trous  fuffifans 
pour  laiffer  palier  à  l’aife  un  pois ,  ou 
une  lentille.  Piufieurs  foupçonnerent 
qu’il  y  avoit  eu  du  poifon  en  jeu.  Plu- 
fîeurs  Colleges  de  Médecins  furent 
confultés ,  mais  la  plus  grande  partie 
opina  pour  la  négative. 

XXVI.  Je  ne  balance  pas  à  mettre 
au  nombre  des  alimens  veneneux  le 
choux  frifé ,  lorfqu’il  eft  atteint  de  la 
rofée  vermineufe.  Car  fi  les  hommes 
en  mangent  ,  ils  tombent  aifément 
dans  la  dyfenterie ,  &:  des  maladies 
malignes. 

S  c  h  o  L  I  E, 

Pour  peu  de  connoiflànces  œcono- 
miques  qu’on  ait  ,  on  n’ignore  pas 
combien  font  pernicieux ,  &  aux  plan¬ 
tes  qui  croiHent ,  &  aux  animaux  qui 
s’en  nourriffent ,  des  amas  de  vermif- 
feaux  extrêmement  petits  qui  fe  trou¬ 
vent  raffemblés  par  pelotons  fous-  les 
feuilles  des  plantes.  Le  peuple  les  ap¬ 
pelle  rofée  vermineufe  ,  parce  qu’il 
s’imagine  que  cette  vermine  tombe  du 
Ciel  en  forme  de  farine  qui  fe  change 
enfuite 
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en  fuite  en  vermifîèaiix.  Mais  aiant 
examiné  avec  plus  d’attention ,  ôc  avec 
des  yeux  Phyficiens  cette  maladie  des 
plantes ,  je  luis  bien  éloigné  de  penfer 
comme  le  vulgaire.  Et  je  dis  que  c’eft 
une  erreur  manifefte  de  s’imaginer  que 
ces  vers  qui  s’attachent  fous  les  feuilles 
des  plantes ,  ôc  qui  reflèmblent  pour 
la  grandeur ,  ôc  la  figure ,  à  ceux  qui 
naifiènt  dans  les  fromages ,  font  tom¬ 
bés  avec  la  rofée  ,  ou  la  bruine.  Car 
s’il  en  étoit  ainfi ,  cette  matière  ve.rmi- 
neufe  s’attacherait  au  -  defous  de  la 
feuille*,  ôc  non  pas  au-defîbus ,  ôc  ri’at- 
taqueroit  pas- certains  endroits  feule¬ 
ment,  Ôc  les  plantes  qui  y  croifîènt , 
mais  elle  s'étendrait  plus  loin ,  &  s’at¬ 
tacheroit  de  même  aux  feuilles  des  ar¬ 
bres  ;  ce  qui  n’arrive  cependant  pas. 
Voici  donc  comme  je'  m’imagine  que 
cela  arrive.  On  remarque  que  ce  poi- 
fon  vermineux  s’engendre  furtout  dans 
les  endroits  humides  ,  ôc  féconds  , 
après  de  petites  pluies  tombées  pen¬ 
dant  que  le  Soleil  a  beaucoup  de  cha¬ 
leur,  ou  quand  de  femblables  pluies 
menues  font  fuivies  de  grandes  cha¬ 
leurs  ,  comme  celles  du  folftice.  Ces 
Tome  IF \  T  t 
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pluies  venant,  donc  à  humeder  une 
terre  fulphureufe  ,  &  grade ,  je  crois 
qiie  la  chaleur  du  Soleil  fait  naître 
cette  pourriture  animée,  écoulemens 
organifés  ,  c’eft -à-dire  ,  animés  de  la 
terre  qui  eft  fous  les  plantes ,  qui  s'at¬ 
tachant  au-defîbus  des  feuilles  dont  ils 
tirent  leur  nourriture ,  croiiïent  prompt 
tentent ,  &  prennent  en  peu  de  tems 
la  couleur  verte  qui  les  rend  vifibles. 
Car  ceft  une  expérience  certaine  que 
l’eau  de  pluie ,  toute  fub.tile  qu’elle  eft, 
étant  renfermée  dans  un  vaifteaù ,  & 
expofée  .au  Soleil ,  s’anime  en  forme 
de  vermiflèaux.  Et  comme  tous  les  in- 
fédes  renferment  un  fel  cauftique 
qui ,  par  la  deftrudion  qu’il  caufe  des 
petites  fibres ,  &  des  petits  vaifîèaux 
des  plantes ,  les  empêche  de  venir  en 
maturité ,  il  arrive  que  fi  ces  vers  vien¬ 
nent  à  s’attacher  aux  choux  frifés,  dont 
■le  peuple  fait  grand  ufage  ,  &  qu’il 
n’ait  pas  la  précaution  de  les  bien  la¬ 
ver  ,  avant  de  les  faire  cuire ,  ils  cau.- 
fent  très-fouvent  des  dyfenteries ,  ou 
des  fymptômes  pareils  à  ceux  quifui- 
vent  l’ufage  des  poifons.  Si  les  mou¬ 
tons  ,  ou  d’autres  animaux ,  mangent 
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dés  plantes  attaquées  de  ce  poifon  ver¬ 
mineux  ,  il  y  caufe  fouvent  de  grands 
ravages ,  &  il  fe  forme ,  &  l’on  trouve 
en  abondance  des  vers  dans  leur  corps, 
furtout  dans  celui  des  moutons  , 
dans  leur  foie. 

XXVII.  Il  faut  mettre  au  nombre 
des  boifîbns  de  nature  veneneufe  les 
eaux  croupifîantes  ,  putrides ,  vermi- 
neufes  ,  qui  font  très  -  nuiiîbles  aux 
hommes ,  &  aux  animaux ,  &  contri¬ 
buent  beaucoup  à  la  génération  des 
maladies  d’armée  ,  Sc  de  la  maladie 
de  Hongrie. 

ScHÔtlîé 

On  n’a  point  encore  oublié ,  dit  Am¬ 
man  ,  dans  l’ouvrage  déjà  cité ,  le  mal 
qu’a  fait. à  Leyde  la  bierre  de  Wefop  , 
qui  fut  faite  avec  de  l’eau  d’étang  cor¬ 
rompue  ,  &  vermineufe.  Et  il  ajoute  , 
en  i6ji.il  regnoit  ici  une  maladie  maligne 
qui  attaquoit  les  garçons  Boulangers.  Il  en 
mourut  plus  de  quinze  en  très-peu  de  terns „ 
Elle  et  oit  eau  fée  far  une  mauvaife  boijfott . 
Car  il  s  et  oit  glijfé  par  la  bonde  dans  un  ton¬ 
neau  de  bierre  quelques  loirs ,  qui  étant  venus 
à  sj  corrompre ,  cauferent  fans  doute  Faite- 
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ration  de  la  lierre ,  &  les  maladies  qui  en 

furent  les  fuites,  (a) 

(a)  Anno  1671.  hic  locorum  grujfabatur  mor- 
bus  malignus  inter  famulos  pifiorum ,  imde  voca- 
batur  etiam  die  decker  Kranckheit  ,  quo  ultra 
quindecim  brevi  mcriebantur.  Oriebatur  autem 
apravopotu.  Nam  indolium  ccrevijia  per  orifi- 
cium  fuperius  (  das  fpuntloch  )  glires  irrepferant. 
Dubio  procul  a  putredine  illius  ortum  efi  malum. 
Amman.  Irenicum.  loc.  citât. 
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